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Charles  XII  donne  de  la  confiance  à  la  Suéde 
alarmée.  Il  tourne  f es  armes  contre  le  Dane-* 
rnarck.  Il  force  Frédéric  IV  à  la  paix.  Il  mar~ 
che  contre  le  c^ar  qui  ravageoit  f  Ligne.  Dérou- 
te entière  des  Ruffes  y.  qui  ajjiégeoient  Narva* 
L'épouvante  des  Rujjes  ajjuroit  de  nouveaux  fuc* 
ces  à  Charles  y  s'il  ri  eut  pas  donné  au  c^ar  le 
temps  de  les  rajfurer.  Mais  voulant  humilier  fort 
iroijieme  ennemi ,  il  marche  contre  les  Saxons 
quil  défait:  il foumet  la  Courlande  &  la  Lithua- 
nie.  Le  gouvernement  de  Pologne  ejl  une  anar* 
Tom>  XV,  a.  y 
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chlt*     Les  rois  en  démembrant  leurs  domaines 
avoient  fait  des  vajjaux  plus  puiffants  qu'eux* 
Il  ny  a  dans  ce  royaume  que  des  nobles  &  des 
ferfs.     Epoque  où  a  commencé  la  république  de 
Pologne.     Puijfance  des  nobles.     Prérogatives 
de  la  couronne.     L'unanimité  efl  nécejjaire  pour 
terminer  les  délibérations  y  &  la  république  obéib 
à  la  force  j  qui  arrache  aux  dictes  cette  unanimi- 
té. Charles  je  propofe  de  détrôner  A ugujle.  V ar- 
chevêque de  Gnefney  primat  du  royaume j  entre 
dans  I es  vues.     La  nobleffe  qui  avoit  des  fujezs 
de  mécontentement  j  regardoit  Charles  comme  le 
défenfeur  de  la  république.     Augujle  ejl  forcé  à 
convoquer  une   dicte  j  qui  arrête  d'envoyer  une 
jftmbajfade  à  Charles.  Lefénat  confirme  ce  décret 
&  ne  permet  pas  au  roi  d'armer.   Charles  défait 
Augufle  a  Clijffau.  Sur  le  faux  bruit  de  la  mort 
de  Charles  3  Augujle  convoque  une  diète  à  Lublin. 
Charles  en  ajjetnble  une  autre  à  Varjovie 3  &  dé- 
fait encore  les  Saxons.  La  diète  de  T^arfovie  décla- 
re le  trône  vacant.  Jean  Sobieski  ^  à  qui  on  vou- 
loit  donner  la  couronne  >  ejl  enlevé.    Alexandre 
j on  frère  la  refufe.     Stanifias  Lek^inski  ejl  élu. 
Traité  d'Alt-Ranftadt.  Patkul,  ambajfadeur  du 
c^ar  auprès  d  A ugujle  j  ejl  livré  à  Charles  qui  le 
fait  périr.      Cependant  lecçar  donnoit  des  loix  3 
dijciplinoit  fes  troupes  &  faifoit  des  conquêtes, 
'  Il  traite  avec  humanité  les  citoyens  de  Narva. 
Il  fait  une  entrée  triomphante.  Moyen  dont  il  je 
1  fert  pour  détruire  la  prévention  des  Rvffis  poux 
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vars  anciens  ufages.  Il  bâtit  Petersbourg>  maU 
gré  les  objlacles  qui  s'y  oppofent.  Victoire  des 
Rujfes  fur  les  Suédois.  Pierre  eut  voulu  arrêter 
Charles  en  Pologne.  Charles  marche  contre  lui9 
&  pajfe  le  Boriflhene. 


CHAPITRE    IL 

Dn  midi  de  l'Europe    depuis   1701  jufqu'eB 
17 10. 

Rejfources  ruineufes  de  la  France  pour  foute** 
nir  la  guerre.  Commencement  de  fes  revers.  Cam* 
pagne  de  1705.  La  maifon  d'Autriche  exagère 
Jafoibleffe  >  afin  de  rendre  la  maifon  de  Bourbon 
plus  redoutable.   Campagne  de  1706.  Campagne 
de  1707.   Campagne  de  1 7  08.  La  paix  et  oit  né* 
cejjaire  à  la  France  &  à  lEfpagne  ;  &  l'intérêt  de 
l  Angleterre  &  de  la  Hollande  demandoit  quelle 
fe  fit.  Aîais  Marlborough  ^  Eugène  &  Heinfius 
youtoient  la  guerre.    Propofitîons  préliminaires 
de  la  Hollande  à  la  France  qui  demande  la  paix. 
Louis  les  accepte  y  &  fe  borne  à  demander  un  dé- 
dommagement pour  Philippe  y.  Mais  la  Hollan* 
de  ne  pouv oit  pas  donner  la  paix.  Marlborough 
&  Eugène  répandent  que  Louis  ne  veut  que  divi~ 
fer  fes  ennemis.      La  France  pouvoit  avoir  la 
paix  y  s'ilfe  fetifoit  un  changement  dans  le  mi*- 
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qui ■  ravageait  *e  comte  ^e  Dahlberg  défendoit,  leva  le  fiegé 
l'iiigric.  qu'il  avoir  mis  devant  cette  place.  Charles  mar<* 
cha  contre  Pierre  Alexiowitz  qui  ravageoit  11  n- 
grie  à  ta  tète  d'une  armée  de  quatre-vingts  mil- 
le hommes.  Le  czar  venoit  de  publier  un  mani- 
fefte.  Il  donnoit  pour  raifon,  qu'on  ne  lui  avoir 
pas  rendu  aflez  d'honneurs  »  lorfqu'il  avoit  paf- 
ié  a  Riga  où  il  n'avoir  paru  qu'incognito;  &C 
qu'on  avoit  vendu  les  vivres  trop  cker  à  fcs 
ambafTadeurs.  Des  hoftilités  fur  des  motifs  aufli 
ridicules  animoient  d'autant  plus  le  roi  de  Sué- 
de, qu'il  y  avoit  alors  à  Stockholm  trois  am- 
bafTadeurs rufles  qui  venoient  de  jurer  le  renou- 
vellement de  la  paix.  Il  ne  comprenoit  pas 
qu'un  légillareur  fe  fît  un  jeu  de  la  foi  des  trai- 
tés. Impatient  de  fe  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes  3  que  dans  l'efpcrance 
d'humilier  fon  pnnemi. 
«*»   rt*~iMf  ■■      Le  czar  alîiégea  Narva  au  commencement 

Déroute  en-    «•,     0     L  il  *  •  •  i 

tiere  des  RUf- d  octobre.  11  avoit  cent  cinquante  pièces  de 
fei ,  qui  aiiic-  CiU10n  plus  formidables  par  le  nombre  que 
YÀ,  par  la  manière  dont  elles  etoient  lervies.  11  ne 

fe  trouvoit  guère  dans  fon  armée  que  douze 
mille  hommes  de  bonnes  troupes:  le  relie  étoit 
inal  arme  &  mal  difeipliné.  Il  eft  évident  qu'il 
fe  prelloit  trop  de  mefurer  fes  Ruftes  contre  des 
foldats  aguerris.  On  étoit  au  1 5  de  novembre  , 
quand  il  apprit  que  fon  ennemi  avoit  traverfé 
la  mer ,  le  qu'il  venoit  au  fecours  de  Narva. 
Comme  il  fe  propofa  de  l'envelopper,  il.  alla 
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chercher  trente  mille  hommes  qui  lui  arrivoient 
de  Pleskow.  11  eût  mieux  fait  de  ne  pas  quitter1 
Ion  camp:  car  ces  nouvelles  troupes  pouvoient 
bien  venir  fans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  a  voit  débarqué  à 
Pernaw  dans  le  golphe  de  Riga ,  avec  ieize 
mille  hommes  d'infanterie  ,  5c  un  peu  plus* 
de  quatre  mille  chevaux,  précipite  fa  marche, 
fuivi  de  toute  fa  cavalerie  ,  &c  de  quatre  mille 
fantaffins.  Un  corps  avancé  de  cinq  mille  hom- 
mes, qui  gardoit  un  paffage,  s'enfuit  à  fon  ap- 
proche. L'épouvante  fe  communique  à  vingt 
mille  hommes .,  qui  étoient  plus  loin  ,  &  qui 
prennent  la  fuite.  En  un  mot,  Charles,  ayant- 
emporté  tous  les  poftes  en  deux  jours,  arrive* 
devant  le  camp  des  ennemis,  qui  étoit  bien  ré- 
tranché, &  bordé  de  cent  cinquante  canons.  ïî 
fonge  à  profiter  de  la  terreur  qu'il  vient  de  rée 
pandrej  ôc  après  quelque  repos  il  donne  (es 
ordres  pour  l'attaque. 

Toutes  les  circcnftances  paroifïbîent  lui 
préparer  la  vi&oire.  Un  vent  furieux  fouffloir 
une  groffè  neige  dans  le  vifage  des  ennemis , 
qui  combateoient  fans  voir  devant  eux.  La  dé- 
fobéilfance  fe  joignant  à  la  frayeur;  les  officiers 
fuhalternes  &  les  foldats  fe  foulevoient  contre  les 
généraux,  qui  ne  s'accordaient  pas.  En  un  mot,  le 
défordre  &  le  tumulte  commencoient  dans  leuc 
camp,  au  moment  même  que  leurs  retranche- 
ments croient  forces  par  les  Suédois.  Ils  fureno 
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avec  inquiétude.     V empereur  Jofeph  3  qui   k 
craint  J  je  hâte  de  le  fatisj  aire  fur  toutes  J  es  de*  - 
mandes.     Le  bruit  couroit  qu  il  voulo.t  unir  fes 
forces  à  celles  de  la  trance.     Il  eut  pu  difpofer 
de  la  monarchie  d%Efpagne  ;  mais  il  était  impa- 
tient de  Je  venger  du  c^ar.      Ce   d<'jjein  le  con- 
duit au  delà  du  Borifiàtne  ou  les  provifitms  de 
toute  ejpece  lui  mianquent.      Le  c^ar  qui  attend 
que  la  j  aminé  lui  livre  fes  ennemis  _,    ne  laijfc 
après  lui  que  des  pays  qu'il  a  dcvajlés.     Ma~ 
\eppa  s'éto'n  ligué  avec   Charles  ;   &  le  roi  ju- 
geoit  que  l'Ukraine  lui  préparoit  la  conquête  de 
la  Rujjte.  Mais  lorf qu'il  arrive  fur  les  bords  de  la 
Defna>  il  y  trouve  un  corps  de  RuffeSj  &  Ma^eppa 
ne  le  joint  qu'avec  trois  ou  quatre  mille  hommes* 
Il  comptoit  fur  les  troupes  &  fur  les  provifions 
que  Lœwenhaupt  conduifoit;  mais  ce  général , 
défait  par  le  c^ar  y  ne  lui  amené  que  quatre  mil- 
le hommes.     Il  eut  defiré  une  action  générale  ; 
mais  Pierre  ne  hafardoit  que  de  petits  combats. 
Le  froid  de  17  op  eji  un  nouveau  fléau  pour  les 
Suédois.   Charles  met  le  fie  g  e  devant  PultalVa. 
Pierre  avance  fur  la   W or  skia.     Il  paffe  cette 
rivière  ^  &  défait  les  Suédois.      Charles  cherche 
un  afyle  che%  les  Turcs.     Auguflc   recouvre   la 
couronne  de  Pologne.     Les  puiffanecs  du  nond 
fe  préparent  à  profiter  de  l'état  d'épuifement  çù 
fe  trouve  la  Suéde.      Conquêtes  du  cçar.  V em- 
pereur Jofeph  fe  reproche  fes  conplaijances  pour 
Charles.  La  France  &  la  Suéde  avoient  eu  des  fia* 


€€S  en  même  temps.  Elles  tombent  toutes  deuxi 
mais  la  Sucdc  cjifans  rejjources.  La  chute  de 
la  Suéde  caufe  une  diverjlon  en  faveur  de  la 
France.  Moyen  qu'on  imagina  pour  empêcher 
l'effet  de  cette  diverjlon.  Il  ne  pouvoit  réujjir. 
Charles  XII  tente  d'armer  la  Porte  contre  la 
JRuffie.  Le  kan  des  T art  ares  de  Crimée  follici- 
le  auffi  la  Porte  à  prendre  les  armes  j  &  la  guer* 
re  ejl  réfolue.  Le  c^ar  qui  veut  prévenir  fes  en~ 
nemisj  s'avance  fur  le  Niejler.  Il  comptoit  fur 
les  vaïvodes  de  Moldavie  &  de  Valachie  dont  il 
ne  retire  aucun  fecours.  Il  hâte  fa  marche  pour 
dégager  fon  av  ant garde  >  qui  campoit  fur  le 
P  rut  lu  II  ne  peut  plus  nife  retirer  ni  combat" 
tre  qiiavec  déj avant âge.  Hauteur  déplacée  de 
Charles  XII.  Cruelle  Jltuation  du  c^ar.  Le  c^ar 
avoit,  époufé  Catherine.  Ce  mariage  étoit  con- 
traire aux  ufages  des  Rujfes.  Les  vertus  de  Ca- 
therine pouvoient  faire  taire  les  préjugés.  El- 
le négocie  avec  les  Turcs.  La  paix  quelle  ob- 
tient j  fauve  l'armée.  Pendant  que  Catherine 
le  devance  h  Pétersbourg  >  il  fait  avec  Augujle 
une  alliance  défenfive  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
clare plus  folemnellement  fon  mariage  avec  Ca- 
therine. Il  fonge  à  mettre  la  dernière  main  à 
fes  grands  defjeins. 
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LIVRE  DIX-NEUVIEME» 
CRAPITRE  I. 

De  la  pacification  cTUtrechc. 

Pag.  Si. 

JLjû.  grande  alliance  étoit  menacée  d'une  dijjolu** 
tion  entière.  Cependant  Philippe penfoit  à  Je  reti- 
rer dans  les  Indes  occidentales  y  lorfquil  obtient 
le  duc  de  Vendôme.  Ce  général  le  rétablit  fur 
le  trône*  Si  les  confédérés  eujjent  accepté  les 
offres  de  Louis  XIV j  Philippe  neut  pas  recou- 
vré fa  couronne.  Le  dixième  fur  Us  terres  levé 
fans  murmures  prouve  les  reffources  y  que  Louis 
trouvoit  dans  fes  fujets.  Une  révolution  quife 
préparoit  en  Angleterre ,  devoit  rendre  le  calme 
à  l'Europe.  Les  Stuarts  avoient  été  à  la  tête 
de  la  fatlion  des  Tory  s.  Les  fecles  comprifes 
fous  le  nom  de  Non-conformifies  y  formoient  la 
faction  des  Whigs.  Guillaume  III  avoit  mé- 
nagé les  Whigs  j   qui  entroient  dans  fes  vues , 

6  à  qui  il  devoit  la  couronne.  Marlb@rough 
s* étoit  attaché  à  eux >  &  ce  parti  s 'étoit  rendu 
maître  du  gouvernement. .  Les  Whigs  oubliè- 
rent V objet  de  la  ^grande  alliance.  Ils  s'obfli^ 
ntrent  dans  une  guerre  >  qui  ruinait  la  nation* 
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Ce  que  cette  guerre  coûta  dans  cinq  ans  à  VAn~ 
gleterre.  Fauffe  politique  des  puiffances  de 
l'Europe.  Il  importoit  de  cajfer  le  parlement 
d'Angleterre  j  &  de  changer  tout  le  miniflere. 
Intrigue  de  la  Hill.  Elle  prend  les  confeils  de 
Harlei.  Sermon  d'un  tory  s.  Il  fouleve  le  par~ 
Iementy  où  les  whigs  dominoient.  La  reine 
Anne  voit  que  les  whigs  font  les  ennemis  de  [on 
autorité.  Comme  elle  vouloit  cajfer  le  parle* 
menti  la  Hill  lui  confeille  de  donner  fa  confia 
ance  à  Harlei.  La  reine  change  tout  fon  cen* 
feil\  caffe  le  parlement  ;  &  en  convoque  un  nou*» 
veau.  Cependant  elle  conftrve  le  commande** 
rnen  des  armées  à  Marlborough  >  parce  quelle  no* 
Je  encore  découvrir  fes  deffeins.  Il  importoit  à 
la  reine  &  aux  nouveaux  mini/Ires  de  rendre 
Marlborough  inutile ,  &  par  conféquent  de  faire 
la  paix.  Ils  font  connoître  leurs  intentions  à 
Louis  XI  f.  Contents  des  propofltions  >  que  le 
roi  leur  fait  y  ils  font  jaloux  de  refter  maîtres  de 
la  négociation  que  la  Hollande  veut  reprendre* 
Louis  devoitfe  refufer9&fe  refufe  aux  offres  des 
Hollandais.  Prior  lui  apporte  les  propojïtions  de 
la  reine  Anne,  Ménager  paffe  à  Londres  pouf 
y  traiter  les  articles  qui  foujfroient  des  cufiicul** 
tés.  Sur  ces  entrefaites  ,  Jofcph  étant  mort  3 
il  nétoit  pas  de  l'intérêt  des  confédérés  de  don- 
ner VEfpagne  à  V archiduc ,  qui  hérïtoït  de  tous 
les  domaines  de  la  maifon  d' Autriche.  Mais  MarU 
borough  &  Us  whigs  s' opiniâtroïent  à  vouloir 
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la  guerre.  Ils  vouloient  forcer  la  reine  â  la  contre 
nuer  ou  ils  menacoient  de  mettre  la  couronne  fur 
la  tête  de  l'électeur  de  Hanover.  Il  importoit  donc 
aux  minijlres  de  Londres  de  hâter  la  paix  :  mais 
ils  craignoient  des  dif grâces  après  la  mort  de  la. 
reine.  Une  paix  glorieufe  pouvoit  feule  les  juf* 
tifier.  Cependant  déjà  coupables  aux  yeux  des 
confédérés  &  des  Whïgs  pour  avoir  ouvert  la  né* 
gociation,  il  ne  leur  refi oit  plus  qiia  conclure. 
Artifices  des  négociateurs.  Avec  des  lumières 
&  de  la  bonne  foi  fans  artifices  on  terrnineroit 
promptement  les  négociations.  Une  puij}ance 
dominante  peut  empêcher  qu'on  ufe  d'artifices  ± 
avec  elle.  Pour  prévenir  ces  artifices  j  les  mi~ 
nifires  de  Londres  demandent  que  Ménager  ré-* 
ponde  par  écrit  aux  propofitions  qu'ils  ont  fai- 
tes. Ménager  les  fatisfait.  Ils  ne  veulent  ré- 
gler dans  les  préliminaires  que  les  intérêts  de 
t Angleterre.  On  confère  fur  les  articles  con* 
tefiés.  Onfigne  les  articles  préliminaires.  La. 
reine  defigne  fies  plénipotentiaires  pour  le  con~ 
grès.  Elle  inflruit  les  Etats-Généraux  de  Vé- 
tat  de  la  négociation  &  de  fis  intentions.  Elle 
déclare  quelle  a  cholfi  Utrecht  pour  le  congrès^ 
&  demande  des  fauf  conduits  pour  la  France. 
Elle  fait  part  à  Louis  de  ces  démarches.  El* 
le  lui  demande  fous  le  fecret  ce  qu'il  veut  faire 
pour  chacun  des  confédérés.  Louis  s'ouvre  au 
point  qu'il  lui  communique  le  fond  des  inftruc- 
ùions  faites  pour  fies  plénipotentiaires.      Offres 
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fyu'il  fait.     Plus  lé  parti  ^  qui  veut  la  guerre  ,' 
soppofe  à  la  paix  j  plus  il  importe  au  confeil 
de  Londres  de  la  hâter  ^  même  par  des  comptai* 
fances  pour  la  France.     Le  nouveau  parlement 
tjl  pour  la  paix  ,  malgré  les  oppqftions  de  beau- 
coup de  membres.     Les  plénipotentiaires  fran* 
fois  fe  rendent  à    Utrecht.     Eugène  ,  follicité 
par  les  TVhigs  >  vient  à  Londres:  mais  il  trouve 
Marlborough  dépouillé  de  toutes  fes  charges  y 
aceufé  &  jugé  coupable.     Mort  du  duc  de  Bour* 
gogne  &   du  duc  de  Bretagne.      On  craint  que 
la  couronne  d'Efpagne  &  celle  de  France  ne  fe 
réunifjent  fur  la  tête  de  Philippe    V.      Cette 
crainte   retarde  la  négociation.     Il  falloic  la 
d'ijfiper.  Dans  cette  vue  le  minflere  de  Londres 
demande  que  Philippe   V  renonce  purement  & 
Jimplement  à  la  couronne  de  France.     Réponfe 
du  minifier e  de   France  j  qui  s'imagine  que  la 
renonciation  feroit  nulle.      Cette  réponfe  ^    qui 
ne  portoit  que  fur  des  mots  \    eut  rendu  la  paix 
impoffible.     Le  miniflere  an  g  lois  ne  croit  pas 
que  la  renonciation  fut  nulle.     En  attendant  la 
réponfe  de  Philippe  _,  on  levé  les    autres  difjï«° 
cultes  j   qui  s'oppofoient  à  la  paix.      On  pro- 
pofe  à  Philippe   un  échange  qui  retarde  enco~ 
re  la  négociation.     Philippe  donne  une  renon- 
ciation folemne  lie  à  la  couronne  de  France.  Tout 
ctoit  d'acord  entre  la  France  &  l'Angleterre  >  & 
la  reine  Anne  avoit   Vaveu  de  jon  parlement* 
JLes  troupes  angloïjcsfe  féparent  du  prince  Ma* 
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gène.  Sufpenflon  d'armes  entre  la  France  & 
l'Angleterre  pour  les  Pays-Bas.  Cette  fufpen* 
/ion  ne  produit  pas  tout  l'effet  quon  en  avoit  at+ 
tendu.  Ceffation  de  toute  hojlilité  entre  ces 
deux  couronnes.  Les  Hollandois  fe  flattent 
de  foutenir  la  guerre  avec  avantage.  Eugène 
fljfiége  Landrccie.  Difpojïtion  de  fon  armée* 
Villars  force  les  lignes  de  Denain.  Les  enne* 
mis  lèvent  le  Jlege  &  perdent  plu/leurs  places» 
Les  Hollandois  demandent  la  paix.  La  renon* 
dation  de  Philippe  s'étoit  fait  attendre.  Louis 
XIV  en  avoit  retardé  Venrégiflrement  quoique 
la  cour  de  Londres  n  attendît  que  cet  acte  pour 
faire  fa  paix  particulière.  Si  Von  fe  fût  plus 
preffe  >  elle  eût  été  moins  favorable  à  fes  alliés* 
Pacification   d'Utrccht  terminée. 


CHAPITRE  IL 

De  l'Europe  depuis  le  traité  d'Utrecht  jufqu  à 
la  ceflation  de  toute  hoftiiité. 

Pag.  iji. 

Quoique  le  traité  d'Utrecht  eût.  terminé  bien 
des  querelles  j  il  nôtoit  pas  toutfujet  de  guerre. 
Charles  XII  revient  dans  fes  états.  La  Suéde 
avoit  perdu  plufieurs  provinces.     Ligue,   qui 
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fe  propofe  de  chafjer  tout- à-fait  d*  Allemagne  les 
Suédois.     Frédéric  I  j  roi  de  Prujfe  j  diffipoii 
fes  finances  5  &  trafiquoit  dufang  de  fies  peu- 
ples.    Frédéric  Guillaume  fon  fils  ,  qui  fie  ligue 
contre  la  Suéde  ,fe  rendoit  puiffant  par  fon  éco- 
nomie.   Charles  XII  perd  toutes  les  places  qu'il 
occitpoit  en  Allemagne.     Il  porte  fes  plaintes  à 
la  diète  de  Ratisbonne  qui  riy  a  nul  égard.  Etat 
de  la  Suéde  qui  avoit  encore  la  guerre  avec   le 
Dancmarck.  Georges  fuccéde  à  la  reine  Anne* 
Il  fait  le  procès  à  Oxford  &  à  Bolingbroke.  Les 
commencements  de  fon  règne  font  troublés  par 
une  guerre  civile.     Mort  de  Louis  XIV".  Leçon 
qu'il  laiffe  au  dauphin.  Inquiétudes  de  la  Fran* 
ce  &   de   l'Europe  en   confidérant   la  jeunejjh 
de  Louis  XV.    Traité  de  la  triple  alliance.  C'cjl 
après  des  guerres  civiles  quun    bon  gouverne** 
ment  peut  retirer  une  nation  de  la  létargie  oh  el~ 
le  étoit  auparavant.     Le  gouvernement  de  Phi~> 
lippe  V  n'a  fait  que  jeter  les  peuples  dans  leur 
premier  affoupifjement.  Fortune  du  cardinal  Al* 
béroni.  Il  médite  la  conquête  de  l'Italie.  Ilfufi* 
€ite  des  troubles  en  France  pour  ôter  la  régence  an 
duc  d'Orléans.    Il  intrigue  de  concert   avec  le 
baron  de  Gœrt%  qui  médite  une  révolution  dans 
le  nord ,  &  qui  fait  goûter  fes  projets  au  roi  de 
Prujfe  fon  maître.     Cette  intrigue  fe  tramoil 
tout-à-la  fois   en  Angleterre  ,   en  France  *  en 
Hollande  ;  en  Efpagne^  en  Rufjîe  ,  &  en  Suéde» 
Gœrt%  &  Gillembourg  ±  ambajjadcur  de  S-uçdi 
Tom.  XV  h 
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*;:  Angleterre  ,  font  Arrêtés.  Le  c\ar  vient  en 
France  >&àfa  confidé  ration  le  duc  £  Orléans 
demande  &  obtient  la  liberté  de  ces  deux  minif- 
très.  Vefcadre  angloife  ruine  la  flotte  qu'Ai" 
béroni  avoit  armée  pour  fes  projets  de  conquê- 
tes. Paix  entre  la  Porte  &  la  cour  de  tienne. 
Alors  l'Angleterre^  &  la  France  concluoient  le  trai- 
té de  la  quadruple  alliance.  UEfpagne  refufe 
d'accéder  à  la  quadruple  alliance.  Mort  de 
Charles  XH.  La  France  déclare  la  guerre  à 
Philippe  qui  accède  à  la  quadruple  alliance.  Ce" 
pendant  la  paix  donnée  à  l'Europe  >  n'étoit  rien 
moins  quajjurée.  Changement  dans  le  gouver- 
nement de  Suéde. 


LIVRE  DERNIER. 

Des  révolutions  dans  les  lettres  te  dans  les 
feieuces  depuis  le  quinzième  fiecle, 

CHAPITRE    i. 

Révolution  que  proJuifent  dans  les  lettres  les 
Grecs  qui  fe  réfugient  en  Italie  après  la 
prife  de  Conftantinople. 

Pag.    ici. 

J_j3 Europe  étoit  dans  l'ignorance  &   ne  faifok 
iguc_dc  mauyaifes  études  :  lorfque  le  goût  fe  for* 
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ma  tout-à-coup  en  Italie.     Mais  il  fe  perdit  à 
l'arrivée  des  Grecs  de  Conflantinople.     V étude 
de  la  langue  grecque  avoit  commencé  en  Italie 
avec  le  quinzième  fiecle^     C'ejl  pourquoi   les 
Grecs  y  trouvèrent  un  a/y  le  &  de  puijfants  pro~ 
tecleurs.     Alors  l'étude  de  leur  langue  devint  la. 
pajfion  des  Italiens  qui  cherchaient  V  injlruclion 
ou  la  confi dération.     Ils  auroïent  du  étudier  lé 
grec  pour  en  tranf porter  les   beautés  dans  leur 
langue.     Mais  ils  laifferent  leur  langue  pour  U^ 
re  du  grec  &  pour  écrire  en  latin  ;  &  t Italie  fut 
féconde  en  écrivains  latins*    Au  fei^ieme  fiecle 
les  meilleurs  efprits  d'Italie  cultivèrent  l'italien  % 
mais  par  tout  ailleurs  les  langues  vulgaires  fu~ 
rent  négligées  &  méprifées*     Cette  pajjionpour 
les  langues  mortes  devoit  retarder  les  progrès  du 
goût.     Les  langues  nont  d'élégance  qu  autant 
qu'il  y  en  a  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  parlent. 
Les  efprits  étoiént  donc  bien  groffiers  au  quin** 
ificme  fiecle ,  puifque  les  langues  étoient  groffie* 
tes.     Ils  auroient  pu  fe  former  le  goût  ^  s'ils 
neujfent  étudié  les  langues  mortes ,  que  pour  per* 
feclionner  les  langues  vulgaires.  Alaisdès  qu'ils  fe 
bornoient  à  F  étude  des  langues  mortes  >  le  goût  ne 
pouvoit  plus  fe  former.  Cependant  ils  fe  compa™ 
voient  aux  écrivains  du  fiecle  d'Augufte.  La  ma~ 
nie  du  latin  a  nui  à  la  langue  italienne.  La  lan* 
gue  françoife  a  été  formée  fous  de  plus  heureux 
aufpices.      Tant  que  le  goût  étoit  encore  grof* 
Jicr*  les  autres  facultés  ne pouy oient  pas  fepçr* 
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feclionner.  Si  Corneille  neût  écrit  quen  latïn^ 
il  neût  été  que  médiocre.  Il  ne  pouvoit  pas  y 
avoir  de  grands  écrivains  dans  le  quinzième  Jie~ 
cle.  Dans  le  fei^ieme  Jiecle  les  arts  fieurijjent 
en  Italie.  La  cour  de  Léon  X y  contribue  beau" 
coup.  Mais  ce  pontife  a  fait  payer  cher  à  /V- 
glife  &  à  l'Europe  la  protection  qu'il  a  donnée 
aux  arts.  Les  arts  fe  font  formés  en  Italie 
malgré  les  favanis. 


CHAPITRE  II. 

Âbfurditcs  le  fanalifme  des  littérateurs  6c  des 
fcholaftiques  du  feizieme  lîeele. 

Pag.  i6*> 

Dans  un  temps  où  Von  commençoit  à  quit- 
ter Ufcholaflique  pour  lire  les  meilleurs  écrivains 
de  V antiquité ^  il  étoit  naturel  qu'on  fe  livrât 
avec  trop  de  pafjlon  à  l'étude  du  grec  &  du  latin. 
Delà  deux  partis  :  celui  des  fcholajliques  9  qui 
traitoient  de  payens  ou  d'athées  ceux  qui  les  mé~ 
prifoient  ;  &  celui  des  latinifles  qui  canonifoient 
les  écrivains  de  l'antiquité ,  &  qui  en  tranfpor- 
toient  le  langage  jufques  dans  la  théologie.  Au 
milieu  de  ces  difputes  3  les  meilleurs  efprits  s'é- 
clair  oient.  Tel  ejl  Erafme.  Erafme  fe  refufe 
aux  invitations  de  François  I.  Il  voyage.  L'é- 
iogr.  de  la  folie  lui  fufeite  des  ennemis  &  la  Sor* 
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bonne  U  condamne,  llreconnoît  qu'il  y  a  des  chofes 
à  reprendre  dans  cet  ouvrage.  Reproches  qu  il f ai- 
fait  avec  fondement  aux  théologiens  de  fon  temps* 
Il  écrit  contre  les  Cicéroniens  qui  lui  répondent 
avec  des  injures.  Le  goût  de  f  antiquité  s' et  oit 
répandu  trop  promptement  pour  ne  pas  dégénérer 
tn  fanatifme.  Mauvais  raifonnements  des  en- 
nemis £  Erafme.  Il  étoit  fufpecl  parce  qu'il  n'ap- 
prouvoit  pas  qu'on  punît  de  mort  les  Luthériens. 
Scène  pantomime  ou  l'on  joue  l'empereur  & 
Léon  X.  Les  difputes  de  religion  fe  multi* 
plioient ,  &  détournoient  de  toute  autre  étude  £ 
mais  elles  dévoient  enfin  produire  la  lumière* 


chapitre  m. 

Des  fe&es  de  philofophie  au   quinzième  3c 
au  feizieme  fiecles. 

Pag.  177. 

Les  anciens  et  oient  de  mauvais  guides  en  phi- 
lofophie. Cependant  il  étoit  naturel  de  les  con- 
fulter  ;  &  de  fe  prévenir  pour  eux  &  pour  les 
Grecs  modernes  qui  paroijjoient  les  entendre. 
Cette  prévention  devoïtfe  porter  à  l'excès.  On 
croira  que  les  anciens  ont  toutfu  _,  &  qu'il  ne  nous 
refie  qua  les  étudier.  De  là  naîtront  toutes  les 
fecles.  Le  péripatétifme  &  le  platonifme  pafferit. 
de  Confiant inop le  en  Italie.      Ces  deux  fecles, 
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y  élèvent  des  dif putes  Vune  contre  V  autre  y  &ne 
sy accordent  que  dans  le  mépris  quelles  ont  pour 
lafcholaflique.  Uncfecle  de  Sincrétijles  veut 
concilier  Arijlote  &  Platon.  Jean  Pic  de  la 
Mirandole  ^  phénix  du  quinzième  Jlecle.  Le 
fei^ieme  Jlecle  donne  la  préférence  à  Arijlote  fur 
Platon*  Deux  fecles  de  Péripatéticiens.  La 
naiffanec  du  luthéranifme  donne  de  nouveaux  par* 
tifans  à  Arijlote.  Les  fchoUJliques  les  moins 
pajjtonnés  conviennent ,  qu'il  y  a  des  vices  dans 
leur  méthode.  Mais  ils  penfent  qu'il  la  faut 
conferver  pour  défendre  la  religion.  Lis  croient 
la  corriger  y  enfe  rapprochant  du  péripatétifme  * 
&  Arijlote  prend  pofjcjfion  des  écoles.  Ll  eût  été 
bien  étonné  d'enfeigner  dans  les  univerjités  la 
doclrine  de  S.  Thomas  &  de  Scot.  Le  premier 
défaut  de  lafcholajlique  ejl  de  n  avoir  voulu  fai- 
re qu  une  feience  de  la  philofophie  &  de  la  théo^ 
logie.  Les  Péripatéticiens  ne  fe  rapprochoient 
pas  des  fcholajliques  y  qu'ils  continuoient  de  mé- 
prifer  y  &  ils  croy  oient  que  pour  être  chrétien  il 
fuffifoit  de  penfer  comme  Arijlote.  Mais  on  ne 
ra:fonnzra  bien  3  que  lorfquon  abandonnera  &  lô 
péripatétifme  &  la  fcholaflique.  Secle  ennemie 
des  Péripatéticiens.  Bernardo  Télcjîo  ,  qui  a 
le  premier  réfuté  folidement  Arifwtc  >  renouvelle 
lafecle  de  Parménide.  Les  erreurs  ou  tombent 
d'autres  ennemis  d 'Arijlote  _,  font  dire  que  hors 
le  péripatétifme  Un  y  a  plus  de  religion.  Erreurs 
tu  abjurdités  de  Giordano  Bruno.  Ll  y  a  cep  en? 
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dant  dans  fis  écries  des  chofes,  dont  des  philofo* 
phes  fefont  fait  honneur.  Tommafo  Campa* 
netteté  &  d'autres  qui  puif oient  dans  le  plato-* 
nifme  j  nenfeignoient  guère  que  des  vijions* 
Parmi  les  troubles  du  fei^ieme  Jiecle  y  Jujle* 
Lipfe  cherche  un  afyle  dans  la  philofophic 
des  Stoïciens* 


CHA  PITRE    IV. 

Des   opinions  philofophiqaes  du  dix  -  feptie* 
me  fiecle. 

Dans  le  feb(ieme  Jiecle  ,  on  avoit  renouvelle 
quantité  de  Je clés  :  mais  f ans  critique ,  &  comme 
au  hafard.  Dans  le  dix-feptieme  >  des  obfer- 
WitionSj  ou  des  hafards  plus  heureux  convain- 
cront peu-à-peu  qu'il  faut  étudier  la  nature.  La 
fecle  Ionique  avoit  été  oubliée.  Claude  Guil- 
lermet  de  Bérigard  la  renouvella  pour  attaquer 
indirectement  Arifiote ,  qu'il  nofoit  combattre 
ouvertement.  Il  nétoit  pas  permis  d'écrire 
contre  ce  philofophe  quoique  fes  principes  com- 
mençaient à  être  démentis  par  les  obfervationSo 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans  on  put  le  com- 
battre avec  plus  de  liberté  ;  mais  pas  encore  bien 
ouvertement.     Bérigard  ejl  appelle  en  Tofcanç, 
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çà  Finquijition   ne  permtttoit   pas  d*  attaquer 
Arifiote.    Au  lieu  donc  de  le  combattre  lui-mê-? 
me  y  il  fait  des  dialogues  ou  l'un  des  interlocu- 
teurs  oppofe   les  fentiments    dy  Anaxagore  à 
ceux  d  Arifiote.     En  France  on  pouvoit  être 
plus  hardi  f  pourvu  néanmoins  qu  on  fût  prudent* 
Avec  quelle  précaution  Gafiendi  combat  Arifio- 
te. Il  ne  fuit  pas  le  plan  qu'il  s'étoitfait  de  détrui- 
re le  péripatétifme  dans  toutes  les  parties.     Il 
renouvelle  le  fy fie  me  d'Epicure.     Jufqu  alors  les 
philofophes  âvoient  commencé  par  les  caufes  pour 
def  cendre  aux  effets.     Il  et  oit  temps  de   s'ap- 
percevoir  qu'il r:  falloir  commencer  par  les  effets 
pour  remonter  aux  caufes.     Def  cartes   ne  s'ejl 
pas  ri}is  cl  tabri  des  reproches  qu'il  fait  aux  phi- 
lofophes de  fon  temps.    Pour  former  le  monde  t 
il  ne  demande  que  de  la  matière  &  du  mouve- 
ment.    Effenoe  du  corps  _,  félon  lui.     Il  divifç 
la  maffe  de  la  matière  en  cubes.     Les  cubes  étant 
mus ,  ils,  s3  arrondi  fient  _,  &  forment  des  globules, 
eu  le  fécond  élément.      Les   parties  des    angles 
Brifés  forment  la  matière  fubtile  ,  ou  le  premier 
clément.      Ce  qui  rejle  de  parties  plus  groffic- 
res  produit  le  troifieme  élément  ^  dont  fe  forment 
les  planètes.  Le  Joleil  efl  formé  d'une  portion  de 
la  matière  fubtile.     Formation  des  tourbillons* 
Comment  un  tourbillon  cfi  enveloppé  dans  un  au- 
tre.   Chaque  planète  efi  entraînée  dans  une  cou- 
che du  grand  tourbillon.  Ce  fyllême  devoit  avoir 
£  a  eu  le  plus  grand  fucch.  Il  devoit   auffi  fié. 


us  Matiihis;  h 

défendre  long-temps.  Defcartes  n'eût  pas  com- 
battu avec  fuccès  les  erreurs  >  s9 il  neût  pas  fubfi 
îitué  d'autres  erreurs.  Ses  erreurs  mêmes  étoient 
un  pas  vers  la  vérité.  Il  ny  a  point  de  fyjlêmc 
quon  liait  ejfayé  de  concilier  avec  la  théologie. 
Tant  d'efforts  inutiles  pour  découvrir  la  vérité^ 
font  juger  que  la  raifon  efi  infuffifante.  On  a 
donc  recours  à  la  révélation  ;  &  on  imagine  une 
philofophie  mofaique  &  chrétienne.  Excès  oà 
tombent  les  philofophes  mofaïques.  Leurs  vijions 
infectent  les  Je  clés  luthériennes.  Ils  ont  donné 
tiaiffance  au  Quiétifme.  Leurs  abfurdités  ont 
pour  principe  les  émanations  de  Zoroajire. 
Lïefprit  humain  humilié  par  les  erreurs  de  tant 
dejlecles  >  prend  le  parti  de  douter  de  tout ,  & 
le  fcepticif me  fe  renouvelle.  De  Bayle. 


CHAPITREV. 

Commencement  de  la  vraie  philofophie.  De 
l'aftronomie  fous  Copernic  s  Ticho-Bra- 
lie,  Kepler  &  Galilée. 

Pag.  ii  8. 

Les  découvertes  n  ont  fait  un  corps  defeienr 
Ct  que  vers  la  fin  du  dix-feptiemejîecfc.  Que'fr 
qu'il  fut  temps  d'obferver  ;  les  philofophes  les 
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plus  f âgés  av  oient  bien  de  la  peint  àfe  borner  k 
Votftrvadon.  Il  faut  étudier  la  philo fophie  pouf 
apprendre  comment  on  évite  l'erreur  &  comment 
on  acquiert  des  connoijfances.  La  vraie  méthode 
a  été  connue  avant  qu'il  y  eût  des  philofophes* 
En  effet  >  dès  V origine  des  fociétés  j  les  hom~ 
mes  ontfu  qu'il  falloit  obferver  pour  s'infiruire, 
CJeJl  ainjî  qu'ils  fe  font  fait  une  idée  de  la  ron* 
deur  de  la  terre  ,  de  la  di (lance  des  ajlres  ;  & 
qu'avant    Thaïes  &  Pythagore  ils  ont  fait  de 
grandes  découvertes.  Ils  pouvoient  déjà  former 
des,  conjtclures  fur  le  f y  fie  me  du  monde.  Il  ejl 
certain  quils  en  favoient  ajje%  pour  cela.   C'ejl 
le  befoin  de  déterminer  lesfaifons  qui  les  avoient 
mis  dans  la  néceffité  d' obferver .  Dans  lesjlecles 
d'ignorance  on  ri  a  cultivé  la  chymie  &  la  phyfl* 
que  j  que  pour  abufer  de  la  crédulité.    Naiffance 
de  ly afironomie  moderne.  Syfiéme  de    Copernic* 
L'inquïfition  le  comdamne  jlorfque  de  nouvelles 
ohfcrvations  le  confirmoient.    Découverte  du  té- 
lefcope.  Galilée  en  fait  un  3  qui  augmente  tren- 
te-trois fois  le  diamètre  des  objets.  Avec  ce  té~ 
lefcope  il  découvre  des  inégalités  dans  la  lune* 
Il  découvre  plus  de  5  <  o  étoiles  dans  VorionfeuL 
Il  découvre  les  fatellites  de  Jupiter.    Il  découvre 
les  phafes  de  venus  j    deux  globes  qui  accompa- 
gnoient  fat  urne  &  des  taches  dans  le  foleil.  D'a~ 
près  ces  ohfcrvations ,  il  juge  que  la  terre  neji 
pas  immobile  au  centre  du  monde.    Il  ejl  cité  à 
l3 inquifition  qui  le  fait  arrêter.  Il  recouvre  fa  li- 
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hertê ,  &  comme  il  ne  change  pas  de  fentiment3 
il  la  reperd  encore.  Objection  qu'on  faifoit  au 
fyftême  de  Copernic.  Cet  afironomt  Vavoit  pré- 
venue. Autre  objection  qui  pouvoit  fe  réfoudre 
avec  les  mêmes  principes  que  la  première.  Les 
Coperniciens  y  répondent  mal.  Autre  objection* 
Elle  trompe  Ticho-Brahé.  Syjlême  de  cet  aftro- 
nome.  Ses  découvertes.  Kepler  j  jeune  encore  3 
fait  un  mauvais  fyflême.  Cofrigé  par  Ticho« 
Brakéj  il  obferve.  Il  détermine  Vellipfe  de  mars. 
Première  analogie  de  Kepler.  Seconde  analogie* 
Penfées  de  Kepler  fur  la  gravité. 

m  i  i  ii  «  ■  ii  ————————— 

CHAPITRE  VI. 

NaifTancc  de  pluGeurs  feiences. 
L'algèbre  _>  l'analyfe,  principes  de  mechanique^ 
loix  du  mouvement,  l'horloge  i  pendule. 

*  Pag.  140, 

Les  découvertes  qu'on  doit  à  Vobfervation  _, 
étendront  nos  connoiffances  3  &  nous  forceront  ^ 
à  créer  de  nouvelles  feiences  &  de  nouveaux  arts. 
De  l' optique  perfectionnée  naîtront  la  catop  trique 
&  la  dioptrique.  L' aflronomie  >  alors  mieux  con- 
nue ,  perfectionnera  la  géographie  &  la  naviga- 
tion ^&  ce  fera  une  néctjfté  d'étudier  les  mècha- 
niques.  Pour  réuffir  dans  ces  feiences  i  il  faudra 
être  géomètre.  Ce  fera  donc  encore  une  nécef 
fîté  de  perfectionner  la  géométrie.  Voilà  les  @h~ 
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jets  qui  vont  occuper  les  génies  du  dix-f$ptiems 
Jiecle.   Les  fciences  doivent  leurs  progrès  à  la. 
Jimp licite  des  méthodes.  L'art  de  calculer  en  ejl 
la  preuve.  CJeJl  ainfi  que  l'algèbre  s'cjl  perfec- 
tionnée y  &  que  la  géométrie  à  laquelle  on  l'a  ap" 
phquéej  s3 ejl  perjeclionnée  elle-même  pour  per- 
fectionner enfuite  les  mechaniques  &  la  phyfique* 
Les  méthodes  fc  Jimplifient  en  fubflituant  des 
expreffions  abrégées  :  c'e/t  ce  que  j ait  Vanalyfe 
de  Dej  cartes.  L>u  temps  de  ce  philofophey&  de* 
puis  y  on  a  cultivé  la  géométrie  avec  pajfion  y  & 
l'analyfe  s3 ejl  perfectionnée  de  plus  en  plus.  Il 
ny  a  point  de  repos  reeL  II  n'y  a  point  de  repos 
relatif  \  fans  une  tendance  au  mouvement.  C'ejl 
dans  les  loix  du  mouvement  &  dans  celle  de  Vé- 
quilibre  que  font  les  principes  des  mechaniques. 
Pour  les  découvrir  il  faut  donc  mefurer  &  calcu- 
ler. C'ejl  pourquoi  la  méchanique  &  la  géométrie 
fe  cultivent  enfemble.    Galilée  fait  voir  que  des 
corps  de  pefanteur  inégale  tombent  avec  la  même 
yîtejfe.  Il  découvre  les  loix  du  mouvement  accé- 
léré dans  la  chute  des  corps.  Il  fait  voir  que  le 
long  d'un  plan  incliné ',  elles  font  les  mêmes  j  que 
dans  une  direction  perpendiculaire.  Vidée  qu'il 
s'en  fait  3  lui  découvre  les  loix  du  pendule  dans 
fes  vibrations.  Il  détermine  le  rapport  de  la  lon- 
gueur du  pendule  au  nombre  des  vibrations.  Il 
découvre  la  courbe  que  décrit  un  corps  projeté  ob- 
liquement. Ca/lelli  &  Torricellifes  d/fciples.  On 
voyou  les  effets  de  la  pefanteur  de  l'air  &  on  les 
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'expliquait  par  t  horreur  du  vuide.  Galilée  3  qui 
croyoit  Voir  pefant  ^MfÊou  lui-même  à  ce  préju~ 
gé.  V expérience  du  mercure  qui  fe  foutient  dans 
un  tube  au-dejjus  de  fon  niveau 9  fait  foupconner 
la  pefanteur  de  Vair  à  Toricelli.  Pafcal  achevé 
de  démontrer  la  pefanteur  de  l'air.  Defcartes  ejl 
le  premier  qui  ait  expliqué  par  la  pefanteur  de. 
ïair  l'expérience  du  mercure  fufpendu  dans  le 
tube.  Loix  générales  du  mouvement  données  par 
Defcartes.  La  fociété  royale  propofe  la  recher- 
che des  loix  de  la  nature  dans  le  choc  des  corps* 
Principe  général  de  ces  loix.  Loix  du  choc  dans 
les  corps  parfaitement  durs.  Lôix  du  choc  dans 
les  corps  parfaitement  élafliques.  Ces  loix  peu- 
vent être  appliquées  aux  corps  dont  Vélaflicité 
neft  pas  parfaite.  Recherches  d'Huyghens  fur 
les  forces  centrifuges.  Il  invente  l 'horloge  à  pen- 
dule. Il  détermine  la  longueur  du  pendule  ±  en 
déterminant  le  centre  d3  ofcillation. 


CHAPITRE  VIL 

De  l'optique  $c  de  fes  premiers  progrès, 
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A  quoi  fe  bornoient  les  connoiffances  des 
anciens  fur  l'optique.  Jean-Baptiflc  Porta  a  le 
premier  obferyé  les  rayons  qui  entrent  dans  une 
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chambre  obfcure  y  à  laquelle  il  compare  FceU* 
Maurolicus  a  U  premier  sonnu  Vufage  du  cryf 
tallin.  Il  explique  le  premier  un  phénomène  pro* 
pofé  par  Ari/fote.  Premières  découvertes  fur 
l'arc-en-ciel.  Marc- Antoine  de  Dominis  expli- 
que l'arc  inférieur  en  ne  le  fuppofant  que  lumi- 
neux. JDefcartcs  rend  raifon  de  l'arc  extérieur, 
il  les  mefureVun  &  Vautre  :  mais  il  ne  rend  pas 
raijon  des  couleurs  j  dont  ils  fe  peignent.  Ke- 
pler explique  le  premier  Vufage  des  parties  de 
l'œil.  Mais  l'image  renverféc  Vembarraffe  j  &  il 
ri  eût  pas  fu  dire  comment  nous  voyons  des  gran- 
deurs &  des  diflances.  Kepler  perfectionne  la 
théorie  des  télefeopes.  D'après  cette  théorie  on 
fait  des  télefeopes  qu  on  perfectionne  encore.  Dé- 
couverte du  microfeope.  Kepler  étudie  les  effets 
de  la  lumière  dans  les  télefeopes  &  dans  les  mi- 
crofeopes.  Il  détermine  le  foyer  ou  le  point  dans 
lequel  fe  réuniffent  les  rayons  parallèles.  Il  fait 
voir  ce  que  deviennent  les  rayons  qui  partent  du 
foyer  j  ou  d'un  point  en- deçà  ou  d'un  point  en- 
delà.  Exemple  qui  rend  fenjibles  les  premières 
obfervations  de  Kepler.  Explication  du  télef 
cope  de  Galilée.  Explication  des  télefeopes  à 
deux  verres  convexes.  A  trois.  L'apparence  dt 
grandeur  efl  fur-tout  fenfible  dans  le  microfeope. 
Pour  expliquer  parfaitement  ces  phénomènes  _,  il 
falloit  déterminer  avec  précifon  le  rapport  de 
l'angle  de  réjraclion  à  l'angle  d'incidence.  Ke- 
pler ne  le  détermine  qu'à  peu  près  j  &  pour  un 
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gas  particulier.  Defcartes  afupplée  en  cela  à  ce  qui 
manquoit  à  la  théorie  de  Kepler.  Le  père  Grimaldi 
a  le  premier  remarqué  [inflexion  des  rayons* 
phénomènes  quon  ri  expliquoit  pas  encore. 


CHAPITRE  VIII. 

Grandes  découvertes. 

Les  découvertes  précédentes  ne  font  que  des 
préliminaires  à  de  plus  grandes.  On  trouve  les 
nœuds  &  F inclinai/on  d'une  planète  inférieure  3 
en  obfervant  fon  pajfage  fur  le  difque  dufoleih 
Kepler  prédit  le  pajfage  de  mercure  fur  le  dif- 
que du  foleil.  Gaffendi  Vobferve  >  &  perfectionne 
la  théorie  de  cette  planète.  D'après  les  tables  de 
Kepler ,  Horoxes  prédit  le  pajjage  de  venus  fur 
le  difque  du  foleil  y  Vobferve ,  &  marque  avec  plus 
de  précifion  le  cours  de  cette  planète.  Halley  fait 
voir  quen  obfervant  de  deux  endroits  la  durée 
de  ce  pajfage  3  on  peut  déterminer  la  parallaxe 
du  foleil  à  peu  de  chofe  près.  Huyghens  décou- 
vre Vanneau  &  le  quatrième  fatellite  de  faturne  i 
&  Caffini  les  quatre  autres.  Celui-ci  donne  la 
théorie  des  fatellites  de  Jupiter  >&  découvre  la 
rotation  de  cette  planète  &  celle  de  mars,  Cette 
théorie  confirme  Us  deux  analogies  de  Kepler, 
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En  obfcrvant  tes  édipfes  du  premier  fatellitt  > 
Cajfini  découvre  le  temps  que  la  lumière  emploie  à 
venir  dujoleil  jufqu'à  nous.  Raiforts  qui  font  jw 
ger  à  CaJJini  même  que  cette  découverte  efifauffe. 
A    Maraldi.   Roëmer  &  Halley  la  défendent. 
Pound  en  prouve  la  vérité.  Elle  a  été  confirmée 
depuis  j  lorfquon  a  découvert  la  caufe  de  l'aber- 
ration des  étoiles.  Les  ajlronomes  cherchent  une 
preuve  du  mouvement  de  la  terre  dans  la  parai* 
laxe  des  fixes.  Comment  cette  parallaxe  >fi  elle 
avoit  lieu  ,  prouveront  ce  mouvement.  L aberra- 
tion des  fixes  ne  prouve  pas  qu  elles  aient  une 
parallaxe.  Galilée  a  le  premier  imaginé  des 
moyens  pour  trouver  cette  parallaxe.  Bradley  en 
la  cherchant  a  découvert    que    les  aberrations 
font  des  mouvements  réguliers  _,  &  qu  elles  font 
V effet  du  mouvement  de  la  terre  combiné  avec  le 
mouvement progrejfif  de  la  lumière.  Commentées 
deux  mouvements  fe  combinent.    Comment  l'é~ 
toile  paroît    décrire  une  ellipfe.  Que  cette  el- 
lipfe ejl  la  bafe  d'un  cône  y  dont  lefommet  ejl 
dans  l'orbite  même  de  la  terre  j  ainfi  que  dans 
l'œil.  Comment  cette  ellipfe  diffère  de  celle  qu'on 
appercevroit  3fi  les  étoiles  avoient  une  parallaxe 
fenfible  .   Cette   découverte  confirme  le  mouve~ 
ment  de  la  terre  ,  ainfi  que  le  mouvement  prà- 
grejfif  de  la  lumière.   Hypparque  a  le  premier 
cherché  la  longitude  &  la  latitude  des  lieux,  li 
fe  fervoit  à  cet  effet  des  édipfes  de  lune.    On 
doit  à  Ptolomée  les  principes  de  la  confirucliort 
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rées  cartes  de  géographie.  Depuis  les  progrès  de 
l'agronomie  >  la  géographie  Je  perfectionne  ;  & 
on  détermine  mieux  Us  longitudes  y  depuis  qu'on 
peut  obfèrver  les  édipfes  des  fatellites  de  Jupi- 
ter. Mais  on  navoit  pas  encore  de  moyens  pour 
pren  ire  les  longitudes  fur  mer.  Le  moment  oà 
la  lune  fait  un  triangle  avec  deux  fixes  ,  y  fe- 
rait prepre  >  fi  on  connoiffoit  parfaitement  la 
théorie  de  cette  planète.  Picard  &  Snelliu?  me* 
furent  un  degré  du  méridien  par  une  fuite  de 
triangles.  Leurs  réfultats  différent  peu  l'un  de 
Vautre.  Ficher  obferve  le  retardement  du  pen- 
dule à  Véquateur.  Huyghens  &  Newton  en  con* 
cluent  que  la  terre  efl  applatie  aux  pôles.  Les  dé* 
couvertes  faites  fufqu  alors  en  aflronomie  9  font 
Us  éléments  du  Jyjtême  de.  Newton. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  gravitation  univerfclle  découverte 
par  Newton. 

Pag.   $06. 

Un  corps  que  nous  jetons  obllquemeat  à  Vho« 
rifon  y  décrit  une  courbe.  La  lune  fer  oit  elle  donc 
un  projectile  ?  En  ce  cas  elle  doit  tomber  à  cha* 
Jom.  XK  c 
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que  injlant  fuïvant  la  loi  de  la  chute  descorpsl 
Or  il  ejl  démontré  quelle  gravite  fuivant  cette 
loi.   En  feroit-il  de  même  de   toutes  les  planè- 
tes ?  Suppojltion  dans  laquelle  mercure  décriroit 
une  orbite  circulaire  autour  dufoleil.  Suppojition 
dans  laquelle  il  décriroit  une  ellipfe.  Dans  la. 
fuppofition  que  la  gravité  diminue  dans  la  même 
raifon   que    le  quarré  des  dijlances  augmente* 
Newton  fait  voir  comment  une  planète  va  con- 
tinuellement a  une  apfide  à  l'autre.  C'ejl  ce  qui 
nauroit  pas  lieu  ^  fi  la  gravité  diminuoit  dans 
la  même  raifon  que  le  cube  des  diflances  aug- 
mente.. La  gravité  agit- elle  donc  en  raifon  in- 
yerfe  du  quarré  des  dijlances  y   ou  en  moindre 
raifon  ?  Un  corps  _,  mu  dans  une  courbe  >  ejl  tou- 
jours dirigé  vers  un  même  point  3  s'il  décrit  des 
cires  égales  en  temps  égaux.  Donc  chaque  pla- 
nète dans  f on  cours  ejl  toujours  dirigée  vers  un 
même  centre.  Mais  la  puijfance  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites ,  efi-elle  la  gravité 
même  ?  Elle  fera  la  gravité  Jt  les  efpaces ,  que 
parcourok  une  planète  en  tombant  au-deffous  de 
la  tangente  3  font  comme  les  quarrés  des  temps. 
Or  c'ejl  ainjl  que  cette  puiffance  agit  fur  la  lu- 
nt  j  &  elle  la  fait  graviter  en  raijon  inverfe  du 
quarré  des  dijlances.  C'ejl  donc   la  gravité  qui 
retient  la  tune  dans  Jon  orbite.  Or  les  obfervar 
iions  démontrent  qu'il  en  efl  de  Jupiter  par  rap* 
part  à/es  fatellites  &  defaturne  par  rapport  aux 
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fiens  ,  comme  de  la  terre  par  rapport  a  la  lune.  Il 
en  ejl  de  même  du  foleil  par  rapport  aux  planètes 
&  aux  comètes.  La  gravitation  ejl  un  principe 
univerfel  ^  par  lequel  les  corps  célejles  s'attirent 
réciproquement  en  raifon  directe  des  majjes  & 
en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances.  La  fé- 
conde analogie  de  Kepler  fuit  du  principe  de 
Newton. 


chapitre  x. 

Confidcrations  fur  le  progrès  des  feiences 
&  fur  celui  des  lettres 
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Dès  quon  afu  obferver  >  on  a  été  rapidement 
{de  découvertes  en  découvertes.  Newton  na  été 
plus  loiri;  que  parce  qu'il  a  mieux  connu  la  liaifon 
des  vérités .  La  liaifon  des  idées  j ait  la  folie  y  la 
raifon  &  toutes  les  qualités  de  Vefprit.  Ceux  qui 
jpenfent  comme  par  infpirarion  >  obéijfent  à  leur 
infu  au  principe  de  la  plus  grande  liaifon  des 
idées.  C'ejl  ce  principe  qui  a  guidé  les  bons  ef- 
prit  s  j&  les  a  rendus  capables  de  perfectionner  à 
la  fois  toutes  tes  feiences  &  tous  les  arts.  Les 
arts  &  les  feiences  commencent  en  Italie  pane 
<gue  le  goût  s'y  forme  avec  la  langue  ;   t&h 
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îquen  France  ou  la  langue  et  oit  grojfiere  3  parce 
quon  y  manquoit  de  goûty  il  ny  avoit  encore. 
ni  ans  ni  feiences.  Aujfi  François  1  ne  peut  pas 
être  le  rejlaurateur  des  lettres.  Mauvais  goût  des 
François  dans  le  fei^ieme  Jiecle.  C'ejl  ce  qui 
tiuifoit  au  progrès  des  lettre*.  Car  les  guerres  & 
les  difputes  de  religion  n  empêchoient  pas  de  les 
cultiver.  Dans  le  dix  -  fieptieme  Jiecle  où  le  goût 
■commence  en  France ,  les  arts  &  les  feiences  y 
i  font  cultivés  avec  fucces.  Mais  le  goût  en  dégé- 
nérant en  manie  produifit  le  purifme  ;  &  les 
grammairiens  qui  Je  firent  Us  législateurs  du  lan* 
gage  j  donnèrent  des  entraves  au  génie,  Flâna* 
logie  efi  l'unique  règle  pour  juger  Ji  un  tour  ejl 
jrancois.  L'érudition  tendoit  à  perpétuer  le  mau- 
rais  goût.  On  demanda  fi  la  préférence  ejl  duc 
aux  modernes  •  &  ce  fut  une  grande  difpute.  Les 
€rudits  cherchèrent  dans  les  hypothefes  ce  que 
les  monuments  ne  leur  apprenoient  pas  &  la  cri- 
tique fie  formoit  lentement.  Ordres  des  progrès 
*de  Vefprit  en  différents  genres. 


CHAPITRE   XI 

Des  progrès  de  la  politique, 
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//  importe  à  un  prince  de  Je  faire  une  idée 
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Complète  de  la  politique.  Double  objet  de  la  po- 
litique.   Objet  de   la  politique  par  rapport  aux- 
nations   étrangères.  Son  objet  par  rapport  aux 
peuples  à  gouverner.  Elle  doit  embrajfer  toutes 
Us  parties  de  F  économie  publique.  Les  hommes 
d'état  ne  réujjiront  jamais  mieux  qu'en laiffant 
faire.  Les  anciens  philofophes  ne  fe  font  pas 
appliqués  à  toutes  les  parties  de  V économie  poli-* 
tique.  Les  nations  de   VAfie  nont  jamais  pu 
avoir  d'idée  de  la  vraie  philofophie.  De  tous  les 
peuples  anciens  ^   les   Grecs  /ont  ceux   qui  ont 
eu  les  idées  plus  faines  fur  le  droit  naturel.  Ce* 
pendant  au  temps  de  Solon  la  morale  et  oit  à  fz 
naijfance.  Les  Grecs  ont  connu  le  droit  des  genSj, 
mais  non  pas  dans  toute  fon  étendue.  Ils  ont 
mieux  connu  l'art  de  négocier.   Ils  nont  pas  eu 
des  principes  fur  toutes  les  parues  de  l'écono- 
mie publique.  Les  Romains  nont  connu  ni  le 
droit  naturel  ni  le  droit  des  gens  >  &  fort  peu 
Vart  de  négocier.  Ce  font  les  peuples  mêmes  qui 
leur  ont  appris  comment  ils  dévoient  fe  conduire^ 
pour  les  fubjuger  les  uns  par  les   autres.    Lis 
nont  eu  que  des  ufages  pour  conduire  les  dif^ 
férentes  parties   de   l'éconnomie  publique.  Les 
Barbares  qui   ont  envahi  l'empire  d'occident  M 
ignoroient  abfolument  tout  ce  qui  peut  contrit 
buer  au  bonheur  des  fociétés  civiles.   Ils  fe  por- 
tèrent aux  derniers  excès ,  &  ils  parurent  s'y  an&> 
torifer  par  la  religion  même.  Depuis  deux  /ic^ 
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des ,  elles  faifoient  des  ligues  fans  objet  9  & 
s\irmoient  fans  deffein.  IL  étoit  temps  de  leur. 
apprendre  ce  que  les  nations  fe  doivent  les  unes ■ 
aux  autres.  C'ejl  ce  que  Grotius  Je propofe  dan? 
fon  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Cet  ou- 
vrage devoit  avoir j  &  eut  un  grand  fuccès  en 
Allemagne.  Pourquoi  Grotius  donna  à  cet  ou- 
vrage le  titre  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix. 
Cet  ouvrage  eji  digne  d'éloge  &  de  critiques. 
Hobbes  3  plus  méthodique ,  Je  fit  fur  la  même, 
matière  des  principes  d'après  fon  éducation  & 
d'après  les  circonjlances  où  il  vivoit.  Elevé  dans 
la  religion  anglicane  >  &  perfuadé  que  la  démo-* 
crade  étoit  la  caufe  de  tous  les  troubles  ^  il 
donne  au  monarque  une  autorité  arbitraire  & 
fans  bornes.  Pour  établir  ce  defpotifme  _,  il  ima- 
gine un  état  de  nature ,  &  il  met  le  droit  dans  la, 
force  feule.  Cependant  pouvoit-il  perfuader  aux 
peuples  de  fe  foumettre  lorfquil  leur  pré fentoit 
le  jouverain  comme  un  dejpote  de  droit.  Pu- 
fendorffa  mieux  réujft  que  Grotius  &  que  Hob~ 
bes  ,'  quoique  fon  ouvrage  foit  encore  bien  im- 
parfait. Depuis  on  a  beaucoup  écrit  fur  les 
mimes  objets  y  &  on  a  traité  tontes  les  parties 
de  U économie  publique^ 
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CHAPITRE  XIL 

Des  progrès  de  l'art  de  raifonnejTj 

/ 

Ce  que  c'ejl  que  la  métaphyjlquz  des  pé~ 
rïpatéticiens.  C'ejl  à  Vanalyje  à  nous  con~ 
duire  de  découverte  en  découverte.  Elle  ejl  la 
vraie  méthode  de  toutes  les  fciënces.  On  pour- 
roit  la  nommer  métaphyfique.  Elle  fuppofe  que 
nous  connoifjons  l'origine  &  la  génération  de. 
toutes  nos  idées:  fcience  nouvelle  qui  na  point 
de  nom.  Uart  de  raifonner  ne  s' ejl  perfection-' 
né  que  dans  le  dix  -  fepticme-  &  dans  le  dix-* 
huitième  ficelés  _,  plus  promptcm'znt  dans  les 
mathématiques  ,  plus  lentement  dans  les  autres 
fciënces.  Avant  le  renouvellement  des  lettres 
on  ne  le  connoiffoit  pas.  Ce  nejï  que  vers 
la  fin  du  fei^ieme fiecle  quon  a  pu  en  donner 
des  règles.  Cejl  ce  que  Bacon  entreprend  dans 
Con  ouvrage  du  rétabliffemem:  des  Sciences.. 
Reproches  quon  lui  fait  y  &  quon  peut  lui 
faire.  Réflexions  de  ce  philofophe  fur  la  mé- 
thode. Excès  ou  tombent  ceux  qui  veulent 
sanflruire.  Les  obfervaùons  &  les  expérien- 
ces doivent  être  nos  feuls   guides  dans  la  rc- 
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cherche  de  la  vérité.  Mais  les  philofophls  ont 
mieux  aimé  penfer  3  conmme  par  infpiration. 
Ils  reffemblent  à  des  hommes  y  qui  tenteroient 
de  dreffer  un  obélifque  j  fans  le  fecours  d'au* 
cune  machine.  Il  faut  d'autres  machines  que 
les  règles  des  fylloglfmes  pour  aider  l'efprit. 
Il  faut  d'abord  écarter  les  préjugés,  i.  Efpe- 
ce  de  préjugés ,  idola  tribus,  i  Efpece  _,  i  ;ola 
fpecus.  5  Efpece  ^  idola  fori.  4  Efpece  %  idola 
théatri.  Pour  détruire  tous  ces  préjugés  _,  il 
faut  commencer  par  douter  &  regarder  notre 
entendement  comme  une  table  rafe.  Comment 
nous  déterminerons  les  idées  que  nous  grave- 
rons fur  cette  table.  Bacon  a  ouvert  la  route  à 
ceux  qui  fe  font  appliqués  à.  l'hijloire  naturelle,. 
Le  préjugé  des  ideds  innées  na  pas  permis  à 
Defcartcs  de  raifonner  dans  toutes  les  feien* 
ces  auffi  bien  qu'en  géométrie.  Infuffifance 
de  la  principale  règle  qu'il  s'efi  faite.  Locke 
a  entrepris  de  regraver  V entendement  humain* 
Objet  de  fon  ouvrage.  Combien  je  dois  à 
ce  philofophe.     Eloge   &    critique  de  fon  ou- 
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CHAPITRE   XI  IL 

De  l'utilité  clés  fciences* 

Quel  eji  le  caractère  .  le  feiencs. 

Les  faences  ténébreufes  des  barbares  non:  été 
que  des  fléaux.  Les  vraies  fciences  jonc  tti 
les  parce  quelles  éclairent.  Plus  de  lumières 
nous  r endroit  p. us  heureux.  Toutes  les  vraies 
fciences  tendent  directement  on  indirectement  à 
l'avantage  de  la  focieté.  Il  rien  ejl  pas  de  r 
me  de  tous  les  arts. 

m  i  — 

CHAPITRE    XIV. 

Des  obftacles  qui  s'oppofent  encore  au$ 
bonnes   études, 

Pag 

Les  études  fe  rejfentcnt  encore  des 

d'ignorance  ou  t'en  en  fit  le  plan.   I 

fements   faits   pour   ta  iccs 

font  la  critique  des  uwverfîtés.    Il  retira  tour- 


y$       Table  des    Matières. 

jours  dans  les  écoles  des  défauts  3  dont  on  z$ 
les  corrigera  pas.  Pourquoi  les  académies 
ont  contribué  à  £  avancement  des  feiences.  Les 
profefjeurs  de  Vuniverfîté  font  forcés  àfe  con- 
former au  plan  reçu.  Les  écoles  confiées  à  des 
ordres  religieux  font  pires  encore.  Nos  écoles 
font  peu  propres  à  nous  injlruire.  A  peine 
ofe-t-on  y  enfeigner  les  mathématiques  ;  & 
on  néglige  Us  feiences  les  plus  nécejjaires  aux 
citoyens. 


F  I  N  de  la  Table  ,  du  Tom.  XV. 
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HISTOIRE  MODERNE. 

LIVRE    DIX-HUITIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De   Charles  XII  &   du   c\ar  Pierre 
juj "qu'en  1708. 


I 


£  gouvernement  de  Suéde  étoit  alarmé  des  - 


A  préparatifs ,  que  faifoient  les  puitrances^^1^™ 
ennemies.  On  étoit  fans  généraux  }  Se  on  n'a-  confiance  à  u 
voit  pour  roi  qu'un  jeune  prince ,  qui  »  n'afliftoit  ^e  aUï* 
•>  prefque  jamais  dans  le  confeil  que  pour  croi- 
w  fer  les  jambes  fur  la  table  j  diftrait,  indifférent, 
Tom.  XV.  A 


&  H   X   S   T  O  1    n    f 

33  il  n^avoît  paru  prendre  part  à  rien.  »  Maïs  il 
fe  montra  tout  autre  ,  lorfqu'en  fa  préfence  on 
délibéra  fur  le  danger  où  l'on  étoit,  &  qu'on, 
parla  de  détourner  la  tempête  par  des  négocia- 
tions. Se  levant  tout- à-coup,  avec  l'air  de  gra- 
vité &  d'afifurance  d'un  homme  Supérieur  qui 
a  pris  fon  parti.  »  Meilleurs ,  dit  il,  j'ai  réiolu 
s>  de  ne  faire  jamais  une  guerre  injufte  ;  mais  de 
?>  ïïqïï  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
a?  ennemis.  Ma  réfolution  eft  prife  :  j'irai  atta-' 
5>  quer  le  premier  qui  fe  déclarera;  &  quand  je 
53  l'aurai  vaincu,  j'efpere  faire  quelque  peur  aux 
53  autres.  »  Sa  confiance  fe  communiqua  au  con* 
feil  étonné,  &  la  guerre  fut  réfolue. 
%'    '"""'  Les  exercices  violents,  que  Charles  XII  ai* 

ii  tourne  les  ...  .  r  .  * 

armes  contre mou,  lui  avoient  fait  une  conlhtution  vigou- 
■WDMe»aKk.reufc-  u  cherchoit  le  danger  dans  la  chaffe ,  où 
les  autres  cherchent  Pamulemenr.  Luttant,  pour 
ainii  dire,  avec  les  ours,  il  les  combattoit  avec 
Un  bâton,  &  il  n'étoit  garanti  que  par  un  filet 
tendu  à  deux  arbres.  11  paroifToit  palïionné  pour 
Alexandre  &  pour  Céfar,  qu'il  vouloit  prendre 
pour  modèles  ;  ôc  le  goût  avec  lequel  il  avoic 
luQuinte-Curce,  pouvoit  faire  préfager  ce  qu'il 
i'eroit  un  jour.  Il  le  fit  mieux  voir  encore 3  lors- 
qu'il eut  refolu  de  fe  préparer  à  la  guerre  :  car 
il  renonça  aux  amufements  ,  au  fafte,  à  la  table, 
aux  femmes  j  au  vin,  en  un  mot  3  à  tout  ce  qui 
peut  diftraire,  ou  amollie  lame.  Il  vouloit  don* 
c  l'exemple  à  ks  foldacs^  qu'il  fe  propofoû  de 
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tfôïitenît  dans  la  difcipline  la  plus  rîgoltreufe. 
Tel  étoit  Charles  XII  à  dix-huit  ans,  lorfqu'au 
mois  de  mai  de  Tannée  1700,  il  tourna  fes  at- 
unes  contre  le  Danemarck.  Sa  flotte  fe  joignit 
aux  efcadres  d'Angleterre  &  de  Hollande.  Ces 
deux  républiques  avoient  garanti  le  traité  d'Al* 
téna;  &c  comme  elles  craignoient  la  trop  gran- 
de puiflance  du  roi  de  Danemarck,  qui  auroit 
pu  fe  rendre  maître  de  la  mer  Baltique  y  elles 
avoient  envoyé  des  fecours  au  duc  de  Holftein* 
qui  fuccomboit  fous  les  forces  de  Frédéric 
IV. 

La  flotte  danoife  ayant  évité  le  combat.,  -■  -  f  —  -^> 
Charles  XII  s'approcha  aflez  près  de  Copenha-  «jérk  iv  à  i» 
gue  pour  y  jeter  quelques  bombes.  Anfïitôt  il  £***• 
fe  propofe  de  faite  une  defcente  ,  &  d'afiiéger 
cette  capitale  par  terre,  tandis  qu'elle  feroit  blo- 
quée par  mer.  Tout  lui  réuffit.  Alors  il  fit  dire 
auroide  Danemarck, qui  éroit  d^ns  le  Holftein, 
qu'il  ne  faifoit  la  guerre  que  pour  l'obliger  à  la 
paix;  &c  que  s'il  ne  rendoit  juftice  au  prince  qu'il 
opprimoit ,  il  verrait  Copenhague  détruite,  8c 
coût  fou  royaume  mis  à  feu  &  à  (ang.  Il  fallut 
fubir  la  loi.  Le  duc  de  Holftein  fut  indemnifé 
des  frais  de  la  guerre.  Charles  farisfait  d'avoir 
fecouru  fon  allié,  ne  referva  rien  pour  lui;  &c 
cette  guerre  fut  terminée  en  moins  de  fix  fe- 
maines. 

Précifément  dans  le  même  temps,  le  roi    Tî  _    ,  ' 

3     n    1  jt  r    1  i  r>  •  Il  rnarche 

de  Pologne ,  delelperant  de  prendre  Riga  que  contre  le  «as 
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qui  ravageait  'e  comte  de  Dahlberg  défendoit,  leva  le  fiege 
riiigric.  qu'il  avoit  mis  devant  cette  place.  Charles  mai> 
cha  contre  Pierre  Alexiowitz  qui  ravageoit  lln- 
grie  à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingts  mil- 
le hommes.  Le  czar  venoit  de  publier  un  mani- 
fefte.  Il  donnoit  pour  raifon,  qu'on  ne  lui  avoit 
pas  rendu  aflez  d'honneurs  ,  lorfqu'il  avoit  paf- 
ié  a  Riga  où  il  n'avoit  paru  qu incognito;  &C 
qu'on  avoit  vendu  les  vivres  trop  cher  à  fes 
ambaflTadeurs.  Des  hoftilités  fur  des  motifs  aulîi 
ridicules  animoient  d'autant  plus  le  roi  de  Sué- 
de, qu'il  y  avoit  alors  à  Stockholm  trois  am- 
bafiadeurs  rulfes  qui  venoient  de  jurer  le  renou- 
vellement de  la  paix.  Il  ne  comprenoit  pas 
qu'un  légiflateur  fe  fît  un  jeu  de  la  foi  des  trai- 
tés. Impatient  de  fe  venger ,  il  marchoit  moins 
pour  fane  des  conquêtes  3  que  dans  l'efpcranee 
d'humilier  fon  pnnemi. 
■**  irtMr'w  ■■      Le  czar  aiîiégea  Narva  au  commencement 

Déroute  en-   j,     n     i  t1  "  '  *  i 

ticre  des  Ruf- d  octobre.  Il  avoit  cent  cinquante  pièces  de 
fci, qui aiiic-  canon  ,  plus  formidables  par  le  nombre  que 
fd%  par  la  manière  dont  elles  etoient  lervies.  11  ne 

fe  trouvoit  guère  dans  (on  armée  que  douze 
nulle  hommes  de  bonnes  troupes:  le  refte  étoit 
mal  aimo  &:  mal  clifcipliné.  Il  eft  évident  qu'il 
fe  preflbû  trop  de  mefurer  fes  RulTes  contre  des 
fpldats  aguerris.  On  étoit  au  1 5  de  novembre  , 
quand  il  apprit  que  fon  ennemi  avoit  traverfé 
la  mer ,  &  qu'il  venoit  au  fecours  de  Narva. 
Comme  il  fe  propofa  de  l'envelopper,  il  alla 


Mo  rri  r  K  té  5 

chercher  trente  mille  hommes  qui  lui  arrivoienc 
de  Pleskow.  11  eût  mieux  fait  de  ne  pas  quitter 
Ion  camp:  car  ces  nouvelles  troupes  poùvoient 
bien  venir  fans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoir  débarqué  à 
Pernaw  dans  le  golphe  de  Riga ,  avec  ieizc 
mille  hommes  d'infanterie  ,  ôc  un  peu  plus* 
de  quatre  mille  chevaux,  précipite  fa  marche, 
fuivi  de  toute  fa  cavalerie  ,  &  de  quatre  mille- 
fantaffins.  Un  corps  avancé  de  cinq  mille  hom- 
mes, qui  gardoit  un  paffage,  s'enfuit  à  fon  ap- 
proche. L'épouvante  fe  communique  i\  vingt 
mille  hommes  >  qui  étoient  plus  loin  ,  ôc  qui 
prennent  la  fuite.  En  un  mot,  Charles,  ayant 
emporté  tous  les  poftes  en  deux  jours ,  arrive 
devant  le  camp  des  ennemis,  qui  étoit  bien  re- 
tranché, &  bordé  de  cent  cinquante  canons.  Il' 
fonge  à  profiter  de  la  terreur  qu'il  vient  de  rée 
pandrej  ôc  après  quelque  repos  il  donne  (es 
ordres  pour  l'attaque. 

Toutes  les  circonftances  paroifïbîent  lui 
préparer  la  vi&oire.  Un  vent  furieux  fouffloÎÊ 
une  groffè  neige  dans  le  vifage  des  ennemis  , 
qui  combattoient  fans  voir  devant  euXé  La  dé- 
fobéilfance  fe  joignant  à  la  frayeur,  les  officiers 
fubaîcernes  &  les  foldats  fe  foulevoient  contre les 
généraux,  qui  ne  s'accordoient  pas.  En  un  mot,  le 
défordre  &c  le  tumulte  commencoient  dans  leun 
camp,  au  moment  même  que  leurs  retranche- 
ments croient  forcés  par  les  Suédois.  Ils  furenô 
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mis  en  déroute ,  fans  fe  douter  du  petit  nombre 
de  leurs  vainqueurs.Charles  fit  plus  de  trente  mil-- 
le  prisonniers ,  dans  lefquels  étoit  le  prince  de 
Géorgie.  Il  ne  garda  que  les  généraux ,  &  il 
renvoya  tous  les  officiers  fubalternes  &  tous  les, 

^    foldats,  après  les  avoir  défarmés.  La  bataille; 

i7oo       dç  Narva  fe  donna  le  jo  novembre  1700. 

"77:       ~"~~         Les  Ru  (Tes  n'imaginèrent  pas  avoir  été  vain- 

L'épouvante  b  r 

des  KiifTcsaC-  eus  par  des  hommes.  Ils  crurent  que  des  puu- 
wuxdr"c°ès  ^ances  fupérieures  avoient  combattu  pour  les, 
à  Charles,  s'il  Suédois  5  &  ils  firent  des  prières  publiques  à  S*w 
néCauPcLr°u  Nicolas  ,  patron  de  la  Ruffie,  pour  le  prier  de^ 
temps  d*  les  chaffèr  loin  de  leurs  frontières  cette  armée  d'en- 
chanteurs &  de  forciers.  Cette  fuperftition  aug-* 
mentoit   réprouvante  &  promettoit    de  nou- 
veaux fûçcès.  îl  y  a  donc  lien  de  croire  que  (î 
Charles  n'eût  pas  donné  au  czarle  temps  de  fe 
reconnoître  8c  de  raffiner  (es  peuples,  il  Vem 
défait  encore  &  chalfé  jufqu'à  Mofcou,  qui  eus 
ouvert  fes  portes.  Mais  le  déflr  de  la  vengeance», 
fur-tour,  dans  un  vainqueur  de  dix-huit  ans x 
fe  règle  difficilement  fur  la  prudence.    Le  roi 
de  Suéde  avoit  humilié  deux  de  fes  ennemis,  il 
vouloir  humilier  le  troilieme  encore,  il  ne  pa- 
roiffoit  pas  avoir  d'autre  objet.   Lorfqu'il  ixiar? 
choit  contra  Pierre  Alexiowitz,  il  écrivent  :  je 
m'en  vais  battre  les  Rujjes  1  préparez  un  maga- 
fin  à  Lais.    Quand  j'aurai,  fecou ru   Narva  3  je 
pajjcrai  par  cette  ville  pour  aller  battre  les  Sa* 
xons.  Il  ne  vouloir  que  battre.. 


Moduni.  7 

Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille  hom-  ^ 
mes ,  il  marcha  dès  le  printemps  de  1701  ?  duhumiikr  fa» 
côté  de  Riga.  Il  pa(fa  la  Dana  à  la  vue  des  ^^JZ 
Saxons  qu'il  défit». fournit  toute  la  Courlande;  chc  contre  le* 
&  entra  dans  la  Lithuanie.  Cette  province  étoit  à*  foi"  iWbû- 
alors  troublée  par  une  guerre  civile  .  dont  les  »«  i«*  cour- 

t     r    1    J:  J>  a    /V  c       *M  »    lande  &laLi« 

chers  croient  d  un  cote  les  princes  oapieua ,  ex  thUanie. 
de  l'autre  Oginski.    Charles  »  s'étanr   déclaré      *7«*. 
pour  les  Sapiéha,  fe  vit  bientôt  maître  de  la  Li- 
thuanie :  il  n'y  reftoit  plus  que  des  troupes  dif- 
perfécs>  qui  fuyoient  devant  lui.  Alors  il  for- 
ma le  projet  de  détrôner  Augufte. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a  les  mêmes * 

0      1  i        r    r        ti  r  ^c  gourme* 

vices  que  le  gouvernement  des  tiers.    II  iem-  memdePoi©* 
ble  que  les  Poloiiois  fe  foient  étudiés  à  le  ren-  snc ^|Uïlcate 
dre  tout-à-fait  anarchique.  Les  abus  ont  eu  chez 
eux  les  mêmes  caufes  que  par- tout  ailleurs»  où 
nous  en  avons  déjà  remarqué  de  femblables. 

Dans  les  fiecles  où  les  Barbares  ne  fa  voient  ~ r — • 

pas  donner  de  rorme  a  leur  gouvernement»  8c  démembrant 
où  la  licence  ,  qu'on  prenoit  pour  liberté ,  ne  ^^oient^ 
permettait  pas  aux  fouverains  detre  abfolus;  fait  des  var- 
ies ducs  ou  rois  de  Pologne  navoient  d'autorité  J5PJg£ 
qu'autant  qu'ils  fe  faifoient  plus  de  partifans. 
Us  imitèrent  la  politique  des  rois  de  France.  Ils 
donnèrent  des   bénéfices  \  &  après  avoir  dé- 
membré   leur    domaine    pour    s'attacher  les 
grands  du   royaume  ,    ils    le   démembrèrent 
encore     pour   biffer  un   plus    grand   nombre 
de  fouverainetés  dans   leur  famille,  Il  arriva. 

A  4 
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~  que  le  (baverai n  eut  des  fujets  plus  puifiàuti 
que  lui. 
'iin'y  adans        ^  me^ure  clue  'a  uobleflTe  accrut  fa  puiffan- 
cc    royaume  ce ,  le  peuple  tomba  dans  un  efclavage  plus 

feies  ôc\les"  ^Uî  î  &  *'  n>y  eut  P^L1S  en  Poigne  que  des  no* 
fcffc  blés  «Se  des  ferfs. 

Epoque  oft  a        Cafimir  III ,  furnommé  le  Grand,  mort  en 
commence  la  i  $  70    étoit  le  dernier  d'une  maifon  qui  regnoifc 

république  de    1  0  c*    1  A  1     '    '  V 

Pologne.  depuis  51S  ans.  5>t  le  trône  avoit  paru  hérédi- 
taire jusqu'alors,  il  redevint  éleétif.  Les  nobles, 
Polonoii  voulant  même  faiiir  l'occafion  d'afTu- 
rer  leurs  privilèges ,  n'élurent  Louis  roi  de  Hoi> 
grie,  qu'après  l'avoir  lié  par  une  capitulation , 
qu'on  nomme  Pacla  conventa.  Cette  élection 
cil:  l'époque  du  gouvernement  républicain  qui 
fubiifte  aujourd'hui.  Louis  eft  ce  prince  qui  fie 
une  irruption  dans  le  royaume  de  Naples  pour 
venger  la  mort  d'André  fon  frère,  mari  de 
Jeanne  I. 

Ce  contrat  entre  les  fujets  &  le  fouveraia 
paroît  avoir  été  oublié,  pendant  que  les  Jagel- 
lons  ont  été  fur  le  trône  :  mais  depuis  157$, 
que  Henri  de  Valois  fuccéda  à  Sigifmond-Au- 
gulre,  le  dernier  des  Jagellons ,  la  république 
de  Pologne  a  fait  des  pacla.  convtnta  avec  tous 
Qs  lois 
1  puiiTance  Cette  capitulation  arture  les  privilèges  des 

des  nobles,  nobles,  parce  qu'ils  font  alTez  pniflants  pour  la 
faire  refpecter,  &  pour  donner  avant  chaque 
clcâion  de  nouvelles  limites  à  la  prérogative 
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royale.  Souverains  dans  leurs  terres  >  indépen-  - 
dants.,  ils  peuvent  feuls  poitéder  les  charges  &c 
les  dignités.  Ils  règlent  les  impôts,  ils  font  les 
loix,  ils  décident  de  la  guerre  &c  de  la  paix.  Ton- 
jours  en  garde  contre  l'ambition  du  roi,ils  ne  fouf» 
frent  pas  qu'il  ait  des  places  fortes, parce  qu'elles 
pounoient  fervir  à  les  opprimer  ,  comme  à  les 
défendre  :  ils  ouvrent  le  pays  à  l'ennemi ,  pour 
le  fermer  au  defpotifme. 

Les  rois  confervent  cependant  de  grandes  Pr/rogatiYr3 
prérogatives.    Ils  difpofent  des  fiefs  3  qui  font  de  la  courons 
des  démembrements  faits  autrefois  au  domaine  nc' 
de  la  couronne.  On  les  nomme  Jlarqfiies  ,  te- 
nutes  y  ou  advocaties  y  Se  en  général  biens  ro- 
yaux. Cependant  on  ne  leur  laide  pas  toujours 
la  liberté  d'en  difpofer  à  leur  gré.  Ils  nomment 
aux  bénéfices,  aux  emplois  civils  Se  militaires, 
aux  grandes  charges  de  la  couronne,  Se  aux  pla- 
ces qui  vaquent  dans  le  fénat.  Mais  ils  font  des 
grâces,  fans  fe  faire  des  partifansj  parce  qu'ils 
ne   peuvent  jamais  ôter  ce  qu'ils  ont  donné. 
Ainîi  le  favori,,  qu'ils  élèvent  j  a  toujours  dans 
fon  zeîe  vrai  ou  faux  pour  la  république ,  un 
prétexte  pour  fe  fouftraire  au  fouverain. 

Cette  république  eft  au  refte  un  corps  nionf-  -  ■  ■  ■; 
trueux.  Avant  que  la  grande  diere  s  aflemblej  eft  «éceffairc 
chaque  province  ou  Palatinat  délibère  fur  les  four^rminec 

4         *         ,  .  les    cMibera- 

matières  qu  on  y  doit  traiter;  elle  nomme  ics  tions,& 
députés  ou  nonces,  &  tient  pour  cela  des  diér  |^fe^i 
tines  qu'on  appelle  antc-comitïalts.  La  grande  arrache  a** 
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^<li«êr  ce«e  ^ere  s,atf*emble  enfuîte  :  mais  les  loîx  qu'elle 
unanimité,  fait  n'ont  de  force  que  dans  les  Palatinars  où  el- 
les font  reçues ,  &  on  en  délibère  dans  des  die- 
tines  poft-com'uiales. 

Or ,  dans  chacune  de  ces  dieres  >  rien  ne  fe 
décide  que  du  confentement  unanime  de  tous 
les  membres.  Le  veto  d'un  feul  gentilhomme 
arrête  toutes  les  délibérations,  Se  les  a&es  qui 
avoient  paffé  unanimement  font  même  encore 
annullés.  S  'il  y  a  donc  quelques  nobles  qui  veuil- 
lent troubler,  &:  il  y  en  a  toujours,  la  républi- 
que ne  peut  plus  agir  ni  même  délibérer.  Alors 
on  forme  des  confédérations;  les  confédérés  des 
différents  partis  en  viennent  aux  mains :11e  vain- 
queur, donnant  la  loi ,  arrache  aux  diètes  im- 
confentement  unanime  ,  &C  tout  fe  décide  par 
la  force.  Le  roi  fe  trouve  donc  fans  autorité  , 
lorfqu'il  n'eft  pas  à  là  tête  d'une  faétion  piaffan- 
te. Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  gou- 
vernement abfurde  que  vous  étudierez  ailleurs» 
Le  peu  que  je  viens  de  dire,  fuffira  pour  vous 
faire  comprendre  les  caufes  des  événements , 
dont  j'ai  à  parler. 
»■  '  '  | — ■?  Châties  XII  auroit  pu  conquérir  la  Polo- 
vropofededt.gne  ,  c'eft-à-dire ,  la  parcourir  en  vainqueur» 
cronctAugnf- jy[ais  comment  auroit-il  pu  foumettre  par  \i 
force  une  noblelïe  fiere,  jaloufe  de  fon  indépen- 
dance ,  &c  toujours  armée?  A  peine  feroit-ji 
arrive  à  une  extrémité  du  royaume,  qu'elle  fe 
feroit  foule vée  dans  l'ancre  :  il  eût  fallu  laiifec 
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fies  troupes  par  tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le 
fort  de  Charles  X  :  aulîî  fe  propofoit-ii  feule- 
ment de  détrôner  Augufte.  Joignant  la  politi- 
que aux  armes  ,  il  déclaroit  qu'il  n'étoit  pas  ve- 
nu faire  la  guerre  aux  Polonois  ,  qu'il  n'avoit 
d'autres  ennemis  que  les  Saxons,  &  il  offroit  de 
protéger  la  république ,  lî  elle  vouloit  élire  un 
nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjsuski  croit  archevêque  de  L'atchevéqii 
Gnefne.  c'eftà-dire  3  qu'il  étoit  par  fa  place  le  de    Gnefne  9 

j        rr  Jt  L  i  L  primai  au  ro- 

premier  des  ienateurs ,  le  primat  du  royaume.,  yaume ,  entre 
le  légat  né  du  faint  fiege ,  le  régent  de  la  républi- dans  fcs  vu.**" 
que  pendant  les  interrègnes,  Se  la  première  pet> 
fonne  après  le  roi.  Ce  prélat,  ennemi  d'Auguf- 
J»?  entroitdans  toutes  les  vues  de  Charles  XII; 
&  il  intriguoit  conrie  fon  fouverain,  avec  tous 
les  dehors  d'un  grand  zèle  pour  la  paix  de  d'une 
grande  charité. 

Augufte  n'avoit  pas  gagné  ceux  qui  s 'croient  — — ■ — — £ 
oppofes  à  fon  éle&ion,  &  il  a  voit  aliéné  pref-  qi,i  avoir  dei 
que  tous  les  autres.  Iln'avoit  trompé  perfonne  f»ic"<fcmé- 

£      .  tl         **t  '  i  il  contentement 

lur  les  motifs  qui!  avoir  eus  de  prendre  les  ar-  regardent 
mes  contre  la  Suéde.  On  convenoit  bien  que  ,  cha^«  çom- 

r  .,     ,  .      r  .r      ,,  * r     *  nie  le  defen* 

par  les  engagements,  il  devoir  laiiir  Icccalion  feue  de  la  ré* 
de  recouvrer  les  provinces  perdues  :  mais  on  fa-  pub *ulue* 
voit  auffi  que  j  par  le  même  article  des  pacici 
çonvtnta  >  il  avoit  promis  de  n'entreprendre  au- 
cune guerre  fans  le  confentement  de  toute  la  ré- 
publique ;  &  que  par  un  autre  ,  il  lui  étoit  dé- 
fendu d'introduire  des  troupes  étrangères  dans 
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le  royaume.  En  lui  voyant  donc  violer  ces  dcus 
articles ,  on  jngeoit  qu'il  vouloit  exercer  en  Po- 
logne le  même  pouvoir  abfolu  qu'il  exerçoit  en 
Saxe.  On  concluoit  que  ^  s'il  eut  conquis  la  Li- 
vonie  j  il  auroit  tenté  de  fubjuguer  la  républi- 
que i  &  on  lui  reprochoit  d'avoir  par  cette 
guerre  livré  tout  le  royaume  aux  armes  du  roi 
de  Suéde.  S'il  eût  réuffi,  on  n'eût  pas  ofé  cri- 
tiquer ainfi  fa  conduite.  Mais  dans  un  pays  où 
la  nature  du  gouvernement  produit  les  factions, 
un  fouverain  eft  bientôt  abandonné,  quand  les 
plaintes  commencent, &  que  les  mécontents 
font  allures  d'être  foutenus.  Les  uns  fe  flattent 
de  trouver  de  nouveaux  avantages  dans  une  ré- 
volution j  les  autres  changent  par  inquiétude; 
&  les  plus  fidèles  fuivent  le  torrent,  parce  qu'ils 
fe  fentent  trop  faibles  pour  réfifter.  Telle  étoit 
&  devoit  être  la  difpofition  des  efprits,  lorfque 
Charles  XII  ne  paroi  (Toit  avoir  vaincu  que  pour 
protéger  la  république,  c'eft-à-dire ,  le  parti  des 
mécontents.  Car  en  Pologne  la  république 
n'eft  jamais  que  dans  le  parti  le  plus  fort. 

— ; — r        Dans  cet  état  de  fermentation,  les  Palatir 

/ou  içonvo-  nats  demandèrent  une  dicte  au  roi  de  Pologne*, 
quci  une  dit-  Cctoit  lui  prefcrire  de  fe  donner  des  juges ,  plu* 

le ,  oui  arrtic  f  .  L    ~  [ 

d'envoyer  u.  tôt  que  des  dcftnfeurs  :  mais  un  refus  pouvok 
Vrw^aàc  aigrir  encore  les  Polonois.   Elle  fut  donc  con- 

2  Châties.  i h      •       s  * 

voquee  a  Vanovie,  pour  le  z  décembre  de 
l'année  1701.  Si,  dans  les  temps  les  plus  tran- 
quilles, cette  alfemblée  a  tant  de  peine  à  pren- 


cire  une  réfolution;  vous  pouvez  juger  du  tu- 
multe avec  lequel  elle  délibéroit  dans  une  con- 
joncture,  qui  enhardifîoit  tous  les  fa  dieux.  Les 
cabales  qui  ladivifoient,  entretinrent,  ou  mê- 
me augmentèrent  le  mécontentement  général. 
Elle  ne  régla  rien,  ôc  elle  fe  fépara  le  17  fé- 
vrier  1702. 

Elle  avoit  feulement  arrêté  qu'on  envërroitLe  té^TcôZ 
une  ambaflfade  à  Charles  XII.   Le  fénat  confir-frme  te  dé- 
ma  ce  décret.   Dans  l'intervalle  d'une  diète  à  ^«^aurS 
l'autre  J  ce  corps  repréfente  la  nation.    Il  a  le^'armer. 
droit  de  faire  provifionnellement  des  loix.  11  eft 
compofé  des  évêques,  des  palatins  gouverneurs 
perpétuels  des  provinces ,  des  caftellans  gouver- 
neurs des  villes,  &c  des  grands  officiers  de  la 
couronne.    La  dignité  des  palatins  eft  la  plus 
eminente  :  ils  préhdent  dans  leurs  gouverne- 
ments aux  alTemblées  de  la  nobleffe,  &  ils  la 
commandent  à  la  guerre.  Les  quatre  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  font  chargés  de  tous  les  dé- 
tails de  l'adminiftration:  ils  partagent  entre  eux 
toute  l'autorité  :  ils  peuvent  tout,  &c  ne  dépen- 
dent du  roi  qu'autant  qu'ils  le  veulent.  Auguf- 
te  ne  put  obtenir  de  ce  fénat  trop  puiflant  la 
permiffion  de  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée  po- 
lonoife ,  8c  encore  moins  de  faire  venir  douze 
mille  Saxons. 

Charles  répondit  aux  ambafladeurs  de  la  cha,lcs  ^ 
république  ,  qu'il  régleroit  tout  lorfqu'il  feroit  &rç  Au^ufteii 
i  Farfovie,  Se  il  marcha.  A  fon  approche,  Au- GU^ 
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gufte  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  d'évêqueS  Si 
de  palatins,  qui  lui  teftoient  attachés.  Il  envoya 
des  lettres  circulaires  pour  allèmbier  la  pofpo* 
lite,  c'eft  à- dire  3  pour  ordonner  à  tous  les  gen-* 
tiihommes  de  monter  à  cheval  &  de  le  fuivre. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  de-* 
meura  dans  Tes  terres*  Alors  il  fit  venir  des  trou- 
pes faxones.bien  afflue  que  s'il  croit  vainqueur, 
on  n'oferoir  pas  lui  reprocher  de  les  avoir  intro- 
duites dans  les  provinces  de  la  république.   Il 
les  joignit  aux  Poîonois  lies  à  fa  fortune,  &C  ju- 
geant qu'il  falloir  vaincre  ou  perdre  le  trône ,  il 
alla  au  devant  de  Charles  XII  qui  s'avançoit 
vers  Cracovie.    Les  deux  armées  parurent  eu 
préfenec  le  13    juillet  1701  dans  une  grande 
plaine  auprès  de  Ciiflan.   Augufte  ramena  trois 
fois  les  troupes  X  la  charge ,  c'eft-à  dire,  les  Sa- 
xons :  car  les  Poîonois ,  qui  formoient  fon  aile 
droite ,  s'étoient  enfuis  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  Le  roi  de  Suéde  gagna  une  vic- 
toire complète. 
»  !■"" —         Quelques  jours  après,  étant  forti  de  Craco* 
bruu  ^h  vie  dans  le  deflein  de  pourfuivre  fon  ennemi , 
»ortd«cbar.fon  c1nôVal  s'abattit  &  lui  fracaiïa  la  cuiffe.  Cet 
convoquf  une  accident  le  retint  fix  femaines  au  lit.  Le  bruit 

^£^af--^Ur'lK  m^me  SU'^  Ctoit  mOlt.    Augllfte  profita 

fembie  une  de  cette  fauffe  nouvelle,  pour  afiembler  à  Lu-* 

a«tïeâVarTo  <y      je$  QrcJres  Ju  r0yâume       déja  cOllVOqUCS  à 
•vie,  &  devait  m  J  *  \    im    *     h\ 

encore  les  s*-Sendomir.  Le  concours  y  tut  grand.  Mais  v.>har* 
**°^      les  ,  guéri  de  fa  blefliue  9  reprit  tous  fes  avaa* 


tages.  Ifaffembla  la  nobleffe  à  Varfovïe  ;  &  pen- 
dant qu'il  oppofoit  diète  à  diète  >  il  marcha 
contre  le  refte  des  Saxons  qu'il  défit  encore. 
Rien  ne  pouvoit  plus  lui  réfifter.  11  étok  à  l'oc- 
cident de  la  Pologne  ,  avec  l'élite  de  fe«  trou- 
pes :  fon  grand  maréchal  Rheinfchild  comman- 
doit  un  grand  corps  d'armée  dans  le  cœur  da 
ce  royaume }  Se  trente  mille  Suédois,  fous  di- 
vers généraux ,  arrêtoieut  au  nord  Se  à  l'orient 
les  efforts  des  Rudes. 

Alors  le  primat,  qui  venoit  de  jurer  au  roi  "TTaî^Tae 
Àugufte  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui  ,  le-  Varfovîe  «le- 
va tou>-à-fait  le  mafque.  S'érant  rendu  à  Var-  yaacraent#eu  ne 
loviej  il  déclara.,  au  nom  de  l'afïemblée,  le 
14  février  1704  3  Frédéric- Augufte,  éle&eur  de  — z     ■■-* 
Saxe,  inhabile  à  porter  la  couronne  de  Polo- 
gne. Auffitôt  le  trône  fut  déclaré  vacant  d'une 
yoix  unanime. 

Augufte,  fâchant  que  Charles  Se  le  primat  ^Jacqll„  So~ 
vouloient  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Jac-  hkski ,  à  qui 
ques  Sobieski,  fils  de  Jean,  fit  enlever  ce  prin-  aonneHacôL 
ce  Se  fon  frère  Conftantin  j  lorfqu'ils  éroient  à  ronnè*  eften- 
la  charte.  Alexandre  frère  de  ces  deux  Sobieski,  d7eCfonCfretâ 
vint  demander  vengeance  au  roi  de  Suéde,  qui  ftci:ela  "fas 
lui  propofa  de  monter  fur  le  trône.    Il  refufa^ 
déclarant  qu'il  ne  profiteroit  pas  du  malheur  de 
fon  aîné.  En  vain  le  jeune  Staniflas  Leczinski, 
fon  ami,  fe  joignit  à  ceux  qui  le  preftbient  d'ac- 
cepter. Toutes  les  inftances  furent  inutiles  :  il 
:j5erfiila  dans  fon  refus  généreux. 
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Ne  pouvant  donner  la  couronne  a  ceux  qui 
zlmkidiuiii.  paroiflbienc  y  avoir  plus  de  droit  j  Charles  ré- 
Tliir  jfiA!t" folut  de  la  donner  au  plus  digne.  Il  choifît  Sta- 
jiiflas  Leczinski,  palatin  de  Pofnanie,  &:  il  ne 
fut  pas  trompé  dans  fon  choix.  Staniflas  joi- 
gnoit  aux  vertus  d'un  héros  de  plus  grandes  ver- 
tus 3  celles  qui  font  le  bonheur  des  peuples. 
L'alfemolée  de  Varlovie  eut  ordre  de  relire  : 
elle  obéit  ,&:  ce  prince  fut  élu  1$  u  juillet  1704. 
La  guerre  ne  finit  cependant  qu'en  1707.  Par 
le  traité  conclu  à  Ait-Ranftadt,  Augufte  fut 
forcé  à  renoncer  pour  jamais  à  la  couronne  de 
Pologne,  &  à  reconnoître  Staniflas  pour  roi  lé- 
gitime. Il  fut  même  réduit  à  un  tel  point  d'hu* 
miliation,  qu'il  ne  put  refufer  de  féliciter  fur 
£on  avènement >  celui  qui  prenoit  fa  place  fur 
le  trône:  il  fut  obligé  de  lui  écrire  une  lettre  à 
ce  fujet. 

* —        Jean  Patkul  j  devenu  ambafTadeur  du  czar 

baffadciîr1  du  auprès  d'Augufte  ,  étoit  alors  dans  les  prifons 
czau    aupr«  de  Saxft  II  avoit  été  arrêté  pour  avoir  projeté 
livréàcharics  un  accommodement  entre  la  Suéde  Se  la  Kuiiie, 
qui  le  fait  pc-  ^  [\  n'avoir  formé  ce  projet  que  pour  prévenir 
le  miniftère  du  roi  Augufte,  qui  fe  propofoit  de 
faire  la  paix  fans  le  czar.  Tour  fon  crime  étoic 
donc  d'avoir  voulu  fervir  Ion  maître,  &:  cepen- 
dant Augufte  avoit  violé  le  droit  des  gens   & 
manqué  à  fon  allié.  De  nouveaux  malheurs  at* 
Dendoienc  cet  infortuné  Livomen.  Cha  les  qui 
exigea  quil  lui  fut  livré,  le  fit  périr  fur  la  roue. 

Si 


Si  dans  cette  occafîon  ce  prince  ne  fut  pas  injuf- 
te ,  il  fut  cruel  au  moins  3  ôc  il  montra  com- 
bien il  croit;  implacable  dans  fa  vengeance. 

Pendant  que  Charles  XII  goùtoit  le  plaifir     Cpp#n^~ 
de  la  vengeance,  Tunique  paflion  de  fon  ame ,  le  czar  dou- 
Pierre  Àlexiowitz  jctoit  les  fondements  de  fon arcipiinoit1*' 
empire.   Préfent  par  tout,  il  donnoit  des   loix  f« troupes  se 
dans  Mofcou,  il  établifloit  des  manufactures  ,  conquêtci! 
il  créoïc  des  flottes  furies  Palus-Méotides  j  fur 
le  lac  Peipus ,  fur  le  lac  Ladoga  ;  il  rnettoit  la 
difcipline  dans    fes    camps ,  il  repouffoit   les 
Suédois,  i!  portoit  (es  armes  dans  leurs  provin- 
ces,   il  donnoit  des  fecours  au   roi   Augufte* 
il  fondoic  des  villes. 

La  journée  de  Narva  ne  l'abattit  poinr. 
Je  Jais  bien  ,  difoit-il  yque  les  Suédois  nous  bat' 
iront  long-temps  :  mais  enfin  nous  apprendrons 
à  les  battre.  Evitons  les  affaires  générales  avec 
€ux  y  &  affoibllffons-les  par  de  petits  combats. 
En  effet  les  débites  ctoient  des  leçons  pour 
les  RufTes.  Dès  Tannée  170 1  ,  ils  oferent  mar- 
cher contre  leiirs  vainqueurs  Se  leurs  maîtres. 
Ils  eurent  rarement  l'avantage,  mais  il  fufti- 
foit  de  l'avoir  quelquefois  pour  s'aguerrir.  Su- 
périeurs en  nombre  ,  ce  qui  n'eft  rien  par  foi- 
meme  ,  ils  fe  rendoient  en  effet  fupérieurs  ,  à 
mefure  que  la  difcipline  s'établilfoit  parmi  eux. 
D'une  année  à  l'autre  les  fuccès  devenoienc 
plus  fréquents  :  les  flottes  &  les  armées  fuedoi- 
&s  étoient  vaincues:  les  villes  tomboient  fous 
Tom.  XV.  B 


18  H    I    S    T    O    !    A    1 

les  efFortsdes  Ruffes ,  &  en  1704.,  forfqu'Ait* 
gufte  étoit  détrône,  Pierre  achevait  de  fe  rendre 
maître  de  PIngrie,   &  prenoic  Narva  d  alfaur. 

'iiuaiteavec         ^  ctoit  glorieux  d'encrer  en  vainqueur  dans 
hiimai.no  les  une  place,  qui  lui   rapelloit  fa  première  défai- 

Nmwu*  dC  te  :  ce  ^  ^at  P^us  gl°r^ux  encore,  c'eft  qu'il 
arrêta  le  pillage  Se  le  mallacre.  Ayant  rue  deux 
foidars  ,  qui  n'obéiffoient  pas  à  fes  :  rares,  il 
entra  dans  L'hôtel  de  ville  où  les  citoyen?  s'é- 
toient  réfugiés ,  &  pofant  ion  epée  fangîante  fur 
la  table  ,  ce  riefi  pas  du  fan  g  des  citoyens ,  dit- 
il  _,  que  cette  épe'e  ejl  teinte  ,  mais  du  fan  g  de 
mes  foldats  que  faivtrfé  pour  vous  fauyer  La 
vie.  A  ces  traits  d'humanité,  qui  font  trop  ra- 
res dans  la  vie  du  czar ,  011  re'connoît  le  grand 
homme.  Mais  comme  il  le  difoit  lui-même  , 
il  reformoit  fon  peuple ,  &  il  ne  pouvoir  pas 
fe  réformer. 

— — ; ,       Tous  les  fuccès  éroient  célébrés  par  des  en- 

ïl  fait   une       ,  .  ,  T  .  r         .     *■     r  .         r 

ennée  uiom- trees  triomphantes.  Les  pnlonnieis  tans  lut 
chance  Uîl  ennemi  qu'on  avoit  cru  invincible,  (es  dra- 
peaux ,  fes  étendards,  fes  pavillons  faifoient  le 
principal  ornement  de  cette  pompe:  fpeétacle 
qui  donnoit  de  l'émulation  aux  Ru  (Tes ,  ôc  qui 
rompoit  l'enchantement  prétendu  des  troupes 
fuédoifes. 

r: ; —         Pierre  employa  un  moven  ,  auflî  fingulier 

Moyen  dont  .  Y     J  LIT  *      ! 

il  fefert  pour  qu  ingénieux  ,   pour  achever  la  rcrorme  a  la* 
%£+£.  T'^il  t^vailloit. 
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II  fit  inviter  cous  les  boyars  Se  les  clames  ^^7 
*ux  noces  d'un  de  fes  bouffons.  Il  exigea  que  leurs  ancieni 
tout  le  monde  y  parût  vêtu  à  l'ancienne  m«-  u  ê€8' 
de.  On  fervit  un  repas  j  tel  qu'on  les  faifoit 
au  feizieme  fîecle.  Une  ancienne  fuperftitiom 
ne  permettoit  pas  qu'on  allumât  du  feu  le  joue 
d'un  mariage  ,  pendant  le  froid  le  plus  rigou- 
reux. Cette  coutume  fut  févérement  obfervée 
le  jour  de  la  fêté,  quoiqu'on  fût  en  hiver.  Les 
Rufles  ne  bu  voient  point  de  vin  autrefois  , 
mais  de  l'hydromel  &  de  l'eau  de  vie*  il  ne 
permit  pas  ce  jour- là  d'autre  boiflon.  On  fe 
plaignit  en  vain.  Il  répondit  en  raillant  :  vos 
ancêtres  en  uj oient  ainjix  les  ujages  anciens  font 
toujours  Us  meilleurs.  Cette  plaifanterie  con- 
tribua beaucoup  à  corriger  ceux  qui  préfèrent 
toujours  le  temps  paiié  au  prêtent ,  ©u  du 
moins  a  decréditer  leurs  murmures. 

Parmi  les  foins  qu*  dernandoient  la  police,    ,. ,  A  .     * 
Jes  arts  oc   la  guerre  ,  le  czar  entreprit  de  baur  ursbourg, 
une  ville  à  l'embouchure  de   la    Neva  fur  ^  ™*{|^csles  a. 
*golfe  de  Finlande  ,  a  la  vue  des  flottes  fuédoi-  s'y  oppofen* 
fes  qui  tentoient  tout  pour    interrompre  fes      X?C4 
travailleurs,,  &  ruiner  fon  ouvrage.  C'eft  dans 
un  lieu  defert  ,  marécageux  ,    qui  ne  commu- 
nique a  la  terre  ferme  que  par  un  feul  chemin, 
qu'il  jeta,  le   2.7  mai  1703  ,    les   fondements 
de  Petersbourg.    il  fallut  lutter  contre  la  natii* 
re  ,  combattre  les  ennemis,   furmonrer  mille 
obftacles  qu'on  n'avoir  pas  pu  prévoir  y  &  ce* 
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r  pendanr  cette  ville  fut  achevée  l'année  fiuvatv 

te  5  &  mife  hors  de  toure  infulte.  Prefque  dans 
le    même    temps,    il   foitifioit    Novogorodj 
Pleskow,    Smolensko  ,   Àfoph  3    Archangel. 
Cependant  il  étendoit  fes  conquêtes   dans  la 
Courlande,  &c  il  envoyoit  des  fecours  à  fon  al- 
lié détrôné. 
iriâoiK  a«        ^n   l7o6  y  Mentzikof,  que  le  czar  avoir 
KufTesfur  les  fait  prince  &C  gouverneur  d'Ingrie,  ayant  joint 
UCj7ai       Augufte  dans  le  palatinat  de  Pofnanie,  défit  le 
général  Maderfeld  près  de  Kalish.   Ce  fut  la 
première  bataille  rangée  que  les  RufTes  gagne* 
rent  contre  les  Suédois.    Ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier,  c'eft  que  cette  vi&oire  fut  un  contretemps 
pour  Augufte,  qui  vainquit   malgré  lui.  Elle 
dérangeoit  les  mefures  qu'il  avoir  prifes ,  par- 
ce qu'il  négocioit  alors  fecrétement   le   traité 
qui  fut  bientôt  après  conclu  à  Alt-Ranftadr. 
4  11  demanda  pardon   de    fa    viftoire  ,    offrant 

de  rendre  tous  les  prifonniers  fuedois  ,  de  rom- 
pre avec  les   Rudes,    Ôc    de    donner   au  roi 
de  Suéde  tout  js  les  fatisfacfcions  convenables. 
*T-~ — T        Lorfque  Télefteirr  de  Saxe  eut  abdiqué  â  le 
voulu  arr^rcrczar  ne  négligea  tien  pour  arrêter  Charles  en 
chades en.Po.  p  j       c<   Il  avoir  encore  des  tioupes  dans   ce 
royaume  ,  il  en  avoit  pluiieurs  corps  répandus 
dans  la  Lithuanie ,    &.il   étoit  lui-même    à 
Giodno.    Croyant  donc  pouvoir    foutenir  un 
nouveau  parti,  il  tenta  de  faire  auiïi  une  élec- 
tion >  ôc   la  Pologne  fut  iur  le  point  d'avoir 
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trois  rois.  Sur  ces  entrefaites  la  France  offrit 
fa  médiation  :  mais  Charles  répondit  qu'il  trai* 
teroit  avec  le  czar  dans  Mofcou.  Lorfque  Pier- 
re apprit  cette  réponfe  ,  il  répliqua  :  mon  frère 
Char/es  veut  faire  V  Alexandre  j  mais  il  ne  trou* 
yera  pas  en  moi  un  Darius. 

Le  roi  de  Suéde  partit  enfin ,  au  mois  d'août  _,    ,  "      * 

r  -  1   4  i     t%       à'    i  '  \    1        a     Charles  rnar~- 

1707,  de  ion  quartier  d'Alt-Ranftadt  a  la  te-  che    contre 
te  de  quarante-cinq  mille  hommes;  comptant  e^^ene!  *" 
détrôner  Pierre  comme  Àugufte.  11  femble  qu'il      17^7 
aurait  dû  prendre  par  la  Livonie  ,  afin  de   re- 
couvrer d'abord  les  conquêtes  qu'on  avoit  fai- 
tes fur  lui ,  Se  de  marcher  enfui  te  à  Mofcou» 
Dans  cette  route  ,  fon  armée  n'eût  manqué  de 
rien  ,  ellefe  fût  grofiie  dQs  troupes  qu'il  avoir 
dans  ces  quartiers,  il  eût  eu  une  retraite  dans 
le  cas  d'un  échec  ,  &c  il  communiquait  par  mec 
avec  la   Suéde ,    qui    pouvoir    lui    envoyer 
des  fecours.  11  prit  le  chemin  le  moins  prati- 
cable ,  marcha  au  cœur  de  l'hiver  dans  des  pays 
ruinés  ,  Se  arriva  >  le  6  février  1708,  à  quelques 
lieues  de  Grodno.  Pierre  ne  l'attendit  p,is.    Il 
faifoit  reculer  fes  troupes  à  l'approche  de  l'en- 
nemi ,  qu'il  vouloit  engager  dans  des  déferts  &■- 
dans  des  pays  qu'il  avoit  dévaftés  ,  lai(Tant  feu- 
lement dans  les  portes  qui  pouvoient  fe  défen- 
dre ,  quelques  corps ,  afin  de  retarder  les  Sué- 
dois dans  leur  marche ,    &:  de   les  inquiéter» 
Ayant  pris  fa  route  d'occident  en  orient^ .il'. ar- 
riva fur  la  rive  du  Niépet  ou  Borifthene  ,    qu| 
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fépare  11  Pologne  de  la  Ruflie.  Il  pafïa  ce  fîeu* 
ve  à  Mohilow,  dernière  ville  de  Lirhnanie. 
Charles,  qui  le  fuivoit ,  trouva  des  pays  ruinés, 
des  marais,  des  forêts  immenfes  ,  des  déferts  , 
des  rivières  ,  des  torrents.  Son  armée  ne  pou- 
voit  marcher  que  par  corps  féparés  :  il  falloir 
continuellemenr  abattre  des  arbres  pour  fe  fra- 
yer un  chemin:  il  falloit  livrer  des  combats. 
Cependant  il  furmonta  tous  ces  obflacles, 
&  paffa  le  Borifthene  au  même  endroit  que 
le  czar. 


I 


CHAPITRE    II. 

Z)#    ttz/Wz    de   L'Europe    depuis    ijot 
juj qu'en  17 10. 


JLa  France  qui  n'avoit  pas  défarmé  après   la  —"-"-"^2? 
paix  de  Rifwyck,  fut  encrât  d'agir  avant  les rJjnCVteTd« 
puilfances  confédérées  >  qui  fembloienc  n'avoir  laFtauce  pour 
pas  prévu  la  mort  de  Charles  II.  Elle  eut  donc^",™ 
des  fuccès  en  1701  &  en  170$  :   mais  les  ef- 
forts qu'elle   avotc  faits  pour  fe  préparer  à  la 
guerre  9  demandoient  qu'elle    en  fit  de    plus 
grands  pour  la  continuer  ;   &  ne  lui  laifïbient 
cependant  que  des  rellources  onéreufes.    Dès 
le  commencement  on  eut  recours  à  des  expé- 
dients momentanés,  qui  mètrent  bientôt  dans 
la  néceflïté  d'en  chercher  ^'autres,  6c  dans  l'iiu- 
puiflance  (ïcn  trouver  ,  fans  fe  ruiner   de  plus 
en  plus.  On  avoit    remis   la  capitation.     On 
donna  des  édics    butfaux  :  on  les    multiplia, 
C'éioit    prefque    tous    les    jours    des    créa~ 
tions  d'offices  ,  de  rentes  y  de  nouveaux  gages, 
&c.  On  fit  une  reforme  des  monnoies ,  &c  le 
marc  d'argent ,  qeû  en  1700  étoit  à  31  livres 
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10  fous  5  fut  à  $4  livres  4  fous  en  1702.    tau* 
fin  on  imagina  un  moyen,  qui  pouvoir  être 
d'une  grande  refïburce  à  l'état  obéré  ,  fi  on  en 
ufoit  avec   modération  :    mais  il  devoit  ache- 
ver la  ruine  des  finances  ,  fi  on  en  abufoit  5  Se 
on  en  abufa  bientôt.    On  introduifit  des  bil- 
lets pour  fuppléei  dans  le  commerce  au  défaut 
de  l'efpcce.  Ils  furent  d'abord  reçus  fans  au- 
cune défiance  de  la  part  du  public.  Il  impor- 
tait d'entretenir  cette  confiance.  11  falloit  donc 
les  répandre  avec  mefure  j  &  les  proportionnant 
à   une    fomme   qu'an  auioit  mife  à   part  j  fc 
trouver  toujours  en  état  d  en  rembourfer  une 
grande  partie.  Mais  il  parut  fi  commode  de  pa- 
yer en  billets  ,   ôc  de  fournir  à  toutes  les   dé- 
penies  avec  du  papier,,   que  le  gouvernement 
n'obferva  point  cette  proportion.  Il  y  eut  bien- 
tôt beaucoup  de  billets  dans  le  public  ,  &  point 
d'argent  dans  la  caifie.   Les  papiers  perdirent 
leur  crédit,  le  gouvernement  fit  banqueroute* 
&  les  finances  tombèrent  dans  le  plus  grand 
défordre.    Ajoutons    à    ces    abus    les     varia- 
tions continuelles  des  monnoies.  Il  y  eut  une 
nouvelle  réforme  en  1704.  On  baifiales  efpe- 
ces  fucceflîvement   en     1705,  en    ijo6 j  en 
1708  Se  au  commencement  de  1709  -,  &  dans 
cette  dernière  année  on  les  haufla  enfuite  toht- 
à-coup  ,  en  forte  que  le  marc  d'argent  fut  por- 
té a  40  livres. 
cô^^ncT-        Pendant  que  la  France  s'épuifoit  au  dedans 


par  une  mauvaife  adminiftrotion,  elle  s'affoi-mcm  dc  ^ 
blifloit  au  djhors  par  les  coups  redoublés ,  que  "vers, 
fes  ennemis  lui  portoienr.  Le  duc  de  Savoie  t  I7°* 
dont  la  fidélité  avoir  été  fufpe&e  à  Catinat  j 
avoit  abandonné  Louis  XIV  au  commence- 
ment de  1703  ,  &c  s'etoit  joint  aux  confédérés. 
Certe  défe&ion  contribua  aux  malheurs  que  la 
France  fs  préparoit  elle-même.  Ils  commencè- 
rent en  /704  ,  Tannée  que  Stanislas  fut  élu  roi 
de  Pologne.  Le  maréchal  de  Viliars ,  à  qui 
elle  devoir  les  fucecs  qu'elle  avoir  eus  en  Al- 
lemagne Tannée  précédente  ,  fut  rappelle ,  ÔC 
le  maréchal  de  Marfin.,  qui  le  remplaça,  per- 
dit la  bataille  d'Hochftet  le  2  }  août.  La  dérou- 
te fut  complète.  Les  François  ,  qui  étoientfar 
le  Danube,  repayèrent  le  Rhin.  Ils  perdirent 
pins  de  quatre-vingts  lieues  de  pays.  Il  fem- 
bloit  qu'on  craignît  d'employer  les  meilleurs 
généraux.,  &  cependant  les  confédérés  avoient 
à  leur  tète  les  deux  plus  grands  capitaines ,  le 
prince  Eugène  &  le  duc  de  Marlborough. 

En  1705  Marlborough  ,  fe  propofoit  deCampagîia^ 
pénétrer  en  France  par  la  Lorraine  5c  par  lai7«j« 
Champagne.  Le  maréchal  cle  Villars,  qu'on 
lui  oppofa  cette  fois ,  le  força  de  renoncer  àce 
projet.  Les  François  eurent  quelques  avantages 
en  Italie,  &c  leurs  ennemis  en  eurent  d'autres 
en  Efpagne.  Il  n'y  eut  point  de  grandes  batail- 
les décifives.  Louis  XIV  Se  Philippe  V,  kn* 
tant  leur  foible(Te3  avoient  ordonné  à  leurs  gc- 


i6  Hutoui 

"  néraux  de  fe  tenir  fur  la  défenfîve,  Si  de  ne 
rien  hafarder. 

La  maifon         Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne 
^'Autri.  he  e-  fit  point  de  changement  dans  les  affaires  eéné- 

xagere  fa  foi-        l  ^        i  •     -n  •    i>        •• 

bidfcsafindc  raies    Caries  mimltres,  qui  1  avoient  gouver- 
rcn.iiciamji- né     gouvernèrent    fon  fils  Jofeph,  &  conti- 

fonrlc  Bout  r        \  *  i  rv     11 

bon  plus  rc.  nuerent  lur  le  même  plan,  u  ailleurs ,  quoi- 
«loutabie.  qUC  route  1  Europe  armât  pour  la  maifon  dAui* 
triche  ,  1  empereur  eroitue  tous  les  confédérés 
celui  qui  contribuoit  le  moins  aux  frais  de  la 
guerre.  Cette  maifon  avoit  alors  tout-à-fait 
changé  de  politique.  Auparavant  elle  tendoit 
au  defpotifme  fans  dilîimuler  fon  ambition  ; 
alors  elle  y  tendoit  en  exagérant  fa  foiblelfe 
à  toutes  les  puiflfances.  Son  unique  objet  étoit 
de  perfuader  que  la  France  étoit  feule  à  redou- 
ter ^  confidérant  qu'elle  s'éleveroit  d'abord  par 
rabaifTement  de  cette  monarchie  ,  Se  enfuite 
parce  qu'on  la  fortifieroit  de  ce  qu'on  enleve- 
roit  à  Louis  XIV.  Mais  fi  l'opinion,  qu'il  fal- 
loir humilier  la  France,  devint  coniagieufe, 
ce  fut  par  la  faute  de  la  France  même,  qui 
avoit  trop  voulu  fe  faire  craindre.  La  cour  de 
Vienne  profita  de  cette  opinion,  qu'elle  avoit 
contribué  à  répandre.  Les  confédérés  ,  livrés 
aux  vues  particulières  du  roi  Guillaume  &c  du 
duc  de  Mailborough  ,  l'embrasèrent  avec  plus 
de  paflîon  que  de  fageffe.  Enfin  on  arma  con- 
tre la  maifon  de  Bourbon  9  avec  le  même  en- 
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fchoufîafme  qu'on  avoit  armé  contre  la  maifoa 
d'Autriche,  ic  avec  plus  d'aveuglement. 

En  1706,  les  François  furent  battus  par -- 

?  au  ^    1  '    l    1  Campagne  de 

tout  ,  excepte  en  Allemagne ,  ou  le  maréchal  I?06. 
de  Villars  foutenoit  fa  réputation.  La  campa- 
gne fut  une  fuite  de  revers  en  Efpagne .,  iuf- 
qu'à  l'arrivée  du  maréchal  de  Berwick.  Philip- 
pe avoit  été  contraint  d'abandonner  l'Efpagne, 
l'archiduc  Charles  avoit  été  reconnu  à%ns  Ma- 
drid. Berwick  reconduifit  Philippe  dans  cette 
capitale,  &  recouvra  toute  l'Efpagne,-  à  l'ex- 
ception de  la  Catalogne. 

En  Flandre  >  Villeroi,  qu'on  avoit  oppofé 
à  Marlborough,  perdit  le  23  mai  la  bataille  de 
Ramillies.  Ce  fut  encore  une  déroute  entière. 
Les  ennemis  fe  rendirent  maîtres  de  prefque 
toute  la  Flandre  efpaghole,  &  enlevèrent  en- 
core des  places  à  la  France. 

Le  1 9  avril ,  Vendôme  avoit  gagné  en  Ita- 
lie la  bataille  de  Calcinato.  Il  ne  reftoit  plus 
qu'à  prendre  Turin  pour  fe  rendre  maître  de 
tous  les  états  du  duc  de  Savoie.  Mais  Ven- 
dôme fut  rappelle  d'Italie  en  Flandre,  où  l'on 
avoit  befoin  d'un  bon  général.  Le  duc  de  la 
Feuillade  &c  le  maréchal  de  Marfin,  qui  le 
remplacèrent,  ayant  formé  le  fiege  de  Turin  f 
furent  forcés  dans  leurs  lignes  le  7  feptern- 
bre  par  le  prince  Eugène  ,  &  entièrement  dé- 
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""  faits.  Ils  ctoîent  fous  les  ordres  du  duc  d'Or- 
léans ,  dont  on  ne  fuivit  pas  les  confeils.  Mar- 
fin  avoit  les  ordres  fecrets  de  la  cour,  qui  fe 
croyant  préfente  par  tout  j  vouloit  conduire* 
les  opérations  de  la  guerre  au  delà  des  Alpes. 
Cette  défaite  fit  per  Jre  à  la  France  Se  à  PEfpa- 
gnè  le  Milancs,  le  Piémont  3  la  Savoie  &  le 
royaume  de  Naples.  Philippe  ne  coaferva  plus 
que  la  Sicile. 

cumpâsiiede        En  Efpagne,  la  campagne  de  1707  fut  glo- 
*7«7*  rieufe  pour  le  maréchal  de  Berwick  &  pour  le 

duc  d'Orléans.  Le  maréchal  de  Villars  conti- 
nuait d'acquérir  de  la  gloire  en  Allemagne  ;  Se 
le  maréchal  de  Teflé  fit  lever  le  fiege  de  Tou- 
lon au  duc  de  Savoie  Se  au  prince  Eugène,  lî 
ne  fe  pafla  rien  en  Flandre.  Marlborough  étoir 
allé  en  Saxe  ,  pour  pénétrer  les  defTeins  du  roi 
de  Suéde,  &  pour  le  détourner  de  s'unir  à  la. 
France .,  à  quoi  Charles  ne  penfoit  pas. 

cam  a  ne  de        ^n  17°$  le  duc  de  Vendôme  commandoïc 
170*.  1  armée  de  Flandre,   fous  les  ordres  du  duc  de 

Bourgogne.  On  lui  reproche  d'avoir  fait  pla- 
ceurs fautes:  mais  on  convient  qu'il  fut  tou- 
jours contrarié  par  les  courtifans,  qui  entou* 
roient  le  duc  de  Bourgogne.  H  commença  la 
campagne  par  la  furprife  de  Gancl.  Ayant  en- 
fuite  réfolu  de  fiire  le  fiege  d'Oudenarde  ,  ii 
livra  la  bataille  à  milord  Marlborough  &  au 
prince  Eugène  j  qui  curent  l'avantage.  Il   fut 


«lors  contraint  de  fe  retirer  vers  Gand  ;  Se  il 
ne  far  pas  le  maître  d'attaquer  les  ennemis  , 
loifqu'ils  affiégeoiem Lille >  qui  le  rendit  après 
quatre  mois  de  fiege.  Cette  journée  d'Oude- 
jiarde  fit  perdre ^à  l'Efpagne  ce  qui  lui  reftoic 
-dans  les  Pays-Bas,  à  l'exception  de  Luxem- 
bourg ,  de  Mons  &  de  Nieupoit. 

Après  tant  de  revers  la  paix  devenoit  ne-  ; :  |;T< 

ceflaire  a  la  France  &  a  1  bipagne  \  Se  k  les  El-  oéccffaircài* 
pagnols  ne  pouvoient   pas  encore  penfer  fans  [^rTnf  à 
chagrin  au  démembrement  de  leur  monarchie,  l'intérêt  d« 
il  étoit  temps  qu'ils  y  confentiftent  au  moins  ^3le1aCSô!w 
par  impuiffance.  Louis  XIV  avoir  fait  des  pro-  lande  deman- 
Coûtions  dès  i7o6.  Alors  Philippe  fe  fût  vrai-  |jf  *»'**.* 
lemblablement  contente  du  royaume  de  Na- 
pies ,  &  des  autres  ctats  qu'il  poffedoit  encore 
en  Italie  ;  Se  il  eût  abandonne  l'Efpagne ,  donc 
l'archiduc  venoitdc  fe  rendre  maître.  En  1707, 
ou  eût  pu  former  d'autres  projets  de  partage  , 
puifqu  alors  l'empereur  Jofeph  s'emparoit  de 
l'Italie ,    pendant  que  le  duc  de  Berwick  re- 
•conquéroit  l'Efpagne.  11  eft  donc  certain  que 
les  Anglois  Se  des  Hollandais  auroient  pu  ob- 
tenir tout  ce  qu'ils  s'etoient  propofe  par  leur 
aUiance,  c'eft-à-dire,  le  partage  de  la  monar- 
chie efpagnole.  Il  femble  par  conféquent  qu'ils 
îi'avoient  plus  qua  terminer   la  guerre.  S'ils 
vouloient  maintenir  l'équilibre, ils  ne  dévoient 
pas  entreprendre  d'opprimer  la  maifon  de  Bour- 
bon >  pour  rendre  à  la  maifon  d'Autriche  cette 
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*  fupérioritc  de  puiffance  qui  l'avoir  rendue  r& 

doutable.  De  quelques  efpcrances  qu'ils  ofaf- 
fent  fe  flatter  ,  en  confidérant  l'cpuifement  de 
la  France  >  il  n'étoit  pas  prudent  de  prefcrire  à 
cette  monarchie  des  conditions  qu'elle  ne  pou- 
voit  accepter  fans  honte:  c'étoit  lui  faire  trou- 
ver des  reflources  dans  fon  défe'poir:  c'étoic 
prolonger  la  guerre,  lorfqu'il  pouvoient  faire 
une  paix  glorieufe  ;  &  cependant  la  fortune 
pouvoit  changer.  D'ailleurs ,  quoique  la  fîtua- 
tion  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande  ne  fut 
pas  aufli  mauvaife  que  celle  de  la  France  ,  ces 
deux  puifTànces  ctoient  néanmoins  dans  un  eue 
violent.  Comme  elles  portoieut  prefque  feules 
tout  le  faix  de  la  guérie ,  elles  avoient  fait  des 
efforts  qu'elles  ne  pouvoient  continuer  fans 
fiucharger  les  peuples  d'impôts,  Se  fans  con- 
tracter de  nouvelles  dettes.  Elles  fe  ruinoient 
par  conféquent. 
— ;         Mais  Marlboroueh,  le  prince  Eugène.  & 

Mais   Mail-  r  u    '     r  '  I  1     '    J  '  1 

borou^h,  Eu-  le  peniionnaire  rieinlius  ,  qui  leur  etoit  dcvouct 

gène  &:  Hein-  voul0jenc    Ja    guerre  j    &    tOUt  fut  facrifîé    aUX 
(jus  vouloiew  •       i  •  i  -î  1 1 

la  guérie,  vues  particulières  de  ces  trois  nommes.  Ils 
patoiiloient  faire  penfer  à  leur  gré  les  peuples 
qu'ils  conduifoient.  On  s'irritoit  au  (ouvenk 
des  ufurpations  de  Louis  XIV  :  parce  qu'on 
avoit  eu  des  fuccès,  on  s'en  prbmettoit  de  plus 
grands  :  encore  quelques  campagnes,  difoit-on 
&  la  France  ne  fera  plus  à  craindre.  On  ne 
vouloir  pas  voir  qu'elle  ne  l'écoic  deja  plus  j 


sa® 
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&  parce  qu'on  l'avoit  humiliée,  on  voulok  la 
ruiner  entièrement.  C'eft  ainfi  qu'après  avoir 
commencé  ia  guerre  par  politique  j  on  la  con- 
tinua par  pallion. 

Les  premières  négociations  fe  firent  avec   Prf>pofitj 
la  république  de  Hollande,  qui  exigea,  com- préliminaires 
me  condition  préliminaire ,  que  l'Efpagne  &  dcàh^anc© 
les  états  dépendants  de  cette  monarchie.,  dansq^  4emanïit 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde,   op-  apaix' 
partiendroient  à  la   maifon  d'Autriche.    Elle 
demandoit  de  plus   des  furerés  pour  fon  com- 
merce, &  une  barrière  dans  les  Pays-Bas  con- 
tre ia  France,  fans  s'expliquer  encore  fut  les 
places  dont  elle  vouloit  former  cere  barrière. 
Puifque  ces  articles,    qui  étoient  les  plus  ef- 
fentîels  à  traiter  ,  étoient  qualifiés  de  prélimi- 
naires ,  on  pouvoit  prévoir   que  les  Hollan- 
dois   formeroient    beaucoup   d'autres    préten- 
tions. 

Dans  l'impatience  d'avoir  la  paix.   Louis-; — .  . 

Vtu     a  ,r  .  ,  r  i>  Louis  icjac 

AlV  eut  voulu  pouvoir  conclure  avant  1  ouver-cepte ,  &  fc 
ture  de  la  campagne  de  1709  j  prévoyant  ^J^Stofe 
les    premiers    événements  pouvoient  rompre  dommage 
la  négociation ,  fi  elle  n'étoit  au  moins  déjà  rort^"[  ^c 
avancée.  Il  accepta  donc  les  premières  propo- 
sitions qu'on  lui  avoit  faites  ,   &  fe  bornant  à 
demander  un  dédommagemenr  pour  les  états 
que  Philippe  abandonneroit ,  il   fe  contentoit 
des  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile.  Il  defiroit 
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"  à  la  vérité  qu'on  y  ajoutât  la  Sardaigne  Se  les 
places  que  l'Ef  pagne  occupoit  fur  les  cotes 
de  Tofcane  :  mais  il  étoit  prêt  à  fe  défifter 
fur  ce  dernier  article.  Cette  négociation  ne 
pouvoir  pas  réuflir:  car  les  Hollandois,  qui  fe 
croyoient  alors  les  arbitres  de  l'Europe,  ne 
vouloient  pas  encore  Sincèrement  la  paix;  Se 
quand  même  ils  l'auroient  •  voulue,  ils  n'au- 
roient  pas  eu  afTcz  de  pouvoir  fur  leurs  al* 
liés. 

Mais  la  Hol.  C'eft  en  vain ,  difoit  Marlborough^  que 
lande  ne  pou-  Ja  France  fe  flatte  de  faire  la  paix  par  i'entre- 
■etVplix!11  mife  de  la  Hollande.  En  effet  cette  république 
ne  pouvoit  rien  par  elle-  même,  &  ceft  avec 
l'Angleterre  qu'il  eût  fallu  négocier.  Cepen* 
dant  Louis  XIV,  prévenu  que  les  Hollandoi$ 
pouvoient  donner  la  paix  ,  conrinuoit  à  traitée 
avec  eux  :  il  y  étoit  même  forcé ,  parce  qu'a- 
lors le  miniftère  de  Londres  fe  déclaroi:  ouver- 
tement pour  la  continuation  de  la  guerre  ,  &C 
qu'au  contraire  les  Etats  Généraux  paroiiToienc 
au  moins  vouloir  entrer  en  négociation. 

*— ~ Cependant  Mnrlborough  &  le  prince  Eugène 

ecEogénc"^-. craignirent  que  les  offres  delà  France   ne  fif- 

pandent 
Louis  ne 
quedivifet 

tiinemis.  qu'ils  vouloient  continuer  3  ne  retombât  fur  eux. 
Ils  cherchèrent  donc  à  perfnader  que  les  pro- 
positions de  Louis  XIV  n'étoient  pas  fincer  s, 

qu'ils 


lt  <lue  fent  impreflion  fur  les  peuples  ;  &  que  tout  To» 
[Cet (a  dieux  d  une  guerre  ,  dont  on  etoit  tangue  j   oC 


tçu'il  ne  penfoit  qu'à  divifer  les  allies  ;  ils  décla- 
rèrent que  toutes  les  conférences  qu'on  avoir  te* 
nues,  étoient  défagréables  aux  cours  de  Vienne 
&  de  Londres  ,  qui  ne  foufïiiroient  pas  qu'on 
fît  aucune  diftra&ion  à  la  monarchie  d'Éfpa- 
gne.  La  France  penfoit  néanmoins  qu'elle  ne 
devait  pas  encore  défefperer  de  la  paix. 

Il  ffft  vrai  que  Marlborough  &c  le  grand  tré-    u  Vviiy)cc 
forier  Godolfin  ,  fon  ami  &  fon  allié,  gouver-  pouvoir  avoir 

1»A        !  Q.  la  paix,. s'il  f* 

fioient  1  Angleterre,  &  partageoient  entre- eux ^n\t   un 
toute  l'autorité:  il  eft  vrai  encore  qu'ils  vou-  changement 

,     -  \  r  \  \  "  '  11  dani  l*  minii- 

loientabioiument  la  continuation  de  la  guerre.,  rero  de  Lo**- 
parce  qu'en  les  rendant  néceffaires  ^elle  contri-^"' 
buoit  à  maintenir  leur  crédit.  Mais  il  fe  faifoic 
contre  eux  des  brigues  fourdes  à  la  cour  de  Lon- 
dres ,  &  la  reine  commençoit  à  foufFrir  impa- 
tiemment la  domination  de  fon  général.  Une 
révolution  dans  cette  cour  pouvoit  donc  chan- 
ger la  face  des  chofes  :  car  un  nouveau  miniftere 
devoit  rechercher  la  paix  5  afin  de  s'affermir  ^ 
en  rendant  Marlborough  tout-à-fait  inutile.  En 
fuppofant  que  cette  révolution  n'eût  pas  lieuf 
on  le  flattoit  de  pouvoir  enfin  gagner  Marlbo- 
rough même.  On  connoiffoit  la  paflion  qu'il 
avdit  d'amafTer  desrichetfes  fans  bornes  :  on  lui 
avoit  déjà  fait  quelques  propositions  :  ils  les 
avoir  écoutées  fans  s'offenfer  y  &c  feulement  en 
rougi  (Tant  quelquefois. 

Les  conférences ,  qui  avoient  commencé  à  PltI,^Frâ,]L 
Mocïdik  au  mois  de  mars  1709  entre  le  préfi-cccédoi^piu* 
Tom>  XV*  G 
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Ju  V  F  dent  Rouillé  ,  miniftre  du  roi ,   &*  deux  dépita 

U     Hollande     *      -      *-  '  »        •  r 

dcmandok,&  tes  de  Hollande  ,  Buy  s  Se  w  anderdulîen,  con- 
l^ançlhion  ri™0^1^  de  le  renir  à  Boedgrave.  Cependant 
poinr.  la  négociation  n'avançoit    point,  parce    qu'à 

mefure  que  la  France  cédoit ,  les  Hollandois 
formoient  de  nouvelles  demandes  j  fans  s'ex- 
pliquer jamais  fur  le  terme  qu'ils  voudroient 
mettre  à  leurs  prétentions.  À  peine  ayoient-ils 
obtenu  une  place  pour  leur  barrière  ,  qu'ils  en 
exigeoient  une  autre.  lis  ne  paroitlbient  pa$ 
moins  ardents  ,  lorfqu  il  s'agilloit  des  intérêts 
de ieurs alliés  ^ parce qu'i Is  fe croy oient  autorifés à 
demander  d'autant  plus  pour  eux-mêmes,  qu'ils 
dumandoient  davantage  pour  l'Angleterre,  pour 
la  maifon  d'Autriche,  pour  l'Empire  &  pour  le 
duc  de  Savoie. 
D'aiiieurT  ^  n'écoit  pas  poifible  de  négocier  avec  eux  • 
la  HoUaude  parce  qif  ils  voulaient  toujours  de  nouvelles  cef- 
§^u_  lions  ,  oc  que  cependant  ils  ne  s  engageoient  ja- 
que Ia  mais.  Quoi  quiis  puflent  obtenir  j  ils  ne  pro- 
mettoient  rien  a  !a  France  .,  du  moins  ils  ne  lui 
aiïuroient  rien  ;  &  ce  qu'ils  avoient  accordé 
dans  une  conférence  ,  ils  le  defavouoient  dans 
une  autre.  Lorfquon  leur  demandoit  les  royau- 
mes de  Naples  &  de  Sicile  pour  dédommager 
Philippe  V  ,  ils  répondoient  feulement  qu'ils 
emploier oient  leurs  bons  offices  auprès  de  leurs 
alliés.  Les  électeurs  de  Bavière  &  de  Cologne 
avoient  écé  proferits  en  1706  ,  à  la  diète  deRa- 
sisbonne.  Le  roi  demanda  qu'ils  fulfent  rétabli* 


France    s'en 
Sautât 
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dans  leurs  biens  &  dans  leurs  dignités  :&  les 
Hollandois  fe  contentèrent  encore  d'offrir  leurs 
bons  offices. 

On  leur  avoir  accorde  tout  ce  qu'ils  pou-  Eiirrrfuo  d* 
voient  defirer  pour  eux,  &  on  les  exuortoit  à tra^r fë^ârî. 
déci.irer  à  leurs  alliés  3  que  s'ils  refufoient  d'en •-oniui<accc>1d« 
trer  en  négociation,  la  république  les  abandon-  JOL,r  Jc  ^u>eî" 
neroit ,  &  ne  longercit  plus  qua  les  intérêts,  cour  elle. 
Mais  c'étoit  inutilement.  Les  Hollandois  n'é- 
toient  pas  aflez  puiflants  pour  régler  feuls  les 
conditions  de  la  paix,  &:  forcer  leurs  alliés  à  les 
accepter.    Eugène j  Marlborough  &  Heinlîus 
s'étoient  rendus  maîtres  des  délibérations.  Leur 
autorité  étoit  foutenue  par  les  armées  àts  con- 
fédérés qui  s'aflembloient  dans,  les  Pays-Bas  ;  & 
ils  avoient  pour  eux  le  plus  grand  nombre  des 
citoyens,  qui  vouloient  que  la  guerre  conti- 
nuât.  D'ailleurs  il  n'eût  pas  été  prudent  à  la 
république  de  traiter  féparément:  car  il  lui  fal- 
loit  pour  la  fureté  de  fon  traité  la  garantie  de  fes 
alliés. 

Cependant  elle.ne  pouvoir  fe  diffimuler  le'   '.  \   ,r 

.    r  .     r       ■  ■  r  •  j     j     i        EUefeuffra 

beioin  qu  elle  avoitde  la  paix.  Le  poids  de  la  beaucoup  de 
guerre  devenoit  tous  les  jours  plus  pefant  ^  Vît-^Jjï1™^  & 
gent  pins  rare,  le  crédit  moins  alTuré,  les  fonds  flatte  d'aehe* 
t>lus  difficiles  à  trouver.  Mais  quand  les  Hol-^i™* 
landois  confidéroient  le  trifte  état  où  la  France 
étoit  réduite  ,  ils  fupportoient  volontiers  leurs 
peines,  Enivrés  de  leur  fuccè> ,  comptant  fur  ds> 


C 
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plus  grands  encore ,  ils  fc  flattoienc  de  la  vote 
bieniôc  fuccomber  fous  leurs  efforts  redoublés.  ' 
Eugène  &  Matlborough  les  entretenoienc  dans 
cette  opinion. 

r  .Etat 'de  la  Leur  confiance  ne  paroifïoit  pas  fans  fonde-. 

Francc,-&fi-ment.  Vous  en  jugerez  par  le  tableau  que  M* 

tuation      de    j     t         •    r  •      j      w  »    i  ~  i  r 

Louis  d'après "e  * orcl  ™lt  de  1  état  ou  la  rrance  le  trouvoit 
M.dtToici.  alors.  »  Il  eft  vrai,  dit-il 3  quelle  étoit  affligée 

r>  de  plufieurs  maux.  La  famine  imminente  fe 

»  joignoit  à  ceux  de  la  guerre  :  le  froid  excef- 

»  nf,  iuccédant  fubitement  au  dégel  au  com- 

y>  mencement  du  mois  de  janvier,  avoit  fair 

>3  périr  les  grains  femés.  Le  printemps  paroif- 

»>  foit  fans  laifler  voir  aucune  apparence  des 

$>  productions  des  biens  de  la  terre.  On  ne  pré- 

«  voyoït  que  malheur  de  tous  côtés.  Les  dif- 

*>  cours  étoient  auffi  triftes  que  les  fujets  de  rai- 

s>  fonnement.   On  enchériflbit  encore, fur  le 

n  mauvais  état  du  royaume  j  Se  ce  que  chacun 

»  en  difoit,  vrai  ou  faux,  pa(Toit  dans  les  pays 

»  étrangers.  Il  eft  certain  qu'une  guêtre  foute- 

»  nue  pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande 

35  partie  des  puiflances  de  l'Europe,  avoit  ex- 

»  trêmement  aftoibli  les  provinces.  Les  nou- 

s?  velles  que  les  étrangers  en  recevoient ,  per- 

>>  fuadoient  fans  peine  qu'elles  éroient  épuifées 

♦>  d'hommes  &  d'argent.  Chaque  jour  les  ref- 

»  fources  6c  le  etedit  pour  trouver  de  nouveaux 

»  fonds  péiiffoient  :  les  armées  du  roi ,  autre- 

u  fois  vi&orieufcs  p  avoiem  été  forcées ,  après 
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*>  des  batailles  fanglantes  ,  d'abandonner  les 
»  pays  où  elles  étoient  entrées  comme  triom- 
35  "pliantes. 

«  L'Allemagne ,  les  Pays-Bas,  le  Piémont 

3»  a  voient  été  le  théâtre  de  leursdéfaftres.  Les  en-* 

3>  uemis  du  roi, accoutumes  à  rendre  les  places 

33  affiégées,  prefqu'aufïïtôt  que  le  iîege  en  étoic 

33  formé,  s'étoient  rendus  maîtres  à  leur  tour 

33   des  places  de  la  domination  de  famajefté.  Ils 

»  îflenaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la 

33  France.  Elle  n'étoit  pas  en  état  de  regarder 

33  comme  vaines  des  menaces  nouvelles _,  &  fi 

33  peu  vraifemblables  lorfquela  guerre  avoir 

2»  commencé.  Le  roi  donnoit  alors  fes  ordres 

3*  fur  les  bords  du  Danube,  duTage  &  du  P6# 

33   On  n'auroit  pas  cru  qu'après  quelques  an- 

33  nées  il  eût  été  réduit  à  défendre  l'intérieur  de 

33  fon  royaume  ,  même  obligé  d'examiner  s'il 

«  pourrait  demeurer  en  fureté  dans  le  lieu  de 

3>  fon  féjour  ordinaire. 

» 

33  Quoique  le  courage  des  troupes  eût  été 
33  éprouvé  en  toutes  occafions ,  même  les  plus 
33  malheureufes  ,  on  doutoit  fi  elles  réfifte- 
33  roient  au  défaut  de  payement  Se  de  fubfif- 
33   tance. 

33  La  feule  reflource  étoit  donc  celle  de  là 
33.  paix  defirée  &  demandée.,  comme  le  faîux 
3>  du  royaume»  Mais  ce  defir  ardent  j  fondé  fur 

C  y 
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>3  une  nécefîité  évidente  ,  augmentoit  l'aliéna- 
35  tion  des  ennemis  ,  5c  fourniffbit  a  leur  haine 
»  autant  de  raifons  nouvelles  de  frapper  &c 
w  d'accabler  la  France  ,  en  continuant  une 
»  guerre  qu'elle  ne  pou^oit  plus  foutenir.  C'é- 
33  toit  la  knirce  de  tant  de  prétentions ,  quali- 
»  fiées  de  préliminaires  néceffaires,  des  varia- 
33  tions  des  négociateurs  hollandois  fournis  à 
33  leurs  alliés  ,  des  demandes  nouvelles  qu'ils 
33  avoient  faites  à  chaque  conférence  ,  du  défa- 
a>  veu  fait  de  leur  part  dans  les  dernières,  dés 
s»  mêmes  points  dont  ils  étoient  convenus  dans 
3>  les  précédentes. 

*5  Le  cours  d'un  règne  heureux  n'a  voit  été 
33  traverfé,  pendant  une  longue  fuite  d'années, 
s?  d'aucun  revers  de  fortune.  Le  roi  reffentit 
3>  d'autant  plus  vivement  les  calamités  ,  qu'il 
33  ne  les  avoic  pas  éprouvées  depuis  qu'il  gou- 
33  vernoit  lui-  même  un  royaume  Bouffant. 
33  C'était  un  terrible  fujet  d'humiliation  pour  un 
33  monarque  accoutumé  à  vaincre,  loué  fur  fes 
«  victoires,  fes  niomphes,  fa  modération,  lorf- 
33  qu'il  donnoic  la  paix,  &  qu'il  en  pr-eferivoit 
;>  les  loix  ,  de  fe  voir  alors  obligé  à  la  deman- 
;3  der  kles  ennemis  j  leur  offrir  inutilement  pour 
î>  l'obtenir,  la  reftitution  d'une  partie  de  fes  con- 
3>  quêtes ,  celle  de  la  monarchie  d'Efpngne ,  l'a 
55  hindou  de  fe$  alliés  ;  &  forcé  de  s'adreffer 
?>  pour  faire  accepter  de  telles  offres,  à  cette 
s>  même  république ,  dont  il  avoit  conquis  les 
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&  principales  provinces  en  Tannée  i6ji>  Se 
3>  rejeté  les  foumiilions,  lorfqu'eilelefupplioit 
53  de  lui  accorder  la  paix  à  telles  conditions 
»  qu'il  lui  plairoit  de  di&er. 

>j  Le  roi  foutenoit  un  changement  fi  fenfi- 
»  bîe  avec  la  fermeté  d'un  héros,  &  la  foumif- 
3>  fîon  parfaite  d\m  chrétien  aux  ordres  de  la 
55  providence  ,  moins  touché  de  fes  peines  in- 
5>  tétieures >  que  de  la  fouffrance  de  fes  peuples , 
s»  toujours  occupé  des  moyens  de  la  foulager  & 
s>  de  terminer  la  guerre.  A  peine  appercevoit- 
»  on  qu'il  le  fît  quelques  violences  pour  ca- 
33  cher  au  public  (qs  fentitnents.  Ils  étoient  en 
»  effet  fi  peu  connus,  que  c'étoit  alors  une  opi- 
33  nion  afiez  commune  ,  que  plus  fenfible  à  fa 
33  gloire  qu'aux  maux  de  fon  voyaame,  il  pré- 
53  Fcroit  au  bien  de  la  paix  la  confervation  de 
33  quelques  places  qu'il  avoir  conquifes  en  per- 
53  fonne  ;  que  s'il  pouvoit  fe  réfoudre  à  les  ce- 
33  der ,  il  auroit  la  paix,  &  qu'elle  dépendoit  du 
s*  facrifice  de  ces  mêmes  places. 

>3  Quelques-uns  de  ceux  qui  approchoienç 
»  le  plus  près  de  la  maïefté,  n 'étoient  pas 
3*  exempts  de  former  ces  foupçons  injuftes.  Ils 
33  fe  gliiïerent  même  dans  fon  confeil • 

Plus  la  paix  s'éloignoit ,  plus  on  fentoit  le 
befoin  de  l'obtenir/  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  duc  de  Beauvillieis,  chef  du  confeil  des  fi- 

C    4 
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nanceSj  êc  le  chancelier  Pontcharttain ,  eroi 
ployèrent  les  plus  fortes  raifons  pour  repréfen-» 
ter  combien  elle  étoit  ncceflaire  j  a  quelle  ex^ 
trêmitc  le  roi  ôc  le  royaume  fe  trouveroieiK 
réduits ,  (î  malheureufeinent  on  laiiToit  échap 
per  loccafion de  la  conclure  ;  &c quelles feraient 
les  fuites  funeftes  d'une  guerre  qu'il  n  ctoit  plus 
pofïible  de  foutenir.  Ils  s'adrefierent  enfuite  an 
miniftre  de  la  guerre  &  à  celui  des  finances,  les 
pfeflant  de  due  à  fa  majefté ,  en  miniftres  fî* 
déles,  s'ils  cro.y oient  5  connoiflant  particulière- 
ment l'état  des  troupes  &  des  finances, qu'il  lui 
fut  poflible  de  foutenir  les  dépenfes,  &c  prudent 
des'expofer  aux  hafards  de  la  campagne.  Ils  pa-t 
roifïbientdonc  croire  qu'on  ne  vouioit  pas  fincé- 
rement  la  paix  ,  ce  foupçon  ,  qui  retomboit 
fur  Louis  XIV  *  étoit  cruel  pour  ce  monar-* 
que. 

»Une  fcene  fi  fritte^  ajoute  M,  de  Torci3 
x>  fvroit  difficile  à  décrire  j  quand  même  il  fe-* 
»  roit  permis  de  révéler  le  fecret  de  ce  qu'elle 
w  eut  de  plus  touchant. 

3>  Le  roi  éprouva  pour  lors  que  l'état  d'im 
î»  monarque,  maître  abfolu  d'un  grand  royaur 
^  me,netoir  pas  toujours  l'état  le  plus  heureux 
»  &  le  plus  à  fouhaicer.  11  fentitque  s'il  étoit 
»  au-delïlis  des  autres  hommes,  il  étoit  aufli 
*>  cxpofé  à  de  plus  grands  revers  ;  que  plus  oa 
*  e.ft  élevé,  plus  l'infortune  eft  fenfible  j  &  que 
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9  c'eft  pour  un  prince  un  fujer  de  douleur  aufii 
55  vif  que  légitime  de  fe  voir  attaque  de  tous 
»  côrés  ,  fans  avoir  les  moyens  ni  de  foutenir 
v  la  guerre  ni  de  faire  la  paix. 

J'ai  voulu,  Monfeigneur,  vous  rapporter  ce 
long  paflage  de  M.  de  Torci,  parce  que  la  pein- 
ture que  ce  miniftre  fait  de  la  (îtuation  de  votre 
ayeul3  eft  une  leçon  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  toutes  celles  que  je  pourrais  vous  donner 
moi  même.  Rappellez-vous  actuellement  tout 
le  r.egne  dç  Louis  XIV.  Conlidérez  d'un  côté 
le  faite  avec  lequel  il  donnoit  des  loix  à  l'Eu- 
rope ,  &  de  l'autre  l'héroïfme  qu'il  montre  dans 
fes  adveriités.  Jugez  en  conféquence  de  la  vraie 
gloire  ;  &  dites  quel  eft  le  temps  où  ce  mo- 
narque vous  paroît  ayoir  été  le  plus  grand.  Je 
me  flatte  que  vous  non  jugerez  pas  comme  le 
vulgaire. 

Il  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  facrifices>  '  Louis£rr* 
d'abandonner  encore  pluiieurs  places  a  la  repu-  Coud  à  fakô 
blique  de  Hollande ,  de  fe  contenter  du  royaume  ^n^veal* 
de  Naples  fans  la  Sicile  pour  le  dédommage- 
ment  de  Philippe  V  3   de  remettre  aux  confé- 
rences pour  la  paix  les  intérêts  deséle&eurs  de 
Cologne  &c  de  Bavière  3    Se  de  confentir  que 
le   prétendant,  à  qui  le   roi  avoir  donné  ua 
afyle,  forcît  de  France.   Tels  font  les   ordres 
quqn    fe    propofoit    d'envoyer  au  ptelideme 
Rouille, 
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*%rtcT  fifl  Mais  il  reftoit  peu  de  temps  pour  conclura, 
paincipal mi- Les  conférences  duroient  depuis  deux  mois: 
pourii Hayl  on  ^toit  *  *a  ^n  d'avril,  &c  l'ouverture  de  U 
campagne  n'étoit  retardée  que  par  le  dérange- 
ment de  la  faifon.  Afin  de  prelïer  la  négocia- 
tion ,  il  eût  été  à  fouhaiter  d'employer  un  né- 
gociateur ,  qui  étant  inftruit  plus  particulière- 
ment da  l'état  des  chofes  ,  put  prendre  fur  lui 
de  paffer  fes  pouvoirs,  s'il  tiouvoit  le  moment 
heureux  ,  mais  inefpéré  ,  de  conclure.  Le  mar- 
quis de  Torci ,  miniftre  des  affaires  étrange* 
res,  s'offrit  au  roi,  &  partit  pour  la  Haye  le 
i  mai,  chargé  d'exécuter  les  ordtes  qui  avoient 
d'abord  été  expédiés  pour  le  préfident  Rouillé, 

-    >   ■; — -         Ce  voyaee  donna  lieu  à  bien  des  difcours. 

Le  roi  vou-  ^       .  °       i      •  rr 

îok  prouvei  à  (2ueiques  -  un$  te  jugeoient  auiii  contraire  au 
l'Europe  &  à  fervice  qU'^  }a  gloise  du  roi ,  penfant  qu'il  ne 

bicnîUefiroii  convenoit  pas  que  ion  principal  mimitre  allât 
Upaix?ieaC  demander  en  fuppliant  la  paix  à  fes  ennemis* 
Mais  plus  cette  démarche  paroiffoit  extraordi- 
naire ,  plus  eLe  prouvok  les  vrais  fentiments 
de  Louis  XIV  j  &  il  importoit  de  faire  con- 
noître  à  l'Europe  &  à  la  France  même  les 
difpofitions  finceres  où  il  étoit  de  tout  facri- 
fier  à  la  paix.  C'ctoit  un  des  objets  que  fe 
propofoit  le  marquis  de  Torci.  Il  efpéioit  en- 
core de  pénétrer  les  deileins  des  ennemis  ,  êc 
peut-être  de  les  engager  à  les  révéler  eux- 
mêmes. 
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Torci  négocia  directement  avec  Heinfius \OTçiz^ 
en  préfence  de  Buys  &  de  Wanderdufîen ,  qui  conférences 
furent  admis  aux  conférences.  Mais  le  penfion-  ^^égoda! 
naire  nefe  montra  pas  moins  difficile  avec  lui,tk>n  foaffre 

ij  i  /  lu  L  1  i  'de    nourcjlef 

que  les  deux  députes  lavoient  cte  avec  le  pre-  aiiïicuîtés. 
fident  Rouillé,  Il  étaloit  d'un  côté  les  forces 
des  confédérés  ,  il  repréfentoit?  de  l'autre  l'état 
de  foibleffe  où  la  France  étoit  réduire.  JG>ès- 
lors  il  ne  doutoit  plus  des  fuccès  de  la  campa- 
gne prochaine  3  pour  laquelle  tous  les  prépa- 
ratifs étoient  faits.  Il  diibit  que  la  confiance 
des  Hollandais  étoit  fi  grande  5  qne  pludeurs 
murmuroient  des  conditions  dont  les  députés 
s'étoient  expliqués  avec  le  >préfident  Rouille; 
<k  il  en  concluoit  que  dans  des  conjonctures 
auflî  favorables,  il  n'étoit  pas  naturel  de  penfec 
a  fe  relâcher.  Ainfî ,  quoique  Buys  ôc  Wander- 
dufTen  euiïent  promis  que  la  république  em- 
ploieroit  hs  bons  offices  pour  cenferver  le 
royaume  de  Naples  8c  de  Sicile  à  Philippe  V , 
il  déclara  qu'il  ne  fe  feroit  aucun  démembre- 
ment de  la  monarchie  d'Efpagne }  que  la  ré- 
publique s'y  étoit  engagée  par  des  traités  faiis 
avec  fes  alliés  ;  &  qu'elle  ne  pouvoit  propofer 
de  priver  la  maifon  d'Autriche  d'une  partie  de 
cetee  monarchie,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas 
manquer  à  {qs  engagements.  Il  ne  s'en  tenait 
pas  là.  Il  s'agifloit  encore  de  fatisfaire  l'An- 
gleterre, l'empereur  ,,  l'empire  5c  le  duc  de 
Savoie.  Sous  prétexte  d'oppofer  de  tous  cotes 
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des  barrières  à  l'ambition-  de  la  France,  on  eus 
voulu  lui  enlever  toutes  fes  provinces  frontiè- 
res ,  &  l'ouvrir  de  tous  côtés  à  l'ennemi.  On 
affedtoit  de  la  craindre  3  pour  former  des  pré- 
tentions y  5c  il  fembloit  que  toutes  les  puifïan- 
ces  voifines  voulurent  faifir  l'occalion  de  s'en- 
richir à  fes  dépens.  Enfin  fi  le  penfionnaire  soc- 
cupoit  vivement  des  intérêts  des  alliés,  il  ne 
négligeoit  pas  ceux  de  la  république.  Bien 
loin  de  fe  borner  aux  places  que  les  députés 
avoieot  demandées  pour  la  barrière  ,  il  difoit* 
fans  diflimulation,  qu'il  falloit  profiter  des  cis- 
canftances ,  qui  permettoient  d'en  obtenir  eiv* 
core  de  nouvelles. 

rj — —r~r        Cependant  la  négociation  languiffoit.    Le 

Marlborough  pnnee  hugene  était  arrive  :  mais  on  attendoit 

Us  conféren-encore  rnilord  Marlborough  ,  qui  étoit  à  Lon- 

mencenc.      dres  ,  <x  dont  le  retour  n  etoit  retarde  que  par 

les  vents.  Torci  avoit  ordre  de  lui  offrir  jufqu  a 

quatre  millions  ,  fi  la  France  obtenoit  la  paix 

à  des  conditions  moins  dures,  il  arriva  le  i'$ 

mai.    Les  conférences  recommencèrent  :  elles 

devinrent  fréquentes  :  mais  Torci  &  Rouillé 

connurent    bientôt  qu'elles  n'auroient   aucun 

fucecs.  Marlborough  avoit  befoin  de  la  guerre, 

pour  fe  maintenir  contre   les  brigues  que   fes 

ennemis  rramoient  à  Londres  j    &  elle  étoit 

pour  lui  un  fond  de  richefies  bien  fupérieur  aux 

offres  de  Lofais  XIV. 


ModïrkÏ  i45 

En  effet  on  avoit  fatisfait  lWngleterre  9c  toni$ca^$- 
la  Hollande  fur  toutes  leurs  demandes  ^  &c  le  fefc  l'Angis- 
roi  fe  déhflant  de  tout  dédommagement  pour  hÔ"™^  n*r 
fon  petit  fils  ,  abandonnoic  abiblument  toutes  ^^  ,leur« 

1  j     i  L'       j'cr  \  1  :     demandes  j  ôc 

les  parties  de  la  monarchie  d  hlpagne  a  la  mai-  renonce  p©u* 
fon  d'Autriche.  Il  fembloit  donc  que  les  An-  fonpctic-fiiià 
glois  &  les  Hollandois  n  avoient  plus  qu  a  ter-  naichie  d3££ 
miner  une  guerre  dont  ils  portoient  prefque  Pasn* 
tout  le  poids.  Mais  parce  qu'ils  ne  vouloient 
pas  la   paix,   ils  trouvoient  toujours   dans  les 
prétentions  de  leurs  alliés  des  prétextes  pour 
l'éloigner.  Ils  demandèrent  que  la  France  ref- 
tituât  toute   l'Alface  à   l'Empire  >   &   qu'elle 
abandonnât  au  duc  de  Savoie  toutes  les  places 
qu'il  avoit  conquifes  en  Dauphiué  ,  5c  d'autres 
encore- 

Quand  le  roi  auroit  cédé  fur  ces  articles,  il   n  offre  de  ri 
n'auroit  pas  obtenu  la  paix.  UEfpagne  fuffifoit tirer  lf«  cro1?- 
feule  pour  faire  naître  de  nouvelles  difficultés,  données  *i . 
On  demanda  quelle  fureté  Louis  XIV  donne-  philiP.F^Y« 
roit  de  la  ceffion  entière  de  cette  monarchie. 
Torci  Se  Rouillé  répondirent  que  le  roi  rappel- 
leroit  les  troupes  qu'il  avoit  données  à  fon  petit- 
fils  ,   &  que  cette  fureté  étoit  fuffifante  *,  parce 
que  Philippe  V ,  privé  des  fecours  de  la  France* 
feroit  hors  d'état  de  fe  foutenir  contre  les  for- 
ces des  confédérés. 

On  repliquoit  que  le  rappel  des  troupes Qn - 
itançoiies  ne  iurhioit  pas  j  Se  qu  il  fallou  une  f.u  satani 
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m^  afTnrance  pofitive  que  la  monarchie  d'Efpagne 
narchie  fera  feroit  livrée  toute  entière  à  la  maifon  d'Autri- 

clans      deux        »  ,  i      -r«  •       •       i 

mois   livrée  c*ie  :  parce  qu  autrement  la  rrance  joxiirou  de 
ro»re  entière  Ja  paix,  pendant  que  les  autres  puilfances   fe- 
d'Autriche,    roient  obligées  de  continuer  la  guerre  pour dé- 
poiréder  Philippe  V. 

On  n'oibit  pas  encore  propofer  à  Louis  XIV 
de  déclarer  la  guerre  à  ion  petit-fils,  condition 
odiçufe  qu'on  inlînua  bientôt  après.  Mais  on 
exigeoit  qu'il  fût  garant  de  la  ceffioii  de  toute 
l'Eipagne. 

©a  veut  qu'il  '  C'étoit  îiti  demander  plus  qu'il  ne  pouvoir 
dôme  des  pla-  exécuter.  Car  dès  qu'il  ne  s'agilloit  pas  d'armer 
ccjeaetage.  contre  philipp.e  V  ,  que  pouvoir  il  foire  de  plus 
que  de  ne  pas  armer  pour  lui  ?  Cependant  on 
s'opiniâtroit  à  vouloir  fa  garantie.  Poux  en 
être  affairé  ,  les  Hollandois  demandoient  qu'il 
leur  donnât  plufieurs  places  en  otage  ,  &  qu'il 
leur  remît  en  même  temps  toutes  celles  dont 
ils  vouloient  former  leur  barrière.  Ce  n'eft  qu'à 
ces  conditions  qu'ils  lui  oftroient  un  armiftice 
de  deux  mois  ,  pendant  lequel  il  feroit  tenu 
d'engager  Philippe  V  à  defeendre  du  trône. 
S'il  n'y  îéuiiitfoit  pas  y  la  guerre  contre  la 
France  recommençoit  aufli-tôt  ^  &  les  ennemis 
reprenoient  les  armes  avec  tous  les  avantages 
des  places  qui  leur  auroient  été  remifes.  Ces 
proportions  étoient  fi  extraordinaires,  qu'il  eût 
été  beaucoup  plus  raifounable  cb  fe  refufer  i 
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toutes  les  conférences ,  ôc  de  déclarer  qu'on  ne  * " 

vouloir  pas  la  paix. 

Comme  tout  le  temps  ,d$s  conférences  fe  - — ; *-. 

:oniumoic  en  difputes ,  ou  Ion  rcpctoit  cons Heinfius    un 
tinuellement  les  mêmes  chofes,  fans  jamais  é£Cirh1  cTe" 

f         .  r  '  .  *  nanties  ortres 

conclure \  les  négociateurs  françois  peinèrent  du  roi. 
qu'en  mettant  par  écrit  les  articles  compris 
tous  le  titre  de  préliminaires ,  ils  pourvoient 
fixer  l'état  de  la  queftion,  Se  forcer  les  enne- 
mis à  répondre  d'une  manière  plus  précité. 
Lis  fe  flattoient  au  moins  tYen  retirer  un  au- 
tre avantage  j  &  ce  fut  aufîi  le  feul  qu'ils 
retirèrent  :  c'écoit  de  faire  connoître  au  public 
les  offres  du  roi  &  les  réponfes  qu'on  y  au- 
roit  faites.  Car  alors  les  françois  feroient 
bien  convaincus  qu'il  veuloit  fincérement  la 
paix  j  &  lés  Hollandois  pourraient  s'apperce- 
voir  que  les  intérêts  de  la  république  étoienc 
facrifiés  à  1  ambition  de  leurs  alliés. 

Le  mémoire  des  négociateurs  françois  re-  Heîr.iksv 
nouvella  les  difputes  :  on  fe  répéta ,  Se  on  répond. 
ne  conclut  poins.  Alors  la  feule  utilité  que 
Torci  pouvoir  retirer  de  fon  voyage ,  étoit  de 
favoir  a  quelles  conditions  précifes  les  ennemis 
Accorderaient  la  paix,  &  d'avoir  de  leur  main  un 
écrit  nn  dévoilât  leurs  delTeins  &  leurs  procé- 
dés. Ceft  l'objet  qu'il  s'étoit  propofé  dçs  le 
commencement  de  la  négociation.  Il  demanda 
donc  que  r  pmfqu'il  avoit  remis  un  projet  des 
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offres  du  roi ,  ils  lui  communiquaient  a  leïU 
tour  un  projet  de  leurs  demandes.  Le  pen~ 
fionnaire  accepta  la  proposition-,  fie  de  concert 
avec  Eugène  j  Marlborough  &  Sinzendorff, 
miniftre  de  l'empereur  à  la  Haye,  il  écrivit 
un  plan  général   d'artkles  préliminaires. 

*r~r :        Ce  plan  conforme  à  toutes  les  prétentions 

q.ron  met  la  que  les  ennemis  avoient  rormees  julqu  alors  au- 
paix  à  des   rojt  remîs  entre  leurs  mains  les  principales  pla- 

conditions  ,  tir  •  i      r«i        i  '1  • 

qui  ne  font  ces  de  la  frontière  de  Flandre;  &  ils  auroient 
voL  «le lS ^commencé  la  guerre  deux  mois  après,  fi  dans 
ce  terme  le  roi  d'Efpagne  n'eut  pas  renoncé  au 
trône.  C'étoit  mettre  la  paix  à  des  conditions 
qui  n'étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV,  Se 
que  par  conféquent  il  ne  pouvoir  pas  promettre. 
Il  ne  reftoit  plus  au  marquis  de  Torci  qu'à  re- 
venir en  France.  Il  partit  de  la  Haye  le  28  maL 
Le  roi,  après  avoir  entendu  le  compte  qu'il  lui 
rendit  de  fon  voyage,  rejeta  le  projet  du  pen- 
fïonnaire  :  il  rappella  le  président  Rouillé ,  te 
la  négociation  finir. 

■R — ; On  fe  plaignit  en  Angleterre  &  en  Hollan-^ 

Î/Angleterre    ,       ,  f     £      i      »  n  \  t       ■  •    i    '/r*  • 

&:  la  Hollande  de  des  chefs  de  la  conreeleration  qui  lailioient 
te  plaignent  £chapper  la  paix  ,  lorfque  Tune  5c  l'autre  de  ces 

qu  on  laifle  *-  rr  r  ■>  *1 

chapper   la  deux  puiflauces  obtenoient  tout  ce  qu  elles  pbu-^ 
p*lx'  voient  defirer.  Les  ennemis  peifonnels  de  Mari-* 

borough  furent  profiter,  i  fon  défavantage,  de 
fa  complaifance  à  préférer  les  intérêts  de  l'em- 
pereur au    bien  de  fa  patrie }  6c    Fcmpereuc 

même 


même  ne  fut  pas  fati^fau.  On  avoit,  félon 
lui,  donne  trop  peu  d'attention  à  là  barrière 
de  l'empire. 

Ces  plaintes,  qui  femoienr  la  divifion  par-  LcsFjran  oif 
miles  confédérés,  font  un  des  fruits  que  la  font  prêts  à 
France  retira  de  la  négociation  de  la  Haye.  Elle  ™uJr  fomcnif 

ecueillit  un  autre,  iorfque,  d'après  les  con-le   ™*  ^ani 
feils  de  Torci ,  Louis  XIV  écrivit  aux  gouvec-C* 
neurs  des  provinces  ,  pour  informer  fes  fujets 
des  facilités  qu'il  avoit  apportées  à  la  paix  ,  5c 
de  l'oppo/ition  opiniâtre  de  fes  ennemis.  Lés 
taifons  étoient  bonnes.  Expofées  avec  {implicite, 
elles  étoient  accompagnées  des  fentimenrs  d'uni 
père  pour  fes  peuples ,  &  de  la  confiance  d'uii 
fouverain  en  leur  zèle.  Elles  produifirent  l'effet 
qu'on  en  devoit  attendre.  Les  François  indi- 
gnés en  fentirent  moins  le  frrdeau  de  la  guerre  j 
&   prêts  àfacrifier  leurs  biens  Se  leur  vie,  ils 
ne  fongerent  qu'à  la  gloire  du    roi  Se  de    là 
nation. 

Les  ennemis  avoîent  pas  Tournai.  Ils  mat-  '"'..  r — 7* 

1      *  ri  i  i»i-  «      1      w"     1         Hs  font  dé- 

choient^ ions  les  ordres  d  fcngene  &  <îe  Mari-  fait-,  à  Mai- 

borough,  pour  faire  le  fiege  de  Mons,  &  l-[jaqu^fr^ 
maréchal  de  Villars   avançoit  au   feconrs   déboute     ebet 
cette  nîacc.  La  bataille  fe  livra  près  du  village^     caP** 
de  Malphquet.    Elle  fut  la  plus  longue  Se   la      *7«# 
plus  meurtrière    de  cette    guerre.    Les  Fran- 
çois ,    qui  a  voient    manqne   de   pain  un  jour 
entier  p   jerterent  celui   qu'on  venoit  de  Uu£ 
Tarn.  XF*  D 


5©  HisToifti 

donner  pour  courir  au  combat.  Ils  "  perdirent 
le  champ  de  bataille  où  ils  laifTerent  environ 
dix  mille  hommes  :  mais  la  victoire  en  coûta  $ 
dit-on ,  près  de  trente  mille  aux  ennemis.  L'in- 
fanterie des  Hollandois  fut  prefque  ruinée  ^  Se 
la  prife  de  Mons,  qui  fut  la  fuite  de  cette 
■journée  ,  ne  les  dédommagea  pas  de  leur» 
pertes. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  blefTé  pendant 
Pa&ion  ,  lorfqu'il  palfoit  de  l'aîle  gauche  tau 
centre  qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas 
au  centre  de  fe  rétablir.  Il  fallut  penfer  à  la 
retraite.  Le  maréchal  de  Boufflers  la  fit  en  bon 
ordre;  ôc  l'armée  fe  retira  vers  le  Quefnoi, 
emportant  des  étendards  &c  des  drapeaux  pris 
for  l'ennemi.  Les  François  j  qui  étoient  plus 
fbibles  avant  la  bataille ,  fe  irouvoicnt  alors 
fupérieurs  en  forces  :  on  ne  fait  pas  pourquoi 
ils  ne  tentèrent  pas  une  féconde  fois  d'empê- 
cher le  fiege  de  Mons. 

Du  côté  de  la  Savoie  &  du  côté  du  Rhin, 
ils  eurent  toujours  l'avantage.  Mais  les  événe- 
ments étoient  bien  plus  décififs  en  Flandre* 
C'eft  là  que  les  ennemis  faifoient  tomber  tous 
leurs  efforts  ;  Se  ils  pouvoient  s'ouvrir  un 
chemin  jufqu'à  la  capitale.  La  journée  de  Mal- 
plaquet  fit  faire  de  nouvelles  démarches  pour 
•htenii  la  pak, 


'Quelque  dures  que  fuflent  les  conditions  f 
Contenues  dans  les  préliminaires  drelics  par  mec  a  toutes 
«einfius^  le  roi  déclara  qu'il  accepteroit  ton- ^^! 
tes  celles  dont  l'exécution  dépendent  de  lui  :pote,  &  de- 
fc'eft-i-dire*  qu'il  offrit  d'abandonner  toutes Ztm^cyon 
les  places  qu'on  avoit  demandées  r  foit  pour  ota-  trouve  'quel. 

1   /«   .        -1  i  rx  it    •  que  tempéra- 

ges,toit  pour  barrières  aux  Provinces- u mes*,  ^m  àiag*- 
a  Tempire,  au  duc  de  Savoie  j  de  rafer  depuis  râl?lit<!u'îm 
Sale  jufqu'à  Philisbourg  toutes  celles  qu'on  exl'5C  e  * 
Vouloir  bien  lui  biffer  j  &  de  fatisfaire  les 
Angiois  qui  demandoient  que  lé  port  de  Dun- 
kerque  fût  comblé,  &  qu'on  en  rafât  les  for- 
tifications. Cependant  deux  articles  fouffroienc 
encore  de  grandes  difficultés  :  le  quatrième  , 
par  lequel  Louis  XIV  devoit  promettre  que 
Ion  petit-fils  abandonneroit  toute  la  monarchie 
d'Efpagne  dans  deux  mois;  &  le  trente-fept- 
fcieme,  qui,  faifant  dépendre  la  paix  de  l'exé- 
cution du  quatrième,  déclaroit  que,  fi  après 
ce  même  efpace  de  temps  Philippe  V  confer- 
voit  encore  quelques  parties  de  la  monarchie 
tî'Efpogne,  on  reprendroit  les  armes  contra 
la  France,  dont  les  places  frontières  auroient 
été  rafées>  ou  livrées  aux  ennemis.  Le  roi^ 
accordant  tout  à  l'exception  de  ces  deux  arti- 
cles ,  fe  bornoit  k  demander  qu'on  trouvât 
quelque  tempérament ^  pour  applanir  les  obfïa- 
«les  qu'Us  faifoieht  à  la  paix.  On  confentit  I 
négocier.  Le  maréchal  d'Huxelles  &  l'abbé  dé 
fohgnaCj  nommés  plénipotentiaires  f  arrive- 


i 
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rent  a  Moërdik  le  9  mai  1*710.  Ils  eurent 
auiïitôt  une  conférence  avec  Buys  &  Wander- 
duflTen  ,  qu'on  leur  avoit  députés,  &  qui  les 
attendoient  fur  un  yacht  à  peu  de  diftanee.  Le 
lendemain  lis  allèrent  à  Gemuidenberg  ,  lieu 
que  les  confédérés  avoient  choifi  p©ur  conti- 
nuer la  négociation. 

piiiinpevne        Louis  XIV  avoit  retiré  d'Efpagne  toutes 

recevoir  piii$  r  rwij  •      1    t» 

«s  fecouts  de  les  troupes  ,  periuade,  dit  le  marquis  de  1  orci, 
laïrance,  ôc  que  ceg^t  je  fecourir  le  roi  fon  petit  fils  ,  il 

le    defendoie  *  -     i       i    r     r  >-i  •       1      r     -i- 

^avec  Ca  feu. prouverait  le  deiir  iincere  qu  11  avoit  de  facili- 
Ut  fot-coi.     ter  |a  paj,x%  jj  ^e  peiît  qHe  ce  motif  f{it  entre 

pour  quelque  chofe  dans  cette  démarche  :  mais 
il  eft  certain  que  la  France  avoit  befoin  pour 
elle-même  de  toutes  fes  forces.  Quoi  qu'il  en 
foit  y  Philippe  V  foutenoit  alors  la  guerre  avec 
fes  feules  troupes  contre  les  Anglois  3  les  Hol- 
landais Se  les  Portugais  :  trois  puifTances,  qui 
agiflbient  rarement  de  concert,  parce  que  les 
prétentions  qu'elles  formoient  toutes  eniemble 
fur  l'Amérique ,  étoient  pour  elles  autant  de 
femences  de  divifions.  Auffi  l'acceffion  du  roi 
de  Portugal  a  la  grande  alliance,  en  1703  , 
n'avoit  pas  répondu  aux  grandes  efpérances  des 
confédérés.  Ils  avoient  particulièrement  compté 
fur  les  troupes  portugaifes  pour  la  guerre  d'Ef- 
pagne  ,  &c  elles  leur  avoient  manqué  dans  les 
occafions  les  plus  eflentielles. 

^oyanicpcii      Philippe  V  voyant  que  fes  ennemis  n  etoienc 
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pas  capables  de  réunir  leurs  forces  ,   &  fâchant  de  concert^ 
que  fes  fuiets  avoienr  autant  d  attachement  pour  fes  ennemis  r 
lui  5  que  d'éloignement  pour  l'archiduc  ,  étoit  ^niTfti 
déterminé  à  tout  rifquer,,  plutôt  que  ^Tabaiî-  fujct«,Uér©k 
donner  fa  couronne.  Il  l'avoit  déclaré  plufieurs  pCas0  "éder  ri 
fois,  il  le  déclarait  encore  ;  &  c'eft  parce  que  «mronnt. 
les  confédérés  ctoient  bien  inftruits  de  la  fer- 
me réfolution  de  ce  prince,  qu'ils  perfiftoient 
à  demander,  comme  nécefTaire  à  la  paix,  une 
condition  qu'ils  étoient  fiïrs  de  ne  pas  obtenir. 
Ils  n'acceptoient  d'entrer  en  négociation,  que 
parce  qu'ils   n'ofoient  refufer  aux   vœux  des 
peuples  le  defir  apparent  de  rendre  le  repos  i 
l'Europe  j  Se  dans]  le  vraj  ils  vouloient  conti- 
nuer la  guerre  ,  parce  qu'ils  fe  flattoient  d'ac- 
cabler la  France. 

Les  plénipotentiaires  avoient  demandé  par 


ordre  du  roi  d'être  admis  à  la  Haye ,  afin  de  on  ne  wnf"! 
pouvoir  conférer  avec  le  pensionnaire  &  lesdé-r^k  n»c  de 
putes  de  letatj  aulii  iouvent  que  le  bien  desavcc  îc*  plé- 
affaires  &c  l'avancement  de  la  négociation  pour- niP0rteiui*!" 
roient  1  exiger.  Les  chers  de  la  confédération  qu\m  tenok 
avoient  d'autres  vues:    ils  ne  vouloient   que  co™™*enfer/ 
retarder  laconcluuon.  C  eft  pourquoi  ils  avoient  ienkerg*. 
fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la  Haye , 
dans  une  petite  ville  fermée,  où  qui   que  ce 
foit  ne  pouvoir  entier,  encore  moins  parler  aux 
plénipotentiaires  ,  fans  que  l'état  en  eût  auflitôt 
avis.   Les  miniftres  de  France   étoient  donc 

r>? 


comme  en  prifon  à  Gertruidenberg  :  les  àè~- 
pures  n'y  venoient  que  de  loin  à  loin  :  ot% 
kitfbit  de  longs  intervalles  d'une  conférence  k 
l'autre  :.  8c  fans  paroître  vouloir  rompre  la  ne* 
gociation  ,  on  la  faifok  traîner  jufquà  I'quk 
Yerture  de  la  campagne,, 

_^ — _ .        Lorfque  le  roi  s'étoit  plaint  qu'on  lui;  eSç 

On  demande  °    /•        >     j      •    ■      1        r       c  s         if         i 

queLouisar.  înlinue  de  joindre  les  rorces  a  celles  des  con- 
^^""s^féderés^  pour  détrôner  fon  petit- fils,  le  prince^ 
Eugène  &c  milord,  Marlborough  défavouerenk 
cette  proportion,  comme  un  artifice  inventa 
pour  abufer  le  public  5  $c  perfuader  que  les  en- 
nemis de  la  France  ne  vouloient  qu'éloigne^ 
la  paix.  Cependant  dès  les  premières  confé- 
rences de  Gertruidenberg  ^  cette  condition? 
pdieufe  fut  propofée  comme  efTentielle  }  &  on. 
*verii(ïbit  même  qu'elle,  ne  leveroit  pas  encore 
foutes  les,  difficultés.  Car  Buys  déclara  que  les. 
États-Généraux  fe  réferyoient  la  faculté  de  for- 
mer ,  après  la  fig nature  des  préliminaires  5  de* 
iiouveiies  demandes ,  qu'il  nomma  ultérieur 
rtes. 

V^ZTrZX        H  tut  ce  quelles  contiendroient.  Ileft  frai 

Lnco\c  te  ré*  i   * 

fctve  tondes  que  wanderdufleii  dit,  comme  en  fecret ,  aux; 

^ures fi  Ul  plénipotentiaires  qu'on  vouloir -comprendre  dans, 

qu'onn'expli  ces  demandes  ultérieures,  Valenciennes..,  Douai^ 

Cartel  ;  &  de  plus  ,  un  dédommagement  des 

frais  que   tes  fieges,  de  Tournai  Sç  de  Mons 
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avoient  caufés.  Mais  fe  contenteroit-on  de  ces 
troij  places?  Et  quel  feroic d'ailleurs  ce  dédom- 
magement dont  on  parloit  ?  Former  toujours 
de  nouvelles  prétentions,  après  avoir  obtenu 
ce  qu'on  avoit  demandé;  &c  fe  réferver  la  li- 
berté d'en  former  encore  fans  s'expliquer  fur  ce 
qu'on  demandera }  c'êtoit.  montrer  des  difpofi- 
tions  bien  contraires  à  la  paix  ,  i  la  bonne  foi* 
&  à  la  raifon  même  :  car  il  étoit  abfutde  dexi* 
ger  que  la  France  accordât,  par  les  prélimi- 
naires,, des  demandes  ultérieures  qu'on  n'ex- 
pliquoit  pas. 

Pour  fe  flatter  de  perfuader  à  Philippe  V  de 
renoncera  la  couronne  d'Efpagne  >  il  falloit  au  &d 
moins  avoir  un  dédommagement  a  lui  propo-  *?**£}.* sici}r* 
fer.  Après  bien  des  difficultés,  les  confédérés 
n'accordèrent  que  la  Sicile  >  avec  la  condition 
barbare  que  Louis  XIV  fe  chargeroit  lui  feul 
de  contraindre  fon  petit-fils  à  fortir  d'Efpagne, 
de  gré  ou  de  force.  Encore  s'opiniâtrerent-ils  à 
ne  pas  s'expliquer  nettement  fur  leurs  demandes  / 
ultérieures» 

Le  roi  j  pour  le  bien  dé  la  paix ,  confentîr  —  ■*"'■ 
i  confeiller  à  Philippe  V  de  fe  contenter  de  la  cJ^Ytam* 
Sicile  y  il  s'engagea  à  ne  lui  donner  aucun  fe-  pourvu  qu'on 
cours  dire&ement  ni  indire&ement  j.  il  offrit  à^^er'con! 
même  de  contribuer  par  des  fubfides  à  la  guerre  g*  foa  R*fe 
que  les  confédérés  auraient  à  lui  faire,  &  à ./ 

D  4 


Oa  oftre  ei* 
ommaie- 
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leur  donner  jufqu'à  un  million  par  mois.  En 
un  mot,  il  accepta  toutes  les  conditions,  ex- 
cepté celle  de  faire  la  guerre  dire&ement  à  fon 
•  petit-fils.  Alors  on  exigea  qu'il  la  fît  feul  &c  à 

.  fes  dépens.  Notre  volonté >  difoient  les  confé- 

^^^dérésj  ejl  que  le  roife  charge ,  ou  de  ptrfuader 
ge  lui  feul  de  au  roi  d'Efpagne,  ou  de  le  contraindre  lui  feul  & 
le  «Woncr.  par  f es  feules  forces  >  de  renoncer  à  toute  fa  mo- 
narchie. On  accorde  à  la  France  une  trêve  de  deux 
mois  pour  cette  opération  ;  &  après  V expiration 
de  ce  terme  ^  on  lui  fera  la  guerre  ^  fi  elle  n  a  pas 
réujfi  dans  cette  tntreprife. 

»■  ■■  -»: —  Autant  Louis  XIV  avoit  autrefois  di&é  des 
JumHi^piuj  '°*x  avec  hauteur,  autant  alors  il  fe  voyou  hu- 
it trouva  de  milic.  Mais  la  politique  atroce  &  déraisonnable 
de  (es  ennemis  le  fervoit,  parce  qu'elle  lui  fai- 
foit  trouver  des  reflources  dans  (on  courage  Se 
dans  l'indignation  des  François.  Il  ne  falloir 
qu'un  événement  pour  changer  la  face  des 
chofes. 


; — •         Cependant  la  campagne  de  1 7 1  ©  fortifia  les 

campagne  de  cenredercs  dans  leurs  préventions ,  &  les  conhr- 
piwaryl  Ics  ma  dans  le  deffèin  d'accabler  tout-a-fait  la  France. 
*  à  lui  &  à  Ils  prirent  Douai ,  Béthune  ^  Aire  &  S  Venant. 
f©wpem-n!«.  Philippe  V3  après  avoir  perdu  la    bataille   de 
Sarago  :  : ,  fut   contraint  de   fe   retirer  en  Na- 
varre avec  les  débris  de  fon   armée  \  &  l'ar- 
chiduc ,  reconnu  à  Madrid  Se  à  Tolède,  ne  pa- 
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rut  pas  devoir  trouver  déformais  beaucoup 
debftacles  à  la  conquête  entière  de  la  monar- 
chie efpagnole. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  à  la  fin  du  mois 
d'août  1710:  l'Efpagne  échappoit  à  Philippe  V, 
&  la  France  étoit  fans  efpérance  de  voir  finir 
une  guerre,  qu'elle  nepouvoit  plus  fouteair. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  campagne  de  Pultava  avec  f es 
fuîtes  y  &  de  celle  du  PrutL 


s 


JLrO 


.rsqu'en  1706  tout  le  nord  demeuroit 
«tonnée^bfer-  dans  le  (ilence  à  la  vue  des  fuccès  de  CharlesXlI^ 
xnr  avêc^n1  ^e  m^  n'étoit  pas  fans  inquiétude  des  deiïeins 
çuicmde.  que  formeroit  ce  jlune  conquérant.  Les  am* 
bafladeurs  de  prefque  tous  les  princes  de  la 
chrétienté  vinrent  lui  apporter  les  hommages 
de  toute  l'Europe  dans  fon  campd'Alt-Ranftadt, 
près  de  Lutzen,  lieu  mémorable  par  la  dernière 
vicftoire  &  pafr^la  mort  du  grand  Guftave.  Ils 
croyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dans  Char* 
les  XII,  qui  répandant  déjà  la  confternation 
en  Danemarck  ,  en  Saxe,  en  Pologne  ,  en  Li- 
thuanie,  en  Ruilïe  >  pouvoit  pénétrer  dans  l'em- 
pire qui  liii  étoit  ouvert  \  &  ce  conquérant  leur 
paroifïbit  pouvoir  changer  à  fon  choix  la 
face  de  l'Europe  j  au  midi  comme  au  nord.  Ainfi. 
toutes  les  puiilanccs  le  ménageoient  à  1  envi. 

L'empereur  Jofeph  fit  bien  voir  combien 


L'cmp:r«ui 
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11  le  redoùtoit.  La  diète  de  Ratisbonne  ayant  Jef~£" 
menacé  de  déclarer  le  roi  de  Suéde  ennemi  de  u  craint,  fe 
1  empire,  s'il  entroit  en  Saxe,  Jofeph  fe  hâta  g^fc 
de  s  excufer  de  cette  démarche,  ôc  lui  députa'  tou»«$ fcs  dm 
le  comte  de  Wratiflaw  pour  Fappaifer.  m*^  *** 

Le  comte  de  Zobor ,  chambellan  de  l'em- 
pereur, avoit  parlé  avec  peu  de  refpeét  du  w% 
de  Suéde,  &  fur- tour,  du  roi  Staniflas  qu'il 
traitoit  de  rebelle j  &  le  baron  de  Stralenheim9 
envoyé  de  Suéde  à  Vienne ,  lui  av©it  donné  uii 
démenti  ôc  un  foufflet.  C'étoità  l'empereur  à 
demander  une  réparation;  mais  Charles  XII 
l'exigea  :  il  l'obtint ,  Se  le  comte  de  Zobor  p 
qui  lui  fut  livré  y  fut  gardé  quelques  jours  pri- 
fonnier  à  Stetin. 

Le  roi  de  Suéde  demanda  encore ,  que 
l'empereur  rappellât  quatre  cents  officiers  alle- 
mands j  qui  étaient  paflfés  au  fetyi.ee  du  czar; 
qu'il  lui  livrât  quinze  cents  Rufles,  qui  s'étoienç 
réfugiés  fur  les  terres  de  i  empire  }  &  que  con- 
formément au  traité  de  Weftphalie  ,  il  accor- 
dât aux  Proteftants  de  Siléfie  le  libre  exercice 
de  leur  religion  ,  &  leur  rendît  toutes  leurs 
églifes.  Ces  demandes  furent  reçues  comme 
désordres-  Jofeph  n'ofa  rien  refufer  à  un  vain- 
queur ,  qui  fe  croyoit  maître  chez  les  autres  j> 
dès  qu'il  les  pouvoit  menacer  de  fes  armes, 
Les  Rudes  n'échappèrent,,  que  parce  que  lei> 
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voyé  de  Ruffie  à  Vienne  eut  le  temps  de  les 
faire  évader. 

Letm.it  cou-.     ^e  ro1  ^e  Suéde  ne  jugeoit  rien  d'impoffibie 
toit  qu'il  vou-  pour  lui  j  &  les  puiflances  de  l'Europe  >  paroif- 
foî-c."àcci i" -fant  porter  le  même  jugement,  fondoient  fur 
deikFi*nec.  ce  prince  leurs  efpérances   ou  leurs  craintes. 
Ainfi  le  nom  de  Charles  XII  avoit  quelque 
influence  fur  la  guerre  du  midi.  Le  bruit  s'étoit 
même  répandu   qu'il   vouloir  fe  joindre  à  la 
France  contre  la  maifon  d'Autriche.  C'eft  pour- 
quoi Mai  iborough  fit  en   1707  le  voyage  de 
Saxe.  Il  connut  bientôt  que  ce  bruit  étoit  fans 
fondement  y  de  forte  qu'ayant  démêlé  les  vues 
de  Charles  XII ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
faire  des  proportions  ,  pour  le  détourner  d'un 
deffein  qu'il  n'avoir  pas. 

"11  eût  pu  dit  ^  ne^  Pas  douteux  que  le  roi  de  Suéde  neut 
pofcr  de  la  été  l'arbitre  de  l'Europe  3  s'il  l'eut  voulu  :  ilfem- 
a»EfPagiie,  ble  meme  qu  crant  moins  ambitieux  de  con- 
mais  il  étoit auérir  des  royaumes,  que  d'en  donner,  il  auroit 
fTvcî^er  du  du  ctre  flatté  de  la  gloire  de  difpofer  de  la  mo- 
narchie d'Efpague.  Mats  il  étoit  preflTé  de  fe 
venger  du  czar ,  &  parce  qu'il  fe  flattoit  de 
l'avoir  bientôt  détrôné  j  il  jugeoit  qu'il  feroit 
toujours  à  temps  de  s'ériger  en  juge  des  autres 
puiflTances.  Le  défit  de  la  vengeance  le  con- 
duifitdoncen  Ruflie:  ce  fut  un  mauvais  guide 
pour  lui. 


czar 


MoDERKi;  S\ 


Nous  l'avons  laiflfé,  en  1708,  au  delà  du  ccdefîeinU 

B*ni  t  *  v     1    ;  conduit     au- 

orifthene.    Les   vivres  commençaient  a  lu^eiàduB©^ 

manquer.  Dans  la   marche  longue  &  pénible  thene  où  les 
de  Grodno  au  Borifthene  5  fon  aimée  avoir ftibytoure^rpece 
fîfté  du  bifcuit  dont  il  s'étoit  précautiohné ,    &  iwmanquent. 
elle  Tavoit  confommé  prefque  entièrement  :  il 
n'avoit  plus  de  refîoutces  que  dans  Lœ  wenhaupt, 
qui  devoit  le  joindre  avec  un  corps  de  vingt 
mille  hommes,   &c  qui  lui  amenoit  fept  à  huit 
mille  chariots  chargés  de  provisions  de  bouche 
&c  de  guerre.  Cependant  ce  général  n 'arrivait 
point.  Avec  un  fi  grand  convoi;,  il  ne  pouvoit 
avancer  que  lentement  dans  de  mauvais  che- 
mins 'y   &c  le  général  Baur  5   qui  corçunandoit 
un  détachement  danslaCourlande*  le  harceloic 
continuellement. 


Il  falloir  vaincre  ou  périr  ;  &  il  ne  paroif- 


foit  pas  poiîible  de  vaincre.  Le  czar  étoit  trop  aci4Tq^q"a 
prudent  pour  hafarder  une  a&ion  générale,  lorf-  &™™e  lui  H- 

*  «      r        •  -ri  •  r  *        .      vre  les  enne- 

que  la  hmine  pouvoir  ieiue  ruiner  tes  ennemis,  mis,  nciaiffe 
Il  livroit  feulement  de  petits  combats»  où  les aJTès  hïi^ 

U     ,j  .  r  r  T  -  J       des  pays  qu'il 

imedois ,  toujours   vainqueurs  ,   raiioient  des  a  dévaiUs. 
pertes  qu'ils  ne  pouvoient  réparer. 

Il  fe  retiroit  du  côté  de  Smolensko  ,  ne 
laiflTint  aptes  lui  que  des  pays  où  il  a.voit 
tout  détruit.  C'ctoit  le  chemin  de  Mofcou  : 
îtiais  une  armée  fans  provifions  ne  pouvoit  le 

prendre. 


£i  ËUTOIRI 


*~  Mazetopa  setoit  lieue  fecrctement  avec 

M.tzcppasc-  ^,       ,        yj*  o     . 

toir  ligué  a  vccV^  Parles  Ail,  croyant  avoir  trouve  loccauoti 
charici,  Jç  fe  venger  du  czar ,  qui  dans  la  chaleur  dit 
vin  avoit  menacé  de  le  faite  empaler.  Il  avoit 
promis  au  roi  de  Suéde  trente  mille  hommes* 
des  munitions  de  guerre  &  des  provifions  de 
bouche. 


l'*y     .     '        L'Ukraine  eu  un  des  meilleurs  pays  de 

ioc  le  roi  ju-  .  i    / 

gcoir«iuc  ru- l'Europe;  tout  y  vient  prelque  fans  culture  t 
t™&niïcotmB*s  *a  Païtie  méridionale,  où  les  habitants  ne 
«lucre  de  la  fe  ment  ni  ne  plantent,  ne  fauroit  être  fort 
peuplée  ,  &c  tes  guerres  en  avoient  fait  un  dé- 
fert.  Charles, jugeant  qu'étant  maître  de  ce 
pays,  il  pourroic  facilement  conquérir  la  Ruf- 
îie  ,  projeta  d'y  pafler  l'hiver ,  &  envoya  or* 
dre  à  Locwenhaupt  de  l'y  venir  joindre.  Il  eût 
fans  doute  été  plus  fage  d'attendre  ce  générai  y 
que  de  sqï\  éloigner  :  mais  ce  prince  j  qui  juf* 
qu'alors  avoir  été  trop  heureux  pour  être  pru- 
dent ,  étoit  fi  éloigné  de  prévoir  des  revers  % 
qu'il  n'imaginoit  pas  feulement  devoir  trouver 
des  obftacles. 

^Mai*  lorf-  H  détacha  Lageracrons  avec  quatre  mille 
«^u'U  anive  hommes ,  pour  jeter  des  ponts  >  Se  fraver  le 
4e  la  Dcfna ,  chemin  a  1  armée.  Ce  gênerai  s  égara  dans  une 
iivtroyveun  vafl;e  forêt ,  pleine  de  marécages;  de  forte  que 
fes,*  Mazep-  les  Suédois  lai(Tant  dans  les  marais  la  plus  gran^ 
pane  le  joint  je  partic  je  leur  artillerie  6c  de  leurs  chariotsi 

qu'avec  trois         T  r        i        1       1    /T       J      •      J     >  ' 

ouquanemiu arrivèrent,  extenues  de  laihcucte  5c  de  raim* 

le  hopamc s. 
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fer  les  bords  de  la  Defixa,  où  Mazeppa  avoit^1"**" 
marqué  le  rendez- vous.  Ils  trouvèrent  au  lieu 
de  ce  chef  des  Cofaques,  un  corps  de  Rulfes, 
qui  s'avânçoit  vers  l'autre  bord  de  la  rivière.  Des 
détachements  de  l'armée  du  czar  avoient  pré- 
venu la  trahifon.  Maîtres  des  principales  places 
de  l'Ukraine,  Se  des  provifions  deftinées  au  roi 
de  Suéde  j  ils  avoient  déjà  fait  périr  fur  la  roue 
trente  des  complices  de  Mazeppa.  Cet  hetman 
n'amena  que  trois  ou  quatre  mille  hommes  au 
camp  des  Suédois,  &  n'apporta  point  de  vivres, 
Charles  XII,  qui  avoit  alors  forcé  le  partage 
de  la  Defna,  fondoit  toutes  fes  efpérances  fur 
les  intelligences  que  Mazeppa  confervoit  dans 
l'Ukraine  ;  car  il  n'en  avoit  plus  fur  Lœwen- 
haupt,  qui  venoit  d'arriver  avec  les  débris  de 
ion  armée. 


Le  czar  ctoit  refté  fous  Smolensko  avec  Pc-  v~IIc    — ." 
îit^cle  (es  troupes.  Il  fongeoit  aux  moyens  d'en>  furlestreupe« 
pêcher  Lœwenhawpt  de  joindre  le  roi  de  Suéde,  ^'J"  pr"J 
lorfquil  apprit  que  ce  général  avoit  pa(Té  le  Bo-  iœwc»hau?c 
irifthene  au  deflus  de  Mohilow,  Il  envoya  con-^lJ^I. 
tre  lui  le  prince  Mentzikof ,  &  il  s'avança  lui-  *ai,  défait  par 
même  avec  le  refte  de  fon  armée.   Dans  trois imene'^uo 
fours  il  livra  trois  combats.  Le  premier  ne  fut^uarre  «"U* 
pas  déciiif.  Au  commencement  du  fécond,  vo- 
yant que  fes  troupes  plioient,  il  ordonna  à  l'ar- 
dete-garde  de  tirer  fur  les  fuyards,  &  fur  lui- 
même  ,  s'il  fe  retirait.   Il  mt  l'avantage.   L* 


(S 4  Histoire 

■  troifiemeje  plus  opiniâtre  Se  le  plus  meurtrier, 
ne  finie  qu'avec  le  jour.  Les  Suédois  ne  furent 
jamais  mis  en  déroute  :  mais  ils  perdirent  envi- 
ron leize  mille  hommes  ,  tués  ou  prifonniers. 
Loewenhauptj,  abandonnant  Ion  artillerie  &  les 
chariots  profita,  de  la  nuit  pour  paifer  la  Soiîa 
avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  reftoient> 
&c  alla  joindre  Charles  XII. 

P  vieûtacfîré      Éloigné  de  Suéde  de  près  de  cinq  cents  lieues, 

j&iongc-&  environné  d'ennemis,  ce  prince  inaichoic 

Kerre  ne  haï  dans  des  déferts,  qu'il  ne  connoiiïoit  pas,  &  où 

îardoitqu-de  il  ne  trouvoit  que  de$  villages  ruinés.  Autant 

peucs     coin-  *\  -i    r  jfL*  '     '      1  1 

^c  il  deliroit  une  action  générale _,  autant  le  czar, 

qui  Pcvitoit,  cherchoit  l'occalîon  de  livrer  de 
petits  combats,  &  de  rifquer  ,  comme  il  le  di- 
foit,  dix  Ruttes  contre  un  Suédois:  par  cette 
conduite  il  minoit  infenfiblement  l'armée  de 
fon  ennemi,  tandis  que  lafienne  pouvoir  tou- 
jours fe  recruter. 

"  T     ':'  ,  Le  froid  excefïif,  qui  fnrvint  en  1709  s  fut 

Le  froid  de  »  7.  ,       .  f.    *> 

i^d9  c(ï  un  un  nouveau  tieau  pour  les  Suédois ,  qui ,  étant 
p^ur^s^"  prefquemiSj  réfiftoient  moins  que  les  RulTes  à 
^oit.  la  ric/ueur  de  la  faifon.    Deux  mille  tombèrent 

morts  dans  une  marche.  On  avait  jeté  prefque 
tous  les  canons  dans  des  marais ,  faute  de  che- 
vaux pour  les  traîner  ;  &:  cette  armée  prête  à  pé- 
rir de  mifere,  nefubiiftoit  plus  que  par  les  foins 
de  Ma-ztppa.  Le  froid  fut  ii  grand ,  qu'on  fut 
oblige  de  part  &  d'autre  de  convenir  d'une  (uf* 

penfion 
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penfion  d'armes.  Mais  dès  le  premier  de  février  r 

on  recommença  à  fe  battre  au  milieu  des  glaces 
&  des  neiges. 

Après  avoir  pris  Veprick,  ville  de  peu  d'im- ■ 

portance,  Charles  mit  le  liège  devant  Pultava  ,  icflegedevaui 
au  mois  de  mai  1709.  Cette  place  eft  fituéefur  Pulcavâ- 
la  Vorskla,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Ukrai- 
ne. Le  czar  en  avoir  fait  un  magafin.  Il  y  avoic 
des  vivres  Se  route  forte  de  munitions  :  elle  étoic 
fortifiée,  défendue  par  une  forte  garnifon,  &c 
3ar  le  général  Allarr,  bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoit  cetre  ville  ,  il  rendoic 
'abondance  a  fon  armée  ;  &£  il  pouvoir  attendre 
de  nouveaux  fecours ,  ou  marcher  à  Mofcou 
sar  des  défilés  ,  qui  fervent  de  paffage  aux  Tar- 
ares: défilés  difficiles  à  la  vérité,  &  qu'il  étoic 
aifé  à  l'ennemi  de  rendre  impraticables  \  mais  il 
fe  flattoit  que  ,  fi  le  czar  venoit  au  fecours  de 
Pulcava,  il  le  battroit,  &  qu'une  nouvelle  vic- 
toire furmonteroit  bien  desobftacles. 

Le  czar  ,  dont  les  troupes  étoient  difpofées  pif sre  avaii 
de  manière  i  pouvoir  fe  rafTembler  au  befoin^ccfutUVorf. 
parut  à  la  tète  de  foixante  mille  hommes,  ayant u*' 
la  Vorskla  entre  lui  &  le  roi  de  Suéde.    Char* 
les  rtferi  a  voit  que  vingt-quatre  mille,  dont  les 
Suédois  faifoient  à  peine  la  moitié.  C'eft  tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  quarante-cinq  mille,  qu'il 
avoit  amenés  de  Pologne ,  6c  de  vingt-mille 
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que  Loewenihaupt  avoit  conduits.  Cependant 
il  fe  trouvoit  entre  le  Borifthene  &  la  Vorskla, 
dans  un  pays  défert,  fans  place  de  fureté,  fans 
munitions  ,  vis-a-vis  d'une  armée  qui  lui  cou- 
poit  la  retraite  &c  les  vivres  ;  &  pour  comble 
de  malheur,  il  fut  blefTé  d'un  coup  de  carabine, 
qui  lui  fracafla  le  pied  gauchee 

"il  a(Te  ente  ^e  czar  ?  syant  appris  cette  bleflure  j  pafla. 
rivîcre,&dé-la  Vorslda  au  deflus  de  Pulrava,  &c  retrancha 
âL.1"  Suc"f°n  armée  à'droite  &c  â  gauche  pour  enfermer 
les  Suédois.  Alors  le  roi  de  Suéde  fortit  de  ks 
retranchements,  fe  faifant  porter  fur  un  bran- 
card :  mais  après  un  combat  de  deux  heures  3  fes 
troupes  cédant  au  nombre .,  furent  en  foncées  5 
mifes  en  déroure,  Se  il  fut  contraint  de  fuir  lui- 


i7©f       même.  Cette  aftion  fe  pafla  le  8  juillet. 
rr~ ! — Z~~        Le  roi  de  Suéde ,  ayant  été  mis  dans  un  ca- 

Chades  cher-  .    >     7  .    «il        r        1 

chc  h»  aivie  roiie ,  arriva  la  nuit  du  9  au  10  juillet  iur  les 
d*2lesTurcs' bords  du  Borifthene.,  avec  les  débris  de  fon 
armée-  Il  paflà  ce  fleuve  avec  environ  dix -huit 
cents  hommes  9  tant  Suédois  que  Polonois  Se 
Cofaques.  Il  avoit  perdu  plus  de  neuf  mille 
hommes  furie  champ  de  bataille,  9c  il  en  laif- 
foit  dans  les  fers  douze  à  treize  mille.  Il  con- 
tinua fon  chemin  dans  des  pays  arides  &c  défetts 
jufqu'au  fleuve  Hypanis,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Rog  ,  &  qu'il  eut  le  bonheur.de  pafler  à 
propos.  Car  cinq  cents  hommes  de  fa  fuite  fu- 
qc  enlevés  par  les  Ruflesj  qui  le  pourfuÎYoientc 
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ïi  fe  trouvoît  alors  fur  les  terres  desTurcs,  qui 
lui  donnèrent  un  afyle  à  Bender. 

La  Pologne  n  avoit  jamais  été  entièrement  - — «    ■  ■— 
foumife  au  roi  Staniflas.  Siniawski,  gxand-gé-  coivvTL  coû- 
terai de  la  couronne,  avoir  toujours  refufé  de  yonne  4cPa" 
le  reconnoitre:  il  ctoit  îoutenu  par  ie  czar,  qui, 
•quelques   jours  avant  la  bataille   de  Pultava  y 
lui  avoit  encore  envoyé  vingt-mille  hommes, 
commandés  par  le  général  Goltz.  De  nouveaux 
fecoursj  auffitôt  après  la  défaite  de  Charles  Xîï, 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof^  & 
achevèrent  de  relever  le  parti  d'Augufte.  Ce  roi 
armoit  alors  en  Saxe  ;  &  défavouant  le  traité 
d'Alt  Ranftadt,  il  avoit  fait  enfermer  les  deux 
xniniftres  qui  l'a  voient  figné,  comme  s'ils  euf- 
fent  paflfé  leurs  pouvoirs.  Pierre  parut  bientôt 
lui-même  à,  Varfovie.    Il  fe  rendit  enfuite  a 
Thorn,  où  il  renouvela  un  traité  d'alliance  avec 
Augufte,  auquel  il  rendoit  la  couronne.  Se  qui 
lui  céda  toutes  fes  prétentions  fur  la  Livoriïe. 
Staniflas  n'etanr  plus  que  le  fujet  d'une  guerre 
civile,  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  foutenir  5  ex- 
horta les  Polonois  ,  qui  lui  reftoient  fidèles,  à 
fe  ranger  du  parti  d'Augufte;  &:  fe  retira  dans 
la  Poméranie  Suédoife  ,  avec  le  général  Cra(£m 
que  Charles  avoit  laifle  en  Pologne.  Ainfi  les 
Suédois  furent  obligés  d'évacuer  tout-à-coup  un 
pays  j  où  quelques  jours  auparavant  ils  don- 
xioient  la  loi.    La  Lorraine  ne  favoit  pas  Tin- 
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irV*"  rérêt  qu'elle  pouvoir  prendre  à  cette  révolution; 

qui  dévoie  cependant  contribuer  un  jour  à  fon 
bonheur. 

•— — ; — -  Les  puiffances  ,  qui  avoient  tremblé  au  feul 
tl"ÏTn*À  nom  ^e  Charles  Xll ,  fe  préparèrent  à  profiter 
fc  préparent  des  malheurs  de  la  Suéde.  Le  Danemarck  re- 
Vtllt  d'épui-  nouvella  fes  prétentions  fur  la  Scanie,  &  fur  les 
fuient  où  fe  dllchés  de  Holftein  &  de  Brème.  L'éledteur  de 
d*.  G"  Brandebourg  ,alot  s  roi  de  Pruife,  en  avoit  d'an- 

ciennes fur  la  Poméranie  Suédoiie.  L'éle&eur  de 
Hanovre  ,  le  duc  de  Meckienbourg  &  Tcvcque 
de  Munfter  foneeoient  à  s'enrichir  auflî  des  dé- 
pouilles  de  Charles  :  Se  Pierre  ,  alors  l'arbitre 
du  nord ,  fe  propofoit  de  conquérir  toutes  les 
provinces,  fur  lefqnelles  les  czars  avoient  for- 
mé des  prétentions  }  c'eft-àdire,  la  Livonie, 
l*i ligne,  la  Carélie  &  une  partie  de  la  Finlan- 
de. Contre  tant  d'ennemis,  la  Suéde  fe  trouvoit 
trop  foible.  Prefque  dépeuplée  par  les  recrues 
qu'elle  avoit  envoyées  aux  armées  de  Charles 
XII  pendant  neuf  ans ,  elle  étoit  menacée  da 
perdre  au  moins  toutes  les  conquêtes  deGufta- 
ve-Adolphe. 

. Pierre  recueilloit  rapidement  les  fruits  de 

conquêtes ja  ^^j     cje   pultava    H  négocioit ,  il  armoic 

Wuczar.  r  .  e>  ■» 

171*  rout-a-la  fois;  &  dans  la  campagne  de  1710  a 
fe  rendit  prefque  entièrement  maître  de  la  Li- 
vonie,  de  la  Carélie  &  de  la  Finlande.  Le  roi 
de  Danemarck,  fon  allié,  faifoic  alors  une  pui£- 
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fante  diverfîsn  dans  la  Scanie.  Mais  l'armée  "  *~~~* 
danoife,  après  avoir  remporté  quelques  avanta- 
ges 5  fut  entièrement  défaite  par  le  général 
Sreinbock  :  de  dix-fept-mille  hommes  ,  donc 
«lie  étoit  compofée ,  il  ne  s'en  fauva  pas  la 
moitié. 

L'empereur  Jofeph  ,  qui  n'avcit  point  de  ™ — ~~~ 

.     r  V       1      C       J        r  l  L  empereur 

prétentions  a  former  lur  la  buede ,  le  reprocha  Jofôph  fe  ro- 
tes complaifances   forcées   pour  Charles  qu'il  clmpiaifan^* 
fie  craignoit  plus;  il  ôta  aux  Proteftants  de  Si-  c«s  poui-char- 
léfie  le  libre  exercice  de  leur  religion  j  &  per-  eSe 
mit  aux  Catholiques  de  reprendre  leurs  cgli- 
fes. 

La  France  Se  la  Suéde  avaient  commencé  la  ■-■-■»■     ■■ 
guerre  en  même  temps ,  &  toutes  deux  avec  des  &  \l  ^uSc 
iuccès:  les  François  étoient.  vainqueurs  fur  le  soient     «u 
Danube  >  lorfque  les  Suédois  Pétoient  fur  l'O-  niêmc«rnpsl 
der.  Si  ces  deux  puifïances  s'étoient  alors  réu- 
nies ,  elles  n'auroient  pas  été  moins  formida- 
bles ,  que  du  temps  de  Guftave-Adolphe.  IVÎais 
Charles>  qui  fe  fioit  en  fes  armes ,  fiuvoit  plu- 
tôt les  mouvements  de  fa  vengeance  que  les 
confeils  de  la  politique.    Peut-être  auroit-  il 
craint  de  contribuer  autf  fuccès  d'un  allié,  dont 
les  ptofpérités  excitaient  fa  jaloufie,  &c  qu'il  vit 
dans  la  fuite  avec  une  forte  de  plailïr  fuçcohv- 
ber  fous  les  efforts  des  confédérés. 

La  France  tomba  lentement  >  5c  confervoit  Eiicsiombeai 
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encore  des  reffources  :  la  Suéde  tomba  tout-à- 

toiKzs  deux  :  t  K 

mais  ta  Sue-  coup  ,  Se  nen  avoir  plus.  11  arriva  même  que 
fourccg.llSrC  ^on  rc^kcu*  devint  avantageux  à  la  France  :  il 
caufa  une  diverfion. 

À  l'exception  du  czar ,  tous  les  princes  qui 


La  chu  et  de 


la  jKicdc^aù-  formoient  de*  prétentions  fur  les  provinces  de 
fe  une  aiver- Suéde,  étoient  entrés  dans  la  grande  alliance. 

fionen  faveur  ^  j  î     r  >  J 

de  la  Fiance.  Cependant  piuneurs  n  avoient  pas  pu  donner 
tous  les  fecours  qu'ils  avoient  promis:  car  Char- 
les XII  avoir ,  fans  le  vouloir,  fait  une  diver- 
fion en  faveur  de  Louis  XIV.  Sa  défaite  en  cau- 
foit  une  plus  grande  ,  puiique  des  princes ,  qui 
jufqu'alors  avoient  porté  leurs  armes  contre  la 
France,  fongeoient  à  les  tourner  contre  la  Sué- 
de. Si  la  guerre  s'allumoit  fur  tout  dans  la  Po- 
méranie  &  dans  le  diadié  de  Holftein ,  qui  font 
des  provinces  de  l'empire  ,  il  étoit  naturel  qu'- 
elle attirât  infenfiblement  de  ce  côté  une  gran- 
de panie  des  foires  du  corps  germanique.  C'eft 
ce  eue  prévirent  les  confédérés*;  &c  pour  l'em- 
pêcher., ils  imaginèrent  un  moyen, qui  ne  pro- 
duire aucun  effet,  5c  qui  n  eft  remarquable  que 
par  fa  fingularitc. 

Par  un  traité  quiîs  conclurent  à  la  Haye* 


rita^mp'o"  fut  la  fin  de  1709  ,  il  fut  ftipulé  que  la  guerre 
empêchcui  cf  COntre  les  Suédois  ne  fe  feroit  point  en  Pomé- 

fet    de    cette  .  .  .    l  .     .,  .  ,. 

divcriïon.   il  ranie,ni  dans  aucune  des  provinces  de  l  Aliema< 
pouvait  gne  .  gr  que  jes  ennemis  <je  Charles  XII  pour- 

roient  l'attaquer  par-tout  ailleurs.  Le  roi  de  Po- 


ne 
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îogne  Se  le  czar  5  qui  accédèrent  à  ce  traité.,  y 
firent  inférer  l'article  le  plus  extraordinaire: 
c'eft  que  douze  mille  Suédois  ,  qui  éroienten 
Poméranie ,  nen  pourroient  for  tir  pour  aller 
défendre  les  autres  provinces  de  la  Suéde. 

Pour  a(Turer  la  neutralité  de  la  Poméranie 
êc  des  douze  mille  Suédois,  on  projeta  de  lever 
une  armée  _,  qui  camperoit  fur  le  bord  de  l'O- 
der, &  qui  feroit  compofée  des  troupes  de  l'em- 
pereur, du  roi  de  Prulïe>*de  l'électeur  de  Ha-  - 
novre ,  du  landgrave  de  Heiîe  ,  de  l'évêque  de 
Munfter  :  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  confioic  cette 
neutralité  à  plusieurs  princes  3  qui  étoient  inté- 
refles  à  porter  la  guerre  en  Poméranie.  Rien  de 
tout  cela  ne  fut  exécuté. 

Pendant  que  les  puifTances  du  nord  faifoient 

1  .  .  \  ,      .         , ,         ,  •  r     /-m  Charles  Xll 

une  guerre  qui inquietoit celles  du  midi,  Char-  temed'anacs 
les  XII ,  dans  fon  afyle  de  Bender,  concevoir  la  v°izc  %?*" 

t       j    rr  u  v  1     tteiaRuiTiG,. 

le  deiieiiî  d  armer  1  empire  ottoman  contre  la 
Ruffie.  Le  comte  de  Pbniatowslci,  gentilhom- 
me  polonois,  qui  Tavoit  fuivi,  formoit  à  Conf- 
tantinople  des  intrigues  jufques  dans  le  ferrail, 
êc  le  flattok  quelquefois  de  réuffir  au  gré  du* 
roi  de  Suéde.  Mais  Tolftoi  5  ambaffadeur  dur 
czar,  travailloit  à  rompre  fes  ipefures  ,  ôc  il  y 
avoit  réuffi. 


La  puifTance  que  Pierre  montroit  fur  les  Pa-     te  kln  dl 
lus-Méotides  &c  fur  la  mer  Noire,  où  il  avoit  Tar»K§   J 

E  4 
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fortifie  des  places  »  creufe  des  porrs  >  &C  conf* 

cite  auiTi  u  truit  des  flottes ,  fuffifoit  pour  donner  de  l'om- 

Porre  *  plcn.  brage  à  la  Porte  ;  &:  c'étoit  fans  'doute  une  des 

&  la  guenc  râlions  qu,e  les  uicrtgues  de  romatowski  rai- 

cftréferue.    f0ienr  valoir.  Le  kan  des  Tâf  taies  de  Crimée, 

qui  avoic  vu  Charles  XII  àBender,  appuyoit 

fur  tous  les  motifs  de  prendre  les  armes  contre 

la  Rulfie.    Il  avoit  le  même  intérêt  que  «ui  à 

l'abaiiTernent  d'un  voilin  qu'il  redoutoit.  Il  fut 

confulté ,  iiit-on,  par  le  fulian  Achmet  III ,  qui 

regnoit  alors  ;  Se  la  guerre  fut  refolue. 


*- ■         Pierre  n  attend  pas  que  1  ennemi  la  porte 

veur  prévenir  dans  les  états.  11  crée  un  conieil  de  régence  a 
f«  ennemis ,  Mofcou;  il  laiffe  le  prince  Mentzikôf  à  Péters- 

$  avalise    fur  .  '  n         r        i  •  >m 

lt nitiieu  bourg,  pour  veiller  lut  les  provinces  quila 
conquifes;il  envoyé  l'amiral  A praxin  comman- 
der dans  Afoph  ;  &  il  marche  avec  le  géné- 
ral Schcrémétow  vers  le  Nieller ,  au  mois  de 
mars. 

~~: r         II  comptoit  que  la  Moldavie  &  la  Valachie 

fdiiesvayvo  le  declareroieiit  pour  lin.  Ces  provinces  ,  qui 
dnviee&M*e  ^to^ent  autrefois  le  pays  des  Daces,  font  aujour- 
Vaiackifdont  d'hui  des  efpeces  de   fiefs  qui  relèvent  de  la 

ÏSES?  Porte  >  &  dont  le  fulran  d^Pofe-  °n  nomme 
hofpodar  ou  vayvode  les  princes  qui  les  gou- 
vernent. 

Démétrius  Cantimir,  vayvode  de  Molda- 
vie., &  Balfaraba  Brancovan,  vayvode  de  Vala- 
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chie,  avoient  promis  de  fe  joindre  au  czar,  & 
de  lui  fournir  coures  les  provisions  néceflaires 
pour  fon  armée.  Mais  le  fécond  lui  manqua, 
&  le  premier  ne  pur  pas  remplir  tous  (ts  enga- 
gements. Comme  it  ne  gouvernoit  les  Mol- 
daves que  depuis  peu  ,  il  n'eut  pas  allez  de  cré- 
dit fur  eux  pour  les  entraîner  dans  fa  révolte.  Il 
vint  fe  joindre  aux  RufTes  3  comme  Mazeppa 
s'était  joint  aux  Suédois  ;  &  même  il  leur  tue 
encore  d'une  moindre  reflource. 

L'avant- garde  commandée  par  Schérémé-    n  h*rc  ^ 
tow,campoit  alors  à  Jaffy  >  capitale  de  laMol- marche  p#«c 
davie,  fittiée  fur  la  rivière  de  Bahluy,  à  deux^f*f"  r£" 
milles  du  Pruth,  nommé  par  les  anciens  H.icrii-qu«  campok 
fe.    Les  Moldaves  fuyoient;  Se   ne  iaiifant  à  Ui 
l'ennemi  que  des  pays  déferts,  ils  ponoient  d 
l'armée  turque  les  provifions  queCanrîmir  avoir 
deftinées  aux  Rufles.  Cependant  Pierre  hâtoit 
fa  marche  avec  le  relie  de  ion  armée  5  pour  ve- 
nir dégager  Schérérnétow,qui  pouvoit  être  en- 
veloppé par  les  Turcs.  Ils  avoient  padé  le  Da- 
nube fous  les  ordres  du  vifir  Baltagi-Méhémet: 
ils  approchoient  du  Pruth,   Se  ils  marchoient 
vers  JalTy  3  au  nombre  d'environ   deux  cents 
cinquante  mille  hommes  en  y  comprenant  les 
Tartares. 


Il  s'agiflbitde  leur  défendre  le  patfage  du  ~~ 


Pruth:  mais  le  czar  n'arriva  pas  à  temps,  &plusi-ifc  rc- 
fon  armée,  réduite  à  la  moitié  dans  une  W^"^1^ 


vec 
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dé^îu.  ëae  marche  fous  un  foleil  brûlant  &  parmi  des* 
wfi«.  déferts  arides,  n'étoit  tour  au  plus  que  de  qua- 

rante mille  hommes.  Un  corps  affez  confidéra- 
ble,  que  le  général  Renne  lui  amencit,  ne  pou- 
voir arriver  jufqu'à  lui:  les  Turcs  a  voient  cou** 
pé  la  communication.  Campés  fur  Tune  &  l'au- 
tre rive  du  Pruthjils  éroient  maîtres  de  la  cam- 
pagne ;  &  les   Rafles,  enveloppés  déroutes 
parts j  ne  pouvoient  ni  fe  retirer,  ni fubfifter  oir 
ils  étoientj,  ni  combattre  qu'avec  un  défavanta- 
ge  évident.  Tout  leur  manquoit  jufqua  l'eaud 
ils  ne  pouvoient  tenter  d'en  puifer  dans  le  fleur 
ve,  fans  s'expofer  au  feu  d'une  nombreufe  ar- 
tillerie, que  le  grand-vifir  avoir  placée  fur  la 
rive  gauche.  Cependant  ils  fe  défendoient  avec 
courage  :  ils  ne   purent  être  entames.  Mais  ils 
ne  pouvoient  pas  refifter  long- temps  à  la  difet- 
te.  Pierre  fentit  alors  qu'il  avoir  fait  la  même 
faute  que  le  roi  de  Suéde  à  Pultava;  que,  com- 
me lui,  il  s'étoit  engagé  trop  avant  dans  un 
pays  ennemi;  &c  qu'il  avoit  trop  compté  fur  les. 
promettes  d'un  allié  peu  puiifant, 


Ha  ut  eu  l  de- 


C'eft  à  vingt-cinq  lieues  de  Bender>  que  le' 
pïacée  de  vainqueur  de  Charles  Xll  fe  voyoit  au  momend 
'  de  perdre  avec  la  liberté  le  fruit  de  tant  de  foins 
pour  policer  &  pour  étendre  fon  empire.  Le  rotj 
de  Suéde  avoit  refufe  de  fuivre  les  Turcs;  par-] 
ce  qu'il  crut  au  delfous  de  lui  de  fe  trouver  dans 
une  armée  3  où  il  ne  commandoit  pas.  Baltagal 


Méhémetlui  envoya  Poniatowski,pour  Pin-  - 
virer  à  venir  voir  les  difpbfitions  qu'il  avoic  faî* 
(es;  il  refufa  encore,  exigeant  que  le  grand- vifur 
lui  fît  la  première  vifite.  Cette  fierté  étoit  biéu  . 
déplacée.  Peut  erre  qu'avec  plus  de  compjai- 
fance  il  eut  gagné  ce  général ,  qui  l'oublia  bien- 
tôt ,  &r  qui  ne  travailla  que  pour  les  intérêts  de 
la  Porte.  * 

Tel  étoit  l'effet  de  l'a  difcipline  que  le  czar  .>^*>    t  «y 
avoit  mife  parmi  fes  troupes  :  huit  mille  Ruf-Cll^^  *##: 
fes  fournirent  dans  un  combat  les  efforts  de  cent  «au 
cinquante  mille  Turcs  ,  leur  tuèrent  fept  mille 
hommes,  Se  les  forcèrent  à  retourner  en  arrière. 
Cependant  les  efearmouches  concinuoient  :  les 
Ruffes  étoient  foudroyés  par  le  canon  des  en- 
nemis :  leur  cavalerie  était  prefque  toute  dé- 
montée: ils  périfîoienr  par  la  famine,  &  ils  pa- 
roiffoient  devoir  enfin  fticcomber  fons  le  nom- 
bre.   Pierre  incertain  fi  ,   hafardant  une  a&iou 
générale  >  il  traîneroit   au  combat  (on  armée 
langui  (Tante  ,  fe  retira  dans  fa  tente  \  &c  défen- 
dit que  perfonne  ofât  y  entrer  ,   fons  quelque 
prétexte  que  ce  fût }  ne  voulant  pas  qu'on  tùc 
témoin  des  troubles  qui  l'agitoient ,  ni  qu'on  le 
détournât  d'une   réfolution  défefpérée,  s'il  la 
jugeoit   nécelîaire.  Une  femme  lui  rendit  l'e(* 
pérance,  Se  le  fauva. 

^  En  1702  ,1a  petite  ville  de  Marieubourg  f  ie  cza*  avoii 
qui  étoit  firuée  fur  les  confins  de  la  Livonie  &c  cpoufécati*^ 

lins. 
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de  Pîngriej  ayant  été  prife  Se  détruite  par  les 
RuflTes^  tous  les  habitants  furent  emmenés  en 
captivité.  Il  y  avoit  parmi  eux  une  jeune  pay- 
ianne  livonienne ,  veuve  d'un  fergent  qu'elle 
avoit  perdu  le  jour  ou  le  lendemain  de  fes  no- 
ces. Orpheline  dès  l'âge  de  cinq  ans  ,  elle  étoit 
alors  chez  un  miniftre  luthérien,  qui  avoir  don- 
né quelques  foins  à  fon  éducation.  Elle  eft  con- 
nue lotis  le  nom  de  Catherine» 

Catherine, -ayant  été  le  partage  d'un  géné- 
ral ,  qui  la  céda  au  prince  Mentzikof  >  eut  oc- 
cafion  d'être  connue  du  czar,  dont  elle  attira 
toute  l'attention.  Charmé  de  fa  beauté  ,  &  plus 
encore  de  fon  efprit  &  de  fon  courage,  Pierre 
l'aima,  &  Tépoufa  fecrétemenc  en  1 707.  Il  crut 
trouver  en  elle  une  ame,  capable  de  féconder 
fes  deifei  ns. 

"t ■: —        Ce  mariage  choqubit  les  préjugés  des  Ruf- 

Ce  ménage  t    t>  M  Y     )    b 

éroir  conirsi.  les:  non  qu  en  Kiiilie  les  princes  cruflent  alors 

âcT&riùt?**  ^  dégrader  ,  lorfqu'ils  ne  s'allioient  pas  à  des 
princes  :  ils  ne  fe  piquoient  pas  même  d'être 
a(Tez  délicats  pour  chercher  dans  une  temme  les 
vertus  de  fon  fexe.  11  y  avoit  une  loi  ou  un  ufa- 
ge  ,  qui  ne  permettoit  pas  au  czar  d'époufer  une 
étrangère  :  il  époufoit  une  de  fes  fujettes:  il  la 
prenoit  d'ordinaire  dans  la  noblefle,  quelque- 
fois dans  le  peuple,  &  prefque  jamais  dans  les 
grandes  maifons.  11  eût  craint  de  les  rendre 
trop  puiflanres ,  ou  de  mettre  la  jaloufie  parmi 
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elfes.  Quand  il  veuloit  fe  marier,  il  fuîvoit  le  z 
confeil  que  Sulli  donnoit  en  badinant  à  Henri 
W:  car  il  faifoit  alTembler  les  plus  belles  per- 
sonnes de  la  nation ,  &  il  choinffoic  celle  qui 
lui  plaifoit  davantage. 

Avec  des  vertus  au  deflus  de  fon  fexe,  Ca-    Les  venus 
therine  étoit  deitinée  à  être  Souveraine  d'un  em- <*c  Catherine 
pire ,  ou  elle  avou  cte  amenée  captive,  r.lle  par-  re  «ire    les 
tageoit  les  fatigues  du  czar  :  elle  Taccompagnoit  Pléiu^ 
dans  fes   voyages  &  dans  fes  campagnes  :  elle 
adouciflbit  fes  peines  :  elle  le  porcoit  à  la  clé- 
mence :  elle  le  rendoit  plus  grand.  Elle  étoit  à 
la  bataille  de  Pultava  ,  fe  montrant  par-tout, 
encourageant  les  foldats,  faifant  enlever  les 
bleflcs,  donnant  fes  foins  à  tous ,  &  fe  iignalant 
par  fa  bienfaifance  autant  que  par  fon  courage. 
Pierre  déclara  fon  mariage ,  le  jour  même  qu'il 
partit  pour  la  guerre  de  Moldavie.,  c'eft-à-dire, 
le  17  mars  1711. 

Lorfqu'il  alloit  paffer  le  Borifthene ,  il  la. 
pria  de  ne  pas  aller  plus  avant  :  il  craignoit 
de  l'expofer  a  de  nouveaux  dangers,  Alais  elle 
regarda  cette  attention  ,  comme  un  outrage  à 
fa  tendre  (Te  &  à  fon  courage  >  &C  le  czar  fut 
contraint  de  céder  à  (es  inftances. 


Ce  fut  le  falut  de  l'armée:  car   elle  entra 


dans  la   tente ,  malgré  les  défenfes.    Elle  fit  cie    ave>  iej 
voir  au  czar  qu  il  étoit  poffible  de  rcuffir  par  Tutc'6 
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une  négociation  :  elle  s'en  chargea ,  &  réuffil 
en  effet.   Il  y  a  voit  des  circonftances  favora- 
bles à  fbn  deffein.   Le   général  Renne,    après 
avoir  paffé  trois    rivières,   ctoit  arrivé  fur  h 
Danube  ,  &C  avoit  pris  la  ville  &:  le  châteai 
de   Brabila.    Un  corps   de   troupes,   parti  de: 
frontières  de  Pologne  ,  avançoit  a  grandes  jour 
nées.  Le  vihr  ne  lavoir  pas  fans  doute,  la  difet- 
te  que  iouffroient  les  Rufles.   Il  avoit  éprouv< 
combien  il  étoit  difficile  de  les  vaincre.  11  pou 
voit  craindre  de  perdre  tous  les  avantages    d 
la  campagne  ,   s'il  les    réduifoit  au    défefpoi 
lorfqu'ils  étoient  au  moment  de   recevoir  d 
nouveaux  fecours.  Enfin  il  veyoit  à  lewts  moi 
vements  qu'ils  croient  difpofés  à  fe  faire  jon 
au  travers  de  l'ennemi,   s'ils  n'obtenoient  p; 
la  paix,  aux  conditions,  qu'ils  cflfroient.  3>  Ba 
j>tagi,dit  M.  de  Voltaire ,  qui  n'aimoit  pa 
53  la  guerre,  ic  qui  cependant  1  avoit  bien  faite 
*5  crut  que  (on  expédition  étoit  aflez  heureufe 
i>  s'il  remettoit  aux    mains   du  grand-feignei 
»  les    villes     &    les     ports      pour     lefque 
s?  il  combattoic,  s'il  renvoyoit  des  bords  d 
>>  Danube  en  Ruiîie  l'armée  vidtorieufe  du  % 
53  néral  Renne  ;  &:  s'il  termoit  à  jamais  l'entn 
53  des  Palus-Mcotides,   le  Bofphore  Cimmi 

.en  ,  la  mer  Noire,  a  un  prince  entrepo 
53  nant}  enfin  s'il  ne  metroit  pas  des  avant; 

ge$  certains  au  rilque  d'une  nouvelle  bâta] 
3)  le,  que  le  déielpoir  pouvoit  gagner  cont 
m  la  foi 
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-  .     .  •      T  •         1  >    •    >  b  1»   i         ,  La  paix  quel- 

Mit  jamais  bien  la  vente,  procurèrent  dabomieobticm fan- 
une  fufpenfîon  d'armes,  pendant  laquelle  les vc VAtmcc* 
Turcs  apportèrent  des  vivres  dans  le  camp  des 
Ruffes,  Se  bientôt  après  la  paix  fut  faite  près 
d'un  village,  nommé  Falftchii  3  fur  les  bords 
du  Pruth.  On  convint  qu'Afoph  feroit  rendu 
à  la  Porte;  que  quelques  places  fortes  feroient 
démolies  j  &c  que  le  czar  ne  s'oppoferoit  point 
au  retour  de  jCharles  XII  en  Suéde.  Ponia« 
cowski  5c  le  kan  des  Tattares  traverferent  à 
i'envi  cette  négociation.  Charles  vint  lui  me- 
me  à  l'armée  pour  l'empêcher  :  mais  lorfqu'il 
arriva  5  le  traité  étoit  conclu. 

Cette  campagne  coûta  près  de  foixante  mil-  «  im 

le  hommes  au  czar.  11  perdit  fes  ports  5c  fescaihtrine^a 
ibrterelTes  fur  les  Palus-Méotides  ,  &  par  con- avance  à  pé- 
fcquenr  l'empire  de  la  mer  Noire.  11  fouffmf»"ave?Aiî- 
encore  beaucoup   dans  la  retraire ,  les  Tarta-fi.nîle  u"*aî* 

/*•  i1    1  1        >  !       t  liancc  defen- 

xes  ne  cédant  de  harceler  les  troupes,  maigre  g™  contre  l« 
i'efeorte  que  le  grand- vifk  lui  avoir  donnée. TuLCS* 
Après  avoir  mis  les  débris  de  fon  armée  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Lithuanie  9  il  eut  à 
Jaroslaw  une  entrevue  avec  Augufte,  ôc  ces 
deux  princes  conclurent  un  traité  d'alliance  dé^ 
fenlive  contre  les  Turcs. 

Catherine  le  devança  à  Pétersboure.  Elle 
«toit  accompagnée  de  Démétrius  Cannmir^ 
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que  Pierre  ne  voulut  jamais  livrer,  quoi- 
qu'on le  lui  eue  demandé  avec  iniiances  pac 
un  des  articles  préliminaires.  Il  donna  à  ce 
prince j  qui  avoit  tout  abandonné  pour  lui  , 
cLqs  terres  dans  l'Ukraine  avec  une  penfion  co^ 
fîdérable. 

'  n  ^êiare        ^u  m°i*  ^e  février  de   l'année  fuivante 
plus    foiem- 171 2 ,  il  déclara  plus  foiemneilement  qu'il  n'a- 

nallemenc Ton         •      r  !..      f  ~*    „  r*    A  •  *    I 

mariage  avec volc  *au>  *on  mariage  avec  Catherine,  &c  le 
Catherine*  célébra  à  Pctersbourg  avec  magnificence.  En 
1714,  il  la  fit  couronner  ôc  facrer,  voulant 
par  cette  cérémonie  inutîtée  dans  fes  états,  pré- 
parer les  efprits  à  la  voir  régner  après  lui.  El- 
le nous  a  été  ,  dit-il  ,  dans  la  déclaration  qu'il 
donna  pour  ce  couronnement,  d'un  très-grand 
fecours  dans  tous  les  dangers,  &  particulière- 
ment à  la  bataille  du  Pruth ,  où  notre  ar- 
mée étoit  réduite  à  vingt-deux  mille  hom- 
mes. 

Après  avoir  fait  la  paix  avec  la  Porre,  il 


mettre lader-  reçoit  encore  une  carrière  afiez  vafte  à  Pierre 
nioremain  à  \e  Grand.  Il  avoit  des  établiffements  à  perfec- 
icVtins?1  C  !  nonner  en  Ruffie,  de  nouvelles  réformes  à  fai- 
re ,  des  conquêtes  à  pourfuivre  fur  la  Suéde,  & 
le  roi  Augutte  à  affermir  fur  le  trône.  11  s'oc- 
cupa de  tous  ces  objets.  Mais  celui  qui  lui  re- 
çoit le  plus  à  cœur,  c'étoit  d'enlever  aux  Sué- 
dois toutes  les  provinces  qu'ils  pofledoient  en 

Allemagne 
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ÀUetriagne.  Car  s'il  n  achevoir  de  ruiner  cette 
pttifTance,  elle  paroi  (Toit  le  devoir  toujours  tra- 
vcrfer  dans  fes  de(Teins,  Il  médita  donc  les 
moyens  de  l'abattre  :  il  jeta  le  plan  de  (es  opé- 
rations; Se  il  projeta  des  traités  d'alliance  avec 
lëleâeur  de  Hanovre,  &  avec  les  rois  de  Piaf 
fe  &  de  Danemarck. 
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^La   grande  1TB1NDANT  °lUe"  ^S  L^v0^l^on$   Violentes   dî 

alliance  étoit  j§£    nord  diminuoient  les  forces  des  confédé 

menacée  d'u-     >        *i»        r  •/*  *      jp  a  <   t  \       \ 

diifoiation  rcs  »  "  s  en  lailoit  a  un  autre  core  une  plus  len 


ne 

entic 


te  &c  plus  lourde  j  qui  devoit  enfin  lesdiilipei 


eutieremenr. 


*~Z ; —        Au  mois  daout  17 io,  Philippe  V  fe  flat 

Cependant  '         >  rr   s 

Philippe pen  toit  il  peu  de  relever  ion  parti,  qu  il  penloi 
rerC  dans' Tes cl  tfaiisrerer  le  fiege  de  fa  monarchie  aux  In 
indcs  occî  des  occidentales.  Dans  cette  poiuion  ,  ce  prin 
quT  obn°eut  ce  >  f°n  confeil  &  les  grands  demandèrent  1< 
icducdeVfn-  duc  de  Vendôme  à  Louis  XIV }  pour  l'oppofe 


tlOflÇ. 
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a  Staremberg  &;  a  Stanhope,  deux  grands  capi- 
taines qui  commandoient  les  armées  des  con- 
fédéiés  Le  roi  de  Fiance,  hors  d'état  de  don- 
ner des  troupes  i  fon  petit- fils,  ne  lui  re- 
fuïa  pas  un  général  dont  il  ne  fe  fervoit  plus. 

Depuis  la  malheurèufe  campagne  d*Oude-Ce  wénéral  îé 
narde,en  1708,  Vendôme  étoit  retiré  dans  rétablit  fur  le 
Anet:  mais  (onnom,  au  deffus  des  difgraces, 
ne  fe  renferma  pas  dans  fa  retraite.  Dès  qu'il 
parut  à  Vailàdolid  ,  où  il  raiïembla  les  débris 
de  l'armée  de  Philippe,  les  peuples  crurent 
voir  leur  fauveur.  Saiiis  d'enthoufiafme  ,  ils  fe 
rangent  à  Penvi  fous  fes  drapeaux  :  les  villes  3 
les  villages  3  les  communautés  reli^ieufes  ou- 
vrent  leurs  bouifes  s  pour  fournir  aux  frais  de 
la  guerre:  au  lieu  des  contradictions  qu'il  avoic 
efluyces  dans  les  Pays-Bas,  il  trouve  un  roi 
trop  malheureux  pour  avoir  une  volonté  ^  Se 
des  courtifans  dont  le  caractère  avoit  changé 
avec  la  fortune  de  leur  maître.  Ayant  donc 
véritablement  route  l'autorité  d'un  général,  il 
conduifit  a  Madrid  Philippe  ,  q.i  rentra  dans 
fa  capitale  aux  acclamations  des  peuples.  Il  prit 
d'aflaut  Brihuéga,  où  il  fit  prronmer  Stanho- 
pe  &  cinq  mille  Anglais:  ie  lendemain  ,  10 
décembre  ,  il  défit  a  Villavicipfa  Staremberg  ^ 
qui  venoit  au  fecours  de  Brihuéga  :  enfin  en 
quatre  mois  il  rétablit  &  affermit  Philippe -fut 
le  trône. 

F  * 
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ÏJaffe&ion  des  Espagnols  pour  ce  prince 
itérés  cufTenc  ctoit  h  grande,  quils  aimoient  mieux  teuler 
offre^ieLouh  ^eurs  livresque  de  les  vendre  à  l'archiduc.  C'eft 
xiv,phiiippe  ce  qui  faifoit  dire  à  Stanhope,    qu'on  pouvoir 
«ourrcû-c«i"  parcourir  l'Efpagne  avec  une  armée  vi&orieu- 
wœ*.         fe  j  mais  qu'il  faudroit  une  armée  encore  plus 
grande  pour    là  conferver.  Si   les   confédérés 
euftent  accepté  les   offres  que    faifoit    Louis 
XIV  3  de  reconnoître  Charles  pour  roi  d'Ef- 
pagne ,  de  ne  donner  aucun  fecours  à  fon  pe- 
tit-fils 5  de  fournir  même  des  fubfides  pour  le 
«détrôner }  il  eft  vraifemblable,  que  le  zèle  des 
Efpagnols  fe  fe-roie  refroidi,    &c  que  fe  voyant 
cout-à-fait  abandonnés  de  la  France  >  ils  fe  fe- 
ïoient  fait  une  loi  de  la  néceffité.    Il  eft  an 
îTioiiis  certain  que  Brihuéga  nauroit  pas  été 
prife,  &  que  Staremberg nauroit  pas  été  vain 
eu ,  puifque  Vendôme  n'auroic  pas  commandé 
l'armée  de  Philippe. 
**"™\jt  dixième      Depuis  le  mois  d'août  1710,1a  France  n'eut 
fur  les  rencs  pas  des  fuccès  comme  rEfpagne:  mais  fes  en 
mures"  pwul  n«mis  neurent  pas  de  nouveaux  avantages  fur 
veic&refrcut-elie.    Au   mois  d'octobre  le  toi  établit  la  le^ 

ces  tiue  Louis      /       i       i*    •  r  i  î 

uouvoit  dans  vce  du  dixième  iur  tous  les  revenus  des  terres. 

îcsfujcts.  Cette  nouvelle  imposition,  dontl'édit  fut  en- 
regiftré  fans  réfiftance  &  fans  murmures,  fit 
vois  aux  confédérés  ,  que  la  France  avoit  des 
redources  qui  leur  manquoïent  j  Se  ouvrit  les 
Veux  à  ceux  qui  ne  fe  laifîoient  pas  conduire 
par  Pefpric  de  parti.  Ils  purent  connaître  qu$ 
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leurs  procédés  odieux  avoienc  attache  les  peu-  * 
pies  à  un  prince,  qui  facrifioic  tour  pour  la 
paix.  Ils  eurent  d'autant  plus  lieu  d  erre  éton- 
nés des  reflburces  de  Louis  XIV  dans  l'affec- 
tion de  fes  fujets,  qu'alors  il  s'eirfalloit  de 
cinq  millions  que  les  Àngiois  fuiTent  en  état 
de  lever  en  un  an  les  dépenfes  de  Tannée  cou- 
rante. Cependant  c'étoi't  principalement  à  eu& 
à  faire  les  frais  de  la  guerre ,  auxquels  leurs 
alliés  pouvoient  encore  13101ns  fournir.  Vous 
voyez  que  toute  L'Europe  étoit  épuifée. 

Il  étoit  temps  que  l'Agieterre   cherchât  la  •« 


paix  y  ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  fans  un  chan-  ^^^ 
gementdans  le  gouvernement.    Voilà  la  révo-  préparoic  ca 
lution  qui  devoir  rendre  le  calme  à-hFÈttiroj^ 
Pour  en  comprendre  les  caufes  &  en  prévoir  *f   caIine  h 
les  effets  >  il  faut  fe  reflouvenir  des  fa&iéns     1W^ 
qui  divifoient  l'Angleterre. 

Les  StuartSj  s'opinlârrant  à  établir  le  defr 


potifmejfous  prétexte  de  conferver  leur  pccro     L-8S  'St"îr ? 

i       ,         >*    y         y  r  avoient  cte  a. 

gative,   n  a  voient  pas  pu  prendre  beaucoup  de  !*»£»  de  U 
paît  aux  démêlés  des  autres  puilïances  de  l'Eu-  xpry*    *** 
rope.    Ils  étoient  à  la  tête  d'une fa&ion  qui  fe 
conduifoit  par  les  principes  dss  épifeopaux,  &  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Torys. 

Les  Whigs  formoient  la  faétion  oppofée. 


G'étoit  un  aflemblage  de  toutes  les    fe&es  >      ***J f®** 
comprifes  fous  la  dénçminatiou  de  Non-cou-  fous .u  nom 
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f*rmiftes  for  torm^es  :  fedtes ,  qui  ne  pouvoient  fe  fouffrir, 
ir.o.e  caVac-  mais  qu'un  mrérêt  commun  réunifloit  contre 
Whi^r  f'églife  anglicane,  Ennemis  du  pouvoir  arbi- 
traire Se  de  l'autorité  fans  Bornes^  les  Whigs 
fe  regardoient  comme  feuls  bons  patriotes.  Ils 
avoient  déclamé  contre  l'avarice  de  Charles  II, 
qui  fe  mettoit  aux  gages  de  la  France:  ils  l'a- 
voient  blâmé  de  ne  pas  s'oppofer  à  l'ambition 
de  Louis  XIV:  ils  avoient  frémi'pour  l'Angle- 
terre à  la  vue  des  progrès  de  ce  monarque:  ôc 
p.ir  cette  conduite  ils  s  etoient  attiré  la  faveur 
du  peuple, 

r~7: — r£T  Ils  avoient  eu  la  principale  part  à  la  rêva- 
avoir  mtfnagq  lution  de  1688,  qui  ht  palier  la  couronne  lut 
SSS  ■  la  ^ce  de  Guillaume  III,  prince  d'Orange.  Il 
«Tans  revues,  les  favorifa  5  moins  peut-être  par  reconnoilTkn- 

&  à  qui  il  de-  >-i  j  r 

voir  la  cou-  ce5  cIue  parce  quils  entroient  dans  les  vues  : 
fçaûf.^  car  ce  parti  étoit  animé  contre  la  France;  & 
il  imporroit  à  Guillaume  de  faire  la  guerre  à 
cette  monarchie  ,  jufqu  à  ce  qu'il  en  eût  été 
reconnu.  Ils  s'élevèrent  donc  aux  premiers  em- 
plois ,  ils  dominèrent  dans  le  parlement ,  ils 
gouvernèrent,  Se  le  miniftere  de  Londres  eut 
un  efprit  tout  différent  de  celai  qu'il  avoit  eu 
fous  les  Stuans. 

;— t         Ayant  confervé  leur  crédit  fous  la  reine 

Marlboreugh  /  A  , m,   1     .. 

«^uoitatrach- Anne3  ils  lurent  maîtres  des  armées  ex  de  tou- 
*ar^^ro?ttes  ^$  parties  du  gouvernement.    Car  le  duc 


de  Marlborough  avoit  abandonne  le  oarti  des  ren4tt  m^rt 
Torys,  pour  embrafïer  celui  des  Whigs,  plus  du  gouverne* 
favorable  à  fon  ambition;    &  il  difpofoit  des  mcm# 
principaux  minîftres,  qui  lui  étoient  dévoués  : 
tels  croient  le  comte  Godolfin,  grand uéforier, 
&  le  comte  Sunderland ,  fecretaire  d'état.  • 

Il  eft  certain  qu'avant  la  révolution  y  le  mi-     Leswhîgi- 
nîftere  de  Londres  s'occupa  trop  peu  du  refte  o»biîer«m 
de  l'Europe.  Les  Whigs.  avpient  donc  raifon  graille aiLi 
de  le  blâmer  :    mais    lorfqu'ils    gouvernèrent  c«* 
eux-mêmes ,    ils  auroient  du  ne  prendre  part 
aux  guerres  du  continent,  qu'autant  qu'il  étoit 
de  l'intérêt  de  l'Angleterre  de  maintenir  la  ba- 
lance entre  les  mailons  d'Autriche  &c  de  Bour- 
bon. Ce  fut  aufli  l'objet  de  la  grande  alliance; 
&  on  l'eut  rempli  dès    1706,   ii  on  eût  voulu 
faire  la  paix.   On  ne  le  voulut  pas ,  parce  que 
les  confédérés,  aveuglés  par  la   profpérité,   le 
furent  encore  plus  par   les   vues  particulières 
de  leurs  chefs.  On  continua  donc  la  guerre- 
par  paflion,  fans  avoir  d'objet  fixe,  &  fans  fa- 
roir    quand   on  ia   termineroit.   Les  négocia- 
tions de  la  Haye  &  de  Gertruidenberg  en  font 
la  preuve. 

Lorfqu'on  fe  fut  écarté  du  premier  objet  "V  ,  ;■'     * 

J      1  J1T  1  r        r     r         1  Iissobfbnc-* 

de  la  grande  alliance >  la  guerre  ne  le  ht  plus  rentras  une 
que  pour  L'intérêt  de  la  maifon  d'Autriche  j  ôc  ^^^ 
des  chefs  de  la  c  on  fédérât  ion ,  dont  elle  nour-  clou. 
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riÉToit  t'ambitio::  &c  l'avarice.  La  Holîancfe 
pouvoic  ,  a  la  vérité  a  fe  propofer  d'obtenir  un-. 
plus  grand  nombre  de  places  pour  fa  barrière  i 
niais  l'Angleterre  n'attendoit  rien,,  &  cepen- 
dant elle  contribuoit  feule  plus  que  tous  les, 
alliés  enfemble.  Il  v  a  eu  telle  campagne,  où 
l'empereur  ne  fourmiïoit  guère  plus  d'un  iir\ 
giment  contre  la  France  à  fa  feule  charge.  Il 
ne  paroiiïbit  prendre  aucune  part  à  la  giierra- 
d'Efpagne  :  bien  loin  de  donner  des  troupes  d 
l'archiduc,  à  peine  lui  donnoit-il  de  quoi  avoir 
une  table.  Le  roi  de  Portugal  &  le  duc  de  Sa- 
voie ne  faifoient  preique  rien  pour  la  caufe 
commune.  Du  côté  du  Rhin  ,  les  princes  de 
l'empire  étoient  d'ordinaire  dans  l'inaction. 
Tour  le  fore  de  la  guerre  fe  faifoir  donc  dans, 
les  Pays-Bas  ,  aux  dépens  des  Hoilandois  &C 
des  Ang'ois^  ôc  parce  que  les  premiers  four- 
niiToienr  a  peine  la  moitié  du  contingent  au- 
quel ils  s  croient  engagés ^  l'Angleterre  éto 
obligée  d'y  fuppléer.  Ainfi  elle  donnoit  de; 
fubiides  a  les  alliés  ,  elle  entretenoit  leurs  ar- 
mées :  &c  comme  fi  on  eût  combattu  pour  el- 
le, il  n'v  avoir  point  de  petit  prince,  lorf- 
qu'il  n'obttnoit  pas  ce  qu'il  demandent  ,  qu.' 
ne  menaçai  de  retirer  les  troupes,  quoiqu'il 
n'eue  pas  de  quoi  les  faire  fubfifter  chez  lui. 

Sois  les  Stuarts  l'Angleterre  avoir  vu  fleu 
sîx-fon  commerce^  5c  elle  sétoii  enrichie,  S 
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alors  elle  croit  honteufe  de  ne  jouer  d'ailleurs 
aucun  rôle  dans  l'Europe  j  elle  devoir  l'être 
bien  plus  de  celui  qu'elle  jouoit  depuis  la  révo- 
lution ,  puifqu  elle  croit  la  dupe  de  ùs 
pensionnaires,  c'eft-à-dire,  de  fes  alliés*,  qu'elle 
fe  ruinoir  pour  entretenir  au  dedans  une 
fa&ion,  Se  au  dehors  des  alliances  inutiles  ;  &C 
qu'elle  s'opiniâtroit  à  foutenir  une  guerre  oné- 
reufe ,  à  laquelle  elle  neprenoit  point  d'intérêt* 
Lés  dettes  s'accumuloient,  le  peuple  gémiiïoit: 
fous  les  taxes  3  le  commerce  tomboit  de  jour  en 
jour,  la  nation  s'appauvri{Toit,un  petit  nombre 
de  familles  abforboit  toutes  les  riche(Tes.  Quels 
croient  donc  les  deiîeins  de  ceux  qui  gouver-* 
noient  alors  TAngleterre  ?  d'abattre  la  maifoa 
de  Bourbon,  pour  rendre  à  la  uiaifon  d'Autri- 
che toute  la  puiffance  de  Charles-Quint }  ils  ne 
vpuloient  donc  plus  maintenir  l'équilibre.  Mais 
la  vérité  eft  qu'ils  ne  feignoient  de  redouter  la 
France ,  que  pour  facriher  leur  patrie  à  une 
guerre  qui  leur  étoic  utile. 

Depuis  1706  exclusivement  jufqu'en  171 1,  "cc^c«tt« 
la  guerre  coûta,  dit  milord  Bolin^broke,  plussuene  coCllA 

J  "il*  i       1*  n       v  \    i>  *         t       dans  cinq  ans 

de  trente  millions  de  livres  fterhng  a  1  Angle- ài'Angletc!^ 
terre.  On  eft  étonné  ôc  indigné,  remarque  en- 
core ce  miniftrej  quand  on  compare  cette  dé- 
penfe  avec  le  peu  de  progrès  que  firent  les  con- 
tederes. 

Cette  politique ,  fauflè  &  prodigue,  corn-  uufc?oi«Z 
ma  il  l'appelle,  s'eil  introduite  en  Europe  avecckiucdcsi?yiP 
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Ances  ai"  le  fyftême  de  l'équilibre.  Les  puilFances  riches 
Kutopc  ont  imagiué  d'acheter  des  alliés  ,  Se  de  donner 
des  fnbfides  aux  puiflances  pauvres.  Il  arrive 
quelles  dépenfenc  beaucoup  pour  acquérir  peu, 
ou  même  pour  rendre  tout  ce  quelles  ont  con- 
quis :  il  ne  leur  refte  plus  que  des  dettes.  Cecre 
politique  durera  fansdoute:  car  lorfqtie  lesgon- 
vernements  ont  pris  une  allure  ,  ils  ne  la  quit- 
tent pas  facilement. fur-tout  û  elle  eft  mauvai- 
fe.  Introduite  5  comme  je  viens  de  le  dire,  avec 
le  fyftême  de  l'équilibre,  elle  l'affure  beaucoup 
mieux  que  les  négociations  &  les  congrès  ,  par- 
ce que  dans  un  liecle  où  on  ne  fait  la  guerre 
qu'avec  de  l'argent ,  elle  hâte  la  ruine  des  puif- 
fances  les  plus  riches.  Il  n'y  eh  a  point  au- 
jourd'hui ,  qui  puifle  y  fans  fe  nuire  à  elle-mê- 
me, foutenir  pendant  trois  ou  quatre  campa- 
gnes une  fuite  non  interrompue  de  fuccès.  Mi- 
lord  Bolingbroke  a  prédit  que  l'Angleterre 
s'appauvrira  par  cette  politique ,  Se  que  de  la 
pauvreté  elle  tombera  dans  Pefclavage. 
u  imoonoit  Pour  arrêter  les  abus  du  gouvernement 
fie  c.<r-r  le  d'Angleterre  ,  &;  terminer  une  guerre  auiïi  ex- 
i»  changer  travagante  quoncreule,  îlralloitque  la  reine 
tom  le  minii.  OUvLÏc  les  veux  fur  la  conduite  de  Ces  miniftres, 
qu'elle  caflfât  le  parlement  où  les  Whigsétoient 
fupérieurs,  &  qu'elle  en  convoquât  un  nou- 
veau. Je  ne  fais  (î  la  confîdération  du  bien  pu- 
blic étoit  capable  de  produire  ce  changement 
heureux  :  une  intrigue  le  produifit. 
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La  duchefïe  de  Marlborough,  qui  joniffbit  intrigue  ai 
de  la  plus  grand  faveur  >  avoit  mis  auprès  delaHlU" 
la  reine  une  de  fes  parentes ,  nommée  Hill  ,  Se 
s'étoit  donné  une  rivale.  Cette  femme  lut  plai- 
re aux  dépens  de  fa  bienfaitrice ,  qui  choquoic 
fouvent  la  reine  par  fes  hauteurs.  La  duchefle 
de  Marlborough  fut  difgraciée. 

Incapable  de  reconnoiffance,  la  Hill  croit 


capable  de  relfentimsnt.  Or,   elle   avoit   à  fe i«s confS* de 

venger' du  comte  de  Sunderland,  qui  avoir  tout  Harki, 
tenté  pour  l'éloigner  de  la  cour  ;  &c  du  duc  de 
Marlborough,  qui  avoit  refufé  un  régiment  à 
ion  frère  ,  quoique  la  reine  l'eût  accordé.  Elle 
fe  conduifît  d'après  les  confeils  de  Harlei,  qui 
chërchoit  à  s'indnuer  dans  la  confiance  de  la 
jreine;  &  qui  ayant  été  fecretaire  d'état  avoit 
perdu  fa  place  par  le  crédit  de  Marlborough. 
Il  avoit  donc  auffi  à  fe  venger/ 

Sur  ces  entrefaites  ^  les  fermons  de  quelques -— • 

Ti,  j  1  1"       tt      J  Sermon  d'un 

orys  attirèrent  1  attention  du  public.  Un  deux  Xurys. 

nommé  Sacheverel,  qui  avoit  prêché  devant  la 
reine  ,  fut  aceufé  d'avoir  attaqué  la  dernière 
révolution;  condamné  la  tolérance;  fait  enten- 
dre que  Téglife  anglicane  étoit  en  danger  fous 
le  règne  préfent  ;  que  l'adminidration  ,  dans 
les  affaires  eccléfiaftiques  &  civiles  ,  tendoit  à 
la  ruine  du  gouvernement,  &  d'tnfeignei;  en- 
fin M'obéijïance  pailivQ. 
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«  fouieve  fe  Cette  dodtrine  éroit  contre  la  reine  Anne-; 
priemenc,où  parce  qu'en  condamnant  la  dernière  révolution* 
•UûoiciK.  elle  attaquoit  les  droits  de  cette*  prince  de  au 
trône.  Elle  n'étoit  pas  moins  contraire  au  par- 
lement, prefque  tout  compofé  de  Whigs,  pui£ 
qu'elle  blâmoit  i'adminiftration  préfente  j  ôC 
qu'en  enfeignant  une  obcilfance  paflive  ,  elle 
recotinoilïbit  dans  le  fouverain  une  autorité  ar-> 
bitraîre  &c  abfolue. 

J~    '.    % —        La  reine  fat  témoin  des  conteftations,  qui 

La  rcineAnne    ,,.  ,  .  .  r  -       i   " 

voir  que  les  s  élevèrent  dans  le  parlement  au  iujet  de  cette 
Vrhigs   foîic  Jo6trine  :  elle  vit  avec  quelle  vivacité  les  Whigs 

les     ennemis  u    r  \*    \    >*rr  rr 

île  foa  auto-  le  foulevoient  courre  robemance  pafiive  &c  con- 
mc#  rre  le  pouvoir  arbitraire.  Elle   connut  qu  elle 

avoit  donné  la  confiance  à  des  hommes,  qui 
n'etoienr  attentifs  qu'à  diminuer  fon  autorité» 
Les  torts  du  parlement  lui  firent  bientôt  oublier 
ceux  de  Sacheverel  ;  5c  dans  le  deflTein  de  le 
dilfoudre  ,  elle  le  prorogea ^  c'eft-à -dire,  qu'el- 
le en  fufpendit  Us  féances  ,  &  les  remit  à  un 
autre  temps. 

Elle  avoit  befoin  de  confeils.  La  Hill ,  alors 


Comme  elle  /      x  ,      .  \      r 

▼ouiou   car-  nommée  M^shan  du  nom  ae  Ion  mari.,  lui  pai- 
fer  le  parle- i0it  fOLlveiK  de  Hariei,  comme  d'un  homme 

nvjnr ,  la  Hill  .«.,*,   «.*  •        »        i  1 

lui   confeiiîe  indigne  de  1  ingratitude  de  ceux  que  la  reine 
de  donner  fa     .  ,^lés  fe  bienfaits.  Il  étoit  d'ailleurs.. 

confiance      a  '    1    '    '        "        11' 

Harki  reconnu  pour  un  homme    éclaire,    intelligent 

dans  les  affaires ,  &  tuès-ptopre  à  manier  rejf* 
prie  de  la  nation. 


HarleL  ayant  été  introduit  à  des  audiences  L  *;  "'  ""'  /* 

,  i  '    \  r      j        \   i  La    reine 

■fecretes.,  ncut  pas  de  peine  a  perluader  a  la  change  touc 
reine  que  les   critiques   des  Torys  tomboient  ^Ccîcparlt! 
uniquement  fur  l'adminidration  des   Whigs  }  ment ,  u  en 
cjue  la  meilleure  partie  de  la  nation  ctoic  in-  ^e»!u  w 
lignée  du  pouvoir  execilif ,  dont  Marlborsugh 
&  Godolfin  s  etoient  emparés;  &  que  ces  deux 
tommes  ne  continuoienr  fa  guerre  que  pour 
amafler  des  riebeflfes  immenfes.,  pendant  que 
coûte  l'Angleterre  gémiiloit  fous  le  poids  des 
saxes.  La  reine  lui  donna  fa  confiance  ,   &c  fur 
fes  avis  elle  changea  tout  fon  confeil» 

Sunderland  fut  le  premier  facrifié  aux  ref~ 
fentiments  de  la  Mashan.  Quelque  temps  aprcsf 
c'eft-à-dire ,  au  mois  d'août  1 7 1  o ,  la  reine  ren- 
voya Godolfin  y  &  nomma  cinq  commiffairçs 
pour  Fadminiftration  des  finances.  Harlei  qui 
en  étoit  un ,  pouvoir  ctre  regardé  comme  le  feulj 
car  il  a  voit  choifi  les  autres,  &  il  étoit  fur  de 
n'tfluyei:  de  leur  part  aucunes  contradi&ions  : 
la  difgraee  des  autres  miniftresfuivitdeprès  celle 
kle  Godolfin.  De  tous  ceux  qui  les  remplacèrent, 
|e  ne  nommerai  que  S.  Jean  ou  milord  Boling- 
■broke ,  un  des  beaux  efprirs  de  fa  nation.  C'etë 
le  même  que  je  viens  de  citer.  Il  fut:  fait  fecre- 
taire  d'état.  Bientôt  après  la  diflTolutiondu  par- 
lement fut  publiée,  &  la  reine  en  convor 
gua  un  nouveau. 

Xoiis  ces  changements ,  qui  le  faifoient  *^^te> 
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^F^^précîfcmenc  dans  le  temps  où  la  France  &  î'Ëf- 
le  cemman-  pagne  paroifïbient  aux  abois ,  firent  craindre  aux 
armê^MaH-Whigs  &  à  la  Hollande  que  la  reine  n'eût  pris 
iorough3par-ties  rcfolutions  contraires  aux  vues  des  confè- 
re ««^re  dé"  de  rés.  Envahi  l'ambafTadeur  de  cette" prince fle 
couvtic     ïcs aifuroit  les  Etats- Généraux,  qu'elle  conf-rvoit 
les  mêmes  ientiments  peur  îa  came  commune  j 
elle  ne  pouvoit  diffiper  l'inquiétude  d^s  allies, 
Se  cependant  elle  n'ofoit  encore  déclarer  ou- 
vertement fes  delïeins.    Elle  crut  donc  devoir 
continuer  le    commandement  des    armées   à 
Mariborough  :  le  nouveau  miniftre  limita  feu?- 
lement  l'autorité  de  ce  général,  qui  connut  par- 
la qu'il  ccoit craint,  &  qu'on  ne  pouvoit  fepa(Tet 
de  (os  fervices. 

^Tï  .  Mariborough  étoit   encore   alîez  puiffant 

à  la  reine  &pour  le  venger  _,  piuiquu  continuent  d  être  ne* 

n^nUt>r«eadccel'aire'  P°ur  n'avoir  plus  à  le  redouter,  il  falloit 
rendre  Mari-  donc  le  rendre  inutile  ,  Ôc  par  conféquent  faire 
rikTih  ïat la  Paix-  C'écoic  l'intérêt  de  la  reine,  de  la  Mashan, 
c©nféquemde  du  nouveau  miniftere  :   heureufement  cet  inté- 
apa<x#  rcts'accordoit  avec  celui  de  toute  l'Europe.  Mais 
ne  pouvant  entamer  ouvertement  une  négocia- 
tion, qui  auroit  été  traverfée  par  les  Whigs  & 
par  les  alliés,  il  s'agifïoit  de  trouver  une  voie 
iure  &  fecrete  ,  pour  faire  connoître  à  la  France 
les   difpoficions  de  la  reine  Anne   &c  de  fon 
confeil. 

Lorfque  le  maréchal  de  Tallard,  amba(ïa« 


ik  font  con* 
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«leur  auprès  du  roi  Guillaume,  revint  en  France, T 

-i  »  S    'iTf    \   t  t  U  1    "  fnoitre     le*rs 

il  avoit  laifle  a  Londres  un  chapelain  nomme  intentions  à 
Gaultier,  qui  étant  inftruit  des  affaires  d'An- Louis  XIV*# 
gleterre  ^  pouvoit  donner  à  la  France  des  avis 
utiles.  Gaultier  s'étoit  introduit  chez  le  coin  ta 
de  Jerfey  3  qui  avoit  été  ambafiadeur  auprès  de 
Louis  XIV  après  la  paix  deRyfwick^&c  il 
s'étoit  lié  avec  Ptior,  autrefois  fecretaired'am- 
baffade  de  Jerfey  ,  &  connu  par  Tes  poéfies,  Jer- 
fey  ,  lié  avec  les  nouveaux  miniftres  ,  propofa 
ce  chapelain  comme  un  homme  de  confiance  , 
en  même  temps  obfcur ,  tel  qu'il  le  falloir  pour 
une  négociation  fectete.  Sa  proportion  fut 
agréée,  &:  il  fut  commis  pour  inftruire  Gaul- 
tier, mais  verbalement,  &  fans  lui  rien  donner 
par  écrit. 

Gaultier  fît  deux  voyages  en  France.  A  fon 


fécond  retour  il  rapporta  des  proportions ,,  dont  ^p^tiom^ 
les  miniftres  de  Londres  furent  contents,  ôc  ^leroiiaut: 


fait ,   ils  fonc 


telles  qu'ils  les  avoient  demandées  ,  pour  ofer  jaloux  de  fcf! 


ÉJL  m  ja.i.\*i*A   ww  J.V-*.- 

tats-Généraux.   Saifis  «r  maîtres  Je 

j     i         '  /  •    i  il  la     négocia- 

de  la  négociation,  ils  etoient  jaloux  de  la  con-rion  ^  ia 
ferver;   considérant  qu'il  étoit  de  l'intérêt   de  Hollande 
l'Angleterre  &du  leur,  de  ne  iaiffer  dépendre  d«.C 
d'aucune  autre  puilfance  la  fin  ou  la  continua- 
tion de  la  guerre.  La  Hollande ,  qui  offrit  alors 
au  confeil  de  Verfailles  de  reprendre  les  con- 
férences ,    leur  donna  de  l'inquiétude  ;    de  ils 
(bllieiterent  vivement  le  *©i  de  France  da  f& 
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l'efufer  aux  propofitiems  de  cctta  république* 
Ainfi  les  deux  puiffances  qui  avoient  voulu  la 
guerre  avec  le  plus  d'opiniâtreté.,  paroidbient 
alors  s'envier  l'avantage  de  contribuer  à  la 
paix. 

V'."j    ~>        Louis  XIV  n'avoit  pas  befoin  d'être  folli- 
fsrcfufcr,  &  cite.  Apres  les  humiliations  t]u  il  avoit  efiuyees 
^£iStï  la  Haye  &  à  Gertruidenberg  ,  il  n'avoir  garde 
Und«i$.        de  renouer  des  négociations  infrn&ueufes,  fur- 
tout  dans  les  conjonéfcures  où  il  fe  ttouvoit  :  car 
il  découvroit  de  nouvelles  refïources  dans  l'af- 
fe&ion  de  Ces  fujets  •  {on  petit  fils  venoit  d'être 
rétabli  fur  le  trône  d'Éfpagne  \  il  connoifToit 
,  enfin  qu'il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  par 
l'Angleterre.  Il  eût  d'autant  plus  mal  fait  d'ac- 
cepter les  offres  des  Hoilandois,  que  la  fuite 
fit  voir  qu'ils  n'étoient  encore  capables  ni  d@ 
modération >  ni  de*  bonne  foi. 

'prioriuiap.  P*ior  accompagna  Gaultier  dans  un  autre 
porte i« pi©- voyage  en  France,  &  fut  chargé  des  prélimi- 
^c^n^c  naires  propofés  par  le  confeil  de  la  reine  Anne; 
Mais  il  n'avoit  a  autre  pouvoir  que  de  les  com- 
munique r  âc  de  rapporter  une  réponfe  précife 
&:  décifive.  Cette  réponfe  n'étoit  pas  facile  à 
faire  :  car  on  ne  pouvoit  accordée  aux  Àngiois 
touteequ'i:  iemandoient,  fans  ruiner  le  com- 
merce des  François  &c  des  autres  nations  d© 
l'Europe-;  &  par  un  refus  on  s'expofoit  à  rom- 
pre la  négociation  >  à  peine  commencée.  Il  eut 

fallw, 
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îal'u,  pour  traiter  les  articles  qui  fcuffroient  * 
des   difficultés  ,    que   les    pouvoirs    de   Prior 
.enflent  autorifé  à  céder   fur  quelques  -  uns  y 
ôc  a  donner  des  modifications  fur  d'autres. 

Dans  l'embarras  où  fe  trouvoit  le  miniftere  Ménager  par. 
de  Verfailles  j  le  roi  iugea  à  propos  de  porter  fe  à  Londres, 

/  •  y    r  i  o,     j»  pour  y  traiter 

a  négociation  a  Londres  ^    oc  d  y  envoyer  un[es     arcicicl 
lomme  inftruit  de  fes   intentions  %    Se  affezqui.    fouf; 

/    »    -    ,  •  t         1      •     froi^nt      de 

éclaire  pour  ne  pas  le  compromettre." Le  choix  difficultés, 
tomba  fur  Ménager,  député  de  la  ville  de  Rouen 
au  confeil  du  commerce.    Il  partit  avec  Prior 
&  Gaultier,  &c  arriva  le  18  août  171 1. 

L'empereur  Jofeph  croît  mort  quatre  mois         '  "— 

1         «  m     n         ii  Sur  ces  entra» 

auparavant y   le   17  avril.  Cet  événement  pa- faites, jofeph 
roifloit  favorable  à  la  négociation  de  Londres  :  $\*™m™>& 

1  Çl  ,/    ,  &        •  c  n  «oit  pas  de 

car  les  contederes  ne  pouvoient  pas  rauonna-  rimirêt  «les 
blement  sobftiner  a  vouloir  déformais  confer-  T'^ltf 
ver  la  couronne  a  Efpagne  fur  la  tête  de  Far-  pagne  à  rar. 
hiduc,  qui  devenoit  l'héritier  de  tous  les  do-  héîîtoV  q<L 
maines  de  la  maifon  d'Autriche.  C'eût  été  dé  *>"*  l«  &°* 

•        1»/       mm  >-i      r        •  •  1  «naines  de  I* 

mure  l équilibre,  qnils  le  piquotent  de  vou-mai(oad'A»t 
îotr  maintenir.  Aitfli  le  roi   de  Portugal  &  le  UKhs* 
duc  de  Savoie  déclarerent-ils ,  qu'ils  ne  conti- 
nueroient  pas  la   guerre  pour  réunir  dans  la 
même  perfonne  la  monarchie  d'Efpagne  avec 
l'empire. 

Mais  la  guerre  étoit  utile  à  Marlborough,  Maij  Mar£ 
dont  les  intérêts  ne  changeoient  pas  avec  le  towufhfcic* 
ïom.  XV.  G 


9%  Histôi*.! 

T^  fy ftcme  de  l'Europe.  LesHollandois  obéiiToient 
niâcroicnt  A  aveuglement  a  toutes  les  impreiiions  j  <x  les 
Iu««t!  **  Whigs  s'oppofoient  à  la  paix ,  parce  que  les 
Torys  qui  commençoient  à  prendre  la  fupé- 
riorité  ,  la  defîroient.  Ainfi  les  nations,  vi£ti- 
xnes  de  lefprit  de  parti  8c  des  vues  particu- 
lières de  quelques  chefs  t  continuoient  la  guerre 
fans  fa  voir  pourquoi  elles  la  faifoient*  Lorfqu'on 
repréfentoit  à  milord  Sommers  3  un  des  minif- 
tres  que  la  reine  Anne  avoit  renvoyés, combien 
il  étoit  inutile  &  ruineux  delà  prolonger,  il 
fe  contentoit  de  répondre  qu'il  avoit  été  élevé 
dans  la  haine  de  la  France. 

'ïiTwoicnt  Quand  un  homme,  qui  a  été  à  la  tête  des 
forccriarciac  affaires  ,  ofe  répondre  ainfi  }  il  ne  faut  pas 
nui*  oùTis  bétonner ,  il  on  tenta  rout  pour  traverfer  la 
mcnaçoient  négociation.  Il  y  eut  des  complots  contre  les 
coit^nCi"efurminiftres>  des  confpirations  contre  l'état.  On 
la  tête  de  1-é-  demandoit  fi  la  reine  pou  voit  conclure  des  trai- 
ion*  tes  lans  la  participation  de  Georges ,  électeur 

de  Hanovre  ,  que  le  parlement  avoit  défîgné 
pour  lui  fuccéder.  On  s'élevoit  avec  audace, 
avec  frénéfie  contre  le  gouvernement.  Les 
Whigs  ,  en  un  mot,  sopiniâtran.t  à  favorifer 
l'empereur  &  les  Hollandois,  formoient  des 
ligues  avec  des  puiirances  étrangères,  pour  for- 
cer la  reine  à  continuer  !a  guerre,  ou  pour 
mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Tcledeur  de 
Hanovre* 
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La  paix  pouvoit  feuie  diiliper  ces  ligues  :  7fjn~coic 
importoit  donc  a  la  reuieA'nne  &  à  fon  con-  donc  aux :mi- 
il  de  la  conclure  promptehient.  Cet  intérêt  f[^ 
en  connu  de  la  France ,  rit  que  les  deux  cours  la  paix  :  mais 
îgocierent  avec  beaucoup  de  confiance  &  de  & c* aSS«ï 

mile  foi.  après  la  niorc 

de  la  reine. 

Cependant  les  miniftresde  Londres  n'étoient 

s  fans  inquiétudes.  La  fauté  de  !a  reine  ne  pro- 

ettoit  pas  de  longs  jours,  $c  ils  prévoyoienc 

ls   difgraces  a  l'avènement  de  leleéteur  de 

anovre  ,  en  qui  les  Whigs  mcuoient  toutes 

ars  efpérancesj   &.  qui  appelle  au  trône  par 

^arti,  le  favorifoit.  On  pouvoit  alors  leur 

e  un  crime  d'avoir  fait  la  paix  fans  les  alliés^ 

de  les  y  avoir  forcés:  on  pouvoit  même  leur 

faire  un  d'avoir  ouvert  une  négociation  avec 

mis  XIV  :  car  il  étoic  déclaré  par  un  ade  du 

lement ,  que  qui  que  ce  foit  en  Angleterre, 

pourroit  être   autonfé  à    traiter   avec  un 

nc^y   qui  recevrait  le  prétendant  dans    fëè 

ts  j  &  cependant   le   prétendant    étoit  eu 

Hnce. 

Ce  n'eft  qu'en  faifant  une  paix  glorieufe  Unc  . "  {*- 
ur  la  nation  ,  &  avantageufe  pour  les  alliés  9  tieufe  pou- 
'ils  pouvoient  prévenir  les  malheurs  dont  ils  7^^^  *"*§ 
voyoient  menacés.  Ils  ne  le  cachôient  pas  à  la 

née ,  qui  dans  le  befoin  qu'elle  avoit  de 
miner  la  guerre,  fe  prêtoit  à  ces  confidéra* 
ns.  lis  auraient  donc  procuré  les  condition? 

G  i  ' 
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les  plus  favorables  à  la  Hollande,  fï  elle  ei 
voulu  encrer  en  négociation  conjointement  ave 
eux. 

•— ■— ■    ■■        Cette  république  auroit  du  voir  que  fes  it 

Cependant     t  a        /      •  r  /  j  *    :/i  j 

aéja  coupa,  terets  etoient  lies  avec  ceux  des  miniltres  d 
biciauxyeux  Londres,  &c  que,  par  conséquent ,  elle  pouvo 

des   confédé-  r  x  >r    •      *  1 1        >  1        r:       » 

lés  &  descor^pte,:  lur  eux-  Mais  elle  s  aveugla,  bnsot 
■whigs  pourp0fant  opiniâtrement  â  la  paix,  elle  les  m: 
la  négocia- dans  la  néceflité  de  conclure  à  quelque  prix  qu 
tion,  il  nece   f£t#  pius  q\\q  réfïftoit,  'plus  elle  îufeico 

leur      reftoit  ,         •  d*  *    \         \     r 

piuiq^ico»  contre  eux  un  parti  puillant,  plus  ils  lentoier 
du,:Co  le  befoin  de  preffer  la  négociation.   Il  n'éto 

plus  temps  pour  eux  ni  de  reculer.,  ni  de  lii 
dans  l'avenir  des  malheurs  que  mille  acciden 
pouvaient  écarter.  La  conjoncture  préfente  d< 
mandoit  la  paix ,  &  -demandent  quelle  fe  f 
promptement.  Ils  fe  voyoient  donc  contrain 
d'abandonner  tout  ce  qui  la  pouvoit  retarde 
par  -  conséquent  de  négliger  en  partie  les  \\ 
térêts  des  alliés ,  &  d'avoir  de  plus  grandes  con 
plaifances  pour  Louis  XIV.  C'eft  ainfi  que  1 
ennemis  de  la  France  fervoient  cette  monarch 
par  leur  conduite  inconfidérée.  Ils  hâtoienr 
paix  qu'ils  ne  vouloient  pas  lui  donner  ;  ôc  pi 
ils  s'y  oppofoient ,  plus  ils  la  lui  ménageoief 
favorable. 

m     ,  L'art  des  négociateurs  eft  d'un  côté  de 

Artifice* dti  mander  au  del^  de  ce  qu'on  veut,  afin  d' 

tenir -ce  qu'un  veut  en  effet  y  Se  de  l'autre  d'i 


ir  moins  qu'on  ne  veut  céder,  afin  cîe  n'être 
s  forcé  à  céder  au  delà.  On  difpute  enfnite 
terrain  :  on  fe  rapproche  lentement.  Celui  » 

ui  accorde  un  article  qu'il  a  voit  d  abord  refufé9 
en  fait  un  droit  pour  obtenir  quelque  dédom- 
magement ;  &c  celui  qui  fe  relâche  fur  une 
emande  qu'il  avoit  faite  ,  entend  qu'on  lui 
n  fachej?ré,  ôc  veut  retirer  quelque  fruit  de 
t  compiaifance* 

Tout  cet  artifice  deviendroit  inutile,  fi  lW^Vccdej^ 
uifiTances  qui  négocient,  connoifioieftt  récipro-micres  &  de 
uement  l'état  ou  elles  fe  trouvent;  &  fi  ju-[^^cef^ 
eant  l'une  &  l'autre  des  intérêts  de  celle  avec  on  tiermme- 
m  on  traite,  comme  toutes  deux  jugent  ie-me„c  ics  n«^ 
arémeht  des  fiens ,  elles  négoeioient  toujours  godam&K 
ans  la  vue  de  terminer  promptement.  Dès- 
srs  on  s'entendroit,  avant  d'avoir  ouvert  les 
onférences.  Comme  Tune  fauroit  ce  que  Tau- 
re doit  raifonnablement  exiger,  &  que  Pautre* 
our  prendre  le  tour  de  M.  de  Sévigné ,  fauroir 
e  que  l'une  doit  raifonnablement  céder,  ©m 
>ourroit  commencer  par  conclure.  Voilà,  diroit* 
m  d'un  côté ,  ce  que  je  veux;  &  je  m'y  borne 9 
ans  rien  demander  de  plus,  parce  que  je  fais 
|ue  vous  me  Taccorderez.  Voila,  diroit-on  de 
'autre  3  ce  que  je  cède ,  ic  je  n'offre  rien  de 
noins,  parce  que  je  fais  ce  que  vous  avez  droit 
le  prétendre.  Des  plénipotentiaires,  qui  vieil* 
iroient  au  congres  avec  de  pareilles  inftru&ioiis, 
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"  ne  s'aflembleraient  que  pour  découvrir  qu'ils 
font  d'accord:  ils  traiteraient  avec  autant  de 
fîmplicité  que  de  lumières. 

Si  l'art  de  négocier  en  étoit  à  ce  point .,  il 
ferait  à  fa  perfection.  On  renonceroit  à  des  ar- 
tifices j  qu'on  eftime  aujourd'hui,  &qui  s'ufent 
enfin.  La  bonus  foi  deviendrait  lame  des  né- 
gociations :  &  les  négociateurs  feraient  véri- 
tablement habiles,  puifque  leurs  fuccès  feroient 
uniquement  le  fruit  de  leurs  lumières.  Mais 
cela  n'arrivera  pas  :  car  les  pui  (lances  foibles 
fupplééront  à  la  force  par  la  rufe:  les  négo- 
ciateurs peu  éclairés  auront  befoin  d'être  fins; 
&:  comme  on  s'obftinera  roujours  à  ufer  d'arti- 
fices au  moins  d'un  coté  ,  il  faudra  bien  que 
de  l'autre  on  continue  à  en  faire  encore 
ufage. 

«^ ■■>   ■  ■ Il  n'appartient  qu'à  une  puiffance  dominante 

M°Cominan-^e  couPer  court  à  rout  ce  manège;  &  elle  y 
te  peu:  cm  réuiîira,  pourvu  qu'elle  fe  pique  de  modération 
ufc^rdficcs  &  ^e  juft*ce-  Or,  l'Angleterre  dominoit eni  7 1 1 
avec  clic.      Par  un  heureux  concours  de  circonftances  ,  elle 
vouloir  une  paix  prompte,  qui  conciliât,  s'il 
ctoit  poflible ,   tous  les  intérêts.  Elle  fe  trou- 
voit  forcée  d  être  médiatrice  entre  fes  enne- 
mis Se  fes  alliés  :  c'étoit  à  elle  à  juger  de  ce  qui 
devoit  être  exigé  d'une  part  3  5c  cédé  de  l'autre, 
à  le  déclarer  promptement,  &  à  conclure. 
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Les  miniftres  de  Londres  prévirent  bien 
fans  doute,  que  Ménager y  fuivant  les  ordres  nir  ces  anifi- 
qu'il  devoit  a^oir  reçus,  ne  céderoit  que  peu- ^;J"cL^ 
a- peu,  &c  comme  par  force  'y  qu'à  chaque  ar-  drcs  deman- 
ticle  qu'il  accorderoir,  il  voudrait  obtenir  unjg^"pe0^ 
dédommagement  •  que  par  conféquent  le  temps  par  ttjtt  au* 

j  ri  r  r  j*r  ©    proportions 

des  conférences  le  conlumeroit  en  diiputes;  &  qu'fisontfai* 

que  la  négociation  traîneroitv  Ponr  abréger,  t«* 

ils  déclarèrent  à  Ménager  ,  qu'avant  de  traiter 

avec  lui,  ils  vouloient  avoir  une  réponfe  par 

écrit   au   mémoire  que   Prior  avoit  porté  en 

France. 

•  Il  n'étoit  plus  poffible  de  ne  s'expliquer  que 
par  degrés  ,  de  faire  des  réferves ,  de  fe  prépa- 
rer des  dédommagements,  Il  falloir  répondre 
a  chaque  article  :  refufer,  c'eût  été  fe  rendre 
fufpeôfc  de  mauvaifefoi,  ou  du  moins  d'artifices* 
Ménager  jugea  donc  avec  raifon  devoir  drefler 
le  mémoire  qu'on  lui  demandoit. 

Dans  la  première  partie ,  qui  traitoit  des 
demandes  particulières  de  l'Angleterre,  le  roi 
convenoitde  reconnoîtrela  reine  Anne  en  qua- 
lité de  reine  de  la  Grande- Bretagne  j  de  recon- 
noître  auffi  la  fucceilion  à  cette  couronne  ,  de 
la  manière  que  les  adesdu  parlement  l'avoient 
réglée  en  faveur  de  la  ligue  proteftante. 

Il  accordoic  aux  Anglois ,  comme  autorifc  MjnagÇ!r^ 
parle  roid'Efpagne^GihraltarôclêPort-Mahon/atifAij:. 

G  | 
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pour  affurer  leur  commerce  dans  la  Médi- 
terranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dans  les  pays  de  la  do- 
mination d'Efpagne,,  de  tous  les  avantages  ac- 
cordés, ou  qui  le  feraient  à  la  nation  la  plus 
favorifee.  Enfin  le  roi  de  fa  part  cédoit  file 
de  Terre- neuve. 

*ii na Traient        Dans  la  f-conda  partie  du  mémoire,  le  roi 
rcçicrdaniiw expliquoit  ce  qu'il  demandait  pour  lui.  pour 

préliminaires        l  •      ri     o  i  IV  >     J     1    c  oJ 

que  les  inec-fon  petit  tils  &  pour  les  allies  de  la  rranc©&  de 
rets  dt  l?Aa»  pEfpagne.  Mais  les  miniftres  ne  voulurent  régler 
dans  les  préliminaires,  que  les  intérêts  de  la 
nation  angloife  :  ils  réferverent  ceux  de  "la 
France  &  de  fes  alliés  pour  être  traités  dans 
le  congrès,  promettant  au  refte  que  le  roi  au- 
roit  lieu  d'être  content  des  bons  offices  de  1* 
reine» 

'  ^  c,  Comme  le  mémoire  de  Ménager  fatîsfaifoit 
far  les  arti  les  Anglois  iur  les  articles  importants,  il  plut 
«Us  conuftes  £  ja  rejne  &  aux  minifttes.  On  convint  de  com- 
mencer des  conférences  ,  pour  éclaircir  les 
points  conteftés  ;  &  Ménager  traita  avec  les 
commifTaires  nommés  à  cet  effet.  De  ce  nom- 
bre étoient  S.  Jean.,  &  Harlei  alors  comte 
d'Oxford. 

Il  fallut  d'abord  confentir  à  la  démolition 
des  ouvrages  conftruits  à  Duukerque,  tant  fur 
terre  que  fur  mer  j  &  cependant  fe  refoudre  à 
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ne  pas  favoir  encore  ce  qu'on  obtiendrait  pour 
prix  de  cette  complaifance.  Louis  XIV  deman- 
doit  la  reftitution  de  Lille  &  de  Tournai.  Les 
commififaires  promirent  de  lui  procurer  un  dé- 
dommagement ?  mais  ils  dirent  qu'il  leur  étoic 
impoffible  de  déterminer  encore  en  quoi  iï 
confifteroit. 

Il  fut  enfuite  queftion  d'affûter  le  commerce 
des  Anglois  en  Amérique.  Ils  propofoient  a 

et  effet  que  Philippe,  qu'ils  reconnoiiïbient 
jour  roi  d'Efpagne,  livrât  à  l'Angleterre  des 
places  aux  Indes  occidentales,  comme  ils  Pa- 
voiznt  déjà  demandé  dans  les  préliminaires. 
Vlénager  ayant  répondu  que  ce  prince  n'accep- 
teioit  jamais  de  pareilles  conditions,  S.  Jean 

e  réduifit  à  obtenir  la  traite  des  Nègres  pour 
trente  ans  :  à  quoi  Ménager  répondit  que  le 
roi  employé  roi  t  {es  piaffants  offices ,  pour  p-ra* 
:urer  cet  avantage  aux  Anglois. 

La  traite  des  Nègres  eft  un  droit  excîufif  de 
tranfporter  de  la  côte  de  Guinée  en  Amérique, 
tous  les  Nègres  néceffaires  aux  colonies  efpa- 
gnoles,  établies  dans  ce  continent.  LesFrançois 
avoient  joui  de  ce  privilège  jufqu'alors.  Les  An- 
gîois  l'acquirent  par  le  traité  d'Utrecht  j  &  cette 
xanche  de  commerce  eft  d'autant  pius  confi- 
dcrable  pour  eux,  qu'elle  leur  fournit  l'occa- 
îon  de  faire  une  grande  contrebande.  La  corn- 
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pagnte^pii  acheté  les  Nègres  en  Afrique,   & 
qui  les  vend  aux  Inclus  occidentales  ,  fe  nomme 
la  compagnie  de  l'Âjfiento^  à\in  motEfpagno 
qui  lignifie  f^rme  5  parce  qu'en  effet  elle  prend 
à  ferme  la  traite  des  Nègres. 
On  fîgnc  les        S.  Jean  ayani  ï  ût  un  mémoire  au  fujet  des 

^l^ts.  "queftions  agitées  dans  !a  conférence,  l'abb< 
Gaulrier,  qui  avoit  été  préfent  à  tout  ce  qui 
s'etoit  dit,  fui  chargé  de  le  porter  à  Vetfaii 
les,  bc  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  pafTé 
La  réponfe  de  Louis  XIV  fatistit  les  miniftrei 
de  Londres,  à  quelques  difficultés  près  qui  fu- 
rent bientôt  levées,  parce  que  de  part  &  d'autre 
on  vouloit  fincérement  finir.  On  figna  donc 
les  articles  préliminaires,  5c  Ménager  n'eu! 
plus  qu'à  revenir  en  France. 

•~ — : — r;         La  reine  avoit  déjà  défiçrné  fes  plénipoteni 

La  reine  de    .    .  /       T  ,  ^    ,  u     l       r 

{îgne  fes  pié.  tiaires  pour  le  congres.  L  i\n  etoit  Kobertlon 
B,P°tc,miairesévèque  de  Briftol ,  l'autre  le  comte  de  Staflbrd 

pour  leçon-     t      i  >         *•  ,r 

grés.  alors  ambafiadeur  en  Hollande  ,  &  le  troineme 

Prior.   J'aurai  foin  de  drefïer  les  ordres  qui  leui 
feront  envoyés  ,    difoit  S.    Jean   a   Ménager 
CefTez  un  moment  d'être  miniftre  de  France 
foyez  (implement  témoin  de  notre  bonne  foi 
&C  du  defir  fincere  que  nous  avons  de  la  paix  :  & 
faites  en  le  rapport  fidèle  à  votre  cour.  Mai 
obfervez  que  nous  ne   pouvons   nous  départi 
des  bienféances  à  l'égard  de  nos  alliés.  Il  s'agi 
pour  nous  de  maintenir  la  fuccefiion   dans  "h 
ligue  proteftante .,  de  procurer  à  la  Hollande  & 
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à  Pempire  une  barrière  fûre  5c  raifonnable  ;  & 
de  conlcrver  à  l'Angleterre  les  avantages  dont 
nous  fommes  convenus  avec  vous. 
De  crainte  d'être  traverfées,les  deux  cours  s'é- 
toient  réciproquement  demandé  le  fecret  fur  les    £iie  inftnrfc 
proportions  qu  elle  fe  faifoient  Tune  à  Pautre.  Ks  Era*j-<?,<T 
Mais  puisqu'elles  avoient  heureufement  levé  tat  de  la  né- 
toutes  les  difficultés  ;  il  ne  reftoit  plus  qu'à  faire  g^iation   & 
connoitre  1  état  de  la  négociation.  Le  comte  de  tions. 
Stafiord  eut  ordre  d'en  rendre  compre  au  penfion- 
na  ire,  Se  de  lui  dire  que,  fi  la  reine  s'étoit  con- 
tentée de  ftipuler  des  conditions  générales  pour 
fes  alliés,  c'étoit  uniquement  par  la  feule  con- 
sidération de  ne  pas  s'ingérer  à  décider  de  leurs 
prétentions,  &  dans  la  vue  de  leur  laiffer  l'en- 
tière liberré  d'en  traiter  eux-mêmes  aux  confé- 
rences de  la  paix }  que  fon  intention  étoit  d'agir 
de  concert  avec  (es  alliés  ;  que  nulle  offre  de  la 
France  ne  Pengageroit  à  faire  la  paix,   fi  elle 
n'obtenoit  par  le  traité,  que  la  république  de 
Hollande  fût  fatisfaite  fur  les  articles  de  la  bar- 
rière j  du  commerce,  &  fur  les  autres  préten- 
tions*  que  fi   les  États- Généraux  s'attachoient 
à  foutenir  les  préliminaires  de  1709,,  elle  leur 
déclaroit  quelle  n'épit  pas  en  état  de  continuer 
une  guerre  j  à  laquelle  fes  alliés  n'avoient  ja- 
mais fourni  tout  leur  contingent}  qu'elle  leur 
donnoit  le  choix,  ou  de  le  fournir  déformais 
régulièrement,  ce  qui  n'étoit  pas  en  leur  pou- 
voir, ou  de  faire  la  paix  avec  elle. 
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EHe  déclare  ^n  conféquence  de  ces  réfolutions ,  le  com* 
qn'eiieachoi- te  de  Stafford  devoir  prefler  le  pensionnaire  de 
le  congres,  &  déterminer  les  états  si  conientn*  au  choix  qu  elle 
demande  des avoit  fait  d'Ucrecht  pour  le  congrès,  &  à  re- 

lauf-condiihs  •         rr  i  rr  i  i  ' 

PQur  la  Fran-  mettre  mceliamment  des  paiieporrs  pour  les  pic* 
*e*  nipotentiaires  du  roi  de  France  ,  afin  que  les 

conférences  s'ouvriflTent  le  12  janvier  de  171 1» 
On  écoic  alors  au  mois  de  novembre  1 7 1 1 . 

ïiiefaitpart  Gaultier  vint  en  France  chargé  d'un  mc- 
*  Louis  de  ces  moire,  par  lequel  la  reine  informent  le  roi  des 

démarches.       i  ,  f  }  u  \     j       é 

démarches  qu  elle  avoit  raites  auprès  des  btats* 
Généraux  ;  &  des  oppofitions  qu'ils  mettoienc 
a  l'ouverture  du  congrès,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût 
expliqué  plus  particulièrement  fur  les  articles 
qui  les  concernoienr.  Elle  avoit  répondu  que 
ces  articles  contènoient  en  général  tout  ce  que 
les  alliés  pouvoient  prétendre  }  &  les  jugeant 
fuffifants  ,  elle  avoit  réitéré  fes  ordres  au  com- 
te de  Statford  pour  prelTer  l'expédition  des  paile- 
ports,  &  le  choix  de  la  ville  qu'elle  avoit  pro- 
pofée. 


t\U  lui  de-        Elle  demandoit ,  comme  un  moyen  d'avan- 

^"ccretf°ce cel  'a  Pa*x>  cllle  ^e  r°i  ^  confiât  fon  fecret  fur 
qu'il  veurfai- ce  qu'il  vouloir  faire  en  faveur  de  chacun  des 
"nrdcscoB-  con^dérés  ,  aifurant  qu'elle  uferoit  de  fa  con- 
fédérés, fiance  avec  diferétion  ,  &:  feulement  pour  l'a- 
vantage de  l'un  de  de  l'autre.  Oxford  &  S.  Jean 
avoient  joint  a  ce  mémoire  des  lettres  qui  na 
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permettaient  pas  de  douter  de  la  droiture  de 
leurs  intentions.  Leurs  intérêts  propres  en 
ëtoient  garants ,  toute  leur  conduite  en  étoit 
une  preuve ,  Se  les  intrigues  de  Buy  s,  député  à 
Londres  pour  foulever  la  nation  contre  ce  mi- 
rriftre ,  ne  faifoient  pas  craindre  que  la  France 
fût  facrifiée  à  la  Hollande. 

Sur  ces  confidérations  le  roi  crut  devoir  s'ou-  ■■»  .  ,  ,« 
vrir  :  en  effet  la  méfiance  eût  été  déplacée.  Il  ré-  ^lupo^l 
pondit  donc  à  tous  les  articles  fur  lefquels  on  qu'Hluicom- 
dernandoit  des  éclairciflements,  &c  déclarant  ce  fondées  infc 
qu'il  vouloit  d'abord  propofer,  &  à  quoi  il  vou-  «unions  &î- 

i1  .  r  •       /•       /  1    •  '1  ■  -tes    pour   Cet 

Ion  enluite  le  réduire,  il  communiqua  aux  mi-  piémpotem 
niftres  de  Londres  le  fond  du  mémoire,  qui  de-  tiairw* 
voie  fervir  d'inftru&ions  à  fes  plénipotentiai- 
res. Il  falloit  un  Singulier  concours  de  circons- 
tances, pour  forcer  la  cour  de  Londres  &  la 
cour  de  Verfailles  à  traiter  avec  autant  de  fran- 
chife. 


Par  la  reponfe  que  le  roi  fit  au  mémoire  de  "  offres 
îa  reine  de  la  Grande-Bretagne,  il  confentoit  à  ^* 
donner  une  barrière  aux  Hollandois  ,  5c  à  favo- 
rifer  leur  commerce.  Mais  avant  de  régler  cette 
barrière  ,  il  jugeoit  néce(Taire  de  favoir  à  quel 
prince  on  deftinoit  les  Pays-Bas.  Dans  le  cas 
qu'on  les  laifferoit  à  Téledreur  de  Bavière  ^  à 
qui  le  roi  d'Efpagne  les  avoit  cédés  ;  il  approu- 
yoit  que  les  places  fortes  fuffent  gardées  par  une 


<JU' 
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garnifbn  hollandoife;  &  de  fon  côté  il  laiffe* 
j?oit  aux  Etats- Généraux  Menin  ,  Sauverge, 
Ypres  &  fa  châtellenie,  Fumes  &  le  Furnem- 
bach. 

Il  demandoit  pour  l'équivalent  de  ces  pla- 
ces ,  qu'on  lui  rendit  Aire,  Béthune,  S.  Ve- 
nant,  Boachain,  Douai  &  leurs  dépendan- 
ces. 

En  difant  qu'il  fe  propofoit  de  demander 
Lille  &  Tournai  j  en  dédommagement  de  la 
démolition  des  ouvrages  de  Dunkerque  y  il 
confioit  à  la  reine  que  pour  le  bien  de  la  paix, 
il  fe  contenteroit  de  la  ville  &  de  la  citadelle  de 
Lille  avec  (qs  dépendances. 

Il  s'engagéoit  à  reconnoître  l'archiduc  Char- 
les pour  empereur  5  à  lui  reftituer  Brifach;  à 
lui  rendre  à  lui  &  à  l'empire  le  fort  de  Kell,  à 
rafer  ceux  de  Strasbourg  confiants  fur  le  Rhin,, 
à  démolir  les  fortifications  vis-à-vis  Huningue 
&  généralement  toutes  celles  qui  étoient  éle- 
vées au  delà  de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en  re- 
tour la  reftitution  de  Landaw  ,  &c  le  rétabltf- 
fement  dés  éle£teurs  de  Cologne  &c  de  Ba- 
vière. 

Il  confentoit  que  le  duc  de  Savoie  s'agran- 
dît en  Italie,  comme  la  reine  Anne  le  deiiroit: 
il  le  fouhaitoit  même  autant  qu'elle.  Mais  il 
ne  vouknt  pas  lui  Uiflcr  Exilies  &  Fcjieft telle .j 
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Frédéric  III ,  électeur  de  Brandebourg  a  vo*  5 
ant  1  élévation  du  prince  d'Orange  &c  d'Au- 
ufte  dj  Saxe.,  eut  l'ambition  d'être  roi;  &  ne 
ouvant  pas ,  comme  eux  ,  acquérir  de  nou- 
eaux  états,  il  donna  à  une  de  fes  provinces  le 
om  de  royaume  ,  &c  mit  une  couronne  fur  fa 
he.  Il  s'agiffbit  d'être  reconnu.  Il  le  fut  d'a- 
ord  par  l'empereur ,  par  le  roi  d'Angleterre  Se 
ar  d'autres  princes  y  parce  qu'il  offrit  d'entrer 
cette  condition  dans  la  grande  alliance  quife 
3rmoit  alors  j  ce  qui  fur  agrée.  Les  intérêts  de 
s  confédéré  ne  pouvoient  pas  être  oubliés. 
ouis  XIV  confentoic  donc  à  la  recoi*noître 
our  roi  de  Pru(ïe,  ainfi  qu'à  ne  pas  refufer  au 
uc  de  Hanovre  la  qualité  d'électeur  que  Fem- 
ereur  lui  avoir  donnée.  C'étoit  à  peu-près  là 
3us  les  points,  fur  lefquels  on  Favoit  prié  de 
expliquer.  L'abbé  Gaultier  qui  rapporta  cette 
?ponfe  aux  miniftres  de  Londres,  eut  ordre  de 
mr  dire  que  le  roi  ne  doutoit  pas  d'une  con- 
ance  réciproque  de  leur  part ,  ni  de  leur  dif- 
rétion  à  faire  un  ufage  prudent  &  par  degrés  de 
i  connoiflknee  qui  leur  étoit  donnée. 


Les  miniftres  de  Londres  >  flattés  des  pro-  fîus  iopar«S 
édés  ouverts  de  Louis  XIV  ,  fe  trouvoient  plus  °lui  vsut,  ia 
ifpofés  à  lefavonferj  &  ils  fentoient  croître  pofeàUpajx, 
n   eux   ces  difpofitions  ,    lorfquils   coniîdé-^]usili,^0,ie 

,    .*        ,  .  *  ,   .  v  au  conieil  de 

Ment  la  conduit*  de  ceux  qui  s  oppoioient  a  Londres  de  u 

,  ^-Jv  bâter,  mtme 

LPalXt  par  des  corn- 
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plaifances  *  Avec  près  de  fept  millions  de  livres  fterling 
pour  la  Fran*  que  la  campagne  de  1711  avoir  coûté  à  TAn- 
gleterre  ,  tous  les  efforts  de  Mariboiough  s'c~ 
toient  bornés  à  la  prife  de  Bonchain.  Cepen- 
dant les  Hollandois  s'opiniâtroient  dans  le  def- 
fein  de  continuer  la  guerre.  Ils  animoient  plus 
que  jamais  les  Whigs  j  qui  trou  voient  un  autre 
appui  dans  l'empereur.  On  ne  (e  propofoit  pas 
moins  que  d'exciter  un  foulévement  en  Angle- 
terre; &  GallaSj  miniftre  de  Charles  VI 3  n'é* 
toit  à  Londres  qu'un  chef  de  fadtion.  Le  con- 
feil  de  la  reine,  à  qui  les  complots  des  Whigs 
&:  les  intrigues  des  Hollandois  Se  des  Allemands 
croient  connus  ,  en  devoit  délirer  davantage  la 
fin  de  la  négociation  commencée;  &  Pintércc 
qui  le  lioit  à  la  France  ,  devenant  plus  fort  par 
les  oppofitions  mêmes  des  alliés  3  il  ne  pouvoit 
manquer  de  procurer  à  cette  couronne  les  con- 
ditions avantagcufeSj  qu'il  feroit  poiîîble  de 
concilier  avec  les  avantages  de  l'Angleterre. 


La  reine  fe  rendit  le  10  décembre  171 1  au 

Le  nouveau  «  ,    ..  .  '  Il  J  / 

yariemen&eft  parlement  quelle  avoit  convoque,,  elle  y  de- 
pour  u  paix,  c|ara  qU'elle  éroit  réfolue  à  terminer,  par  une 

maigre  les  op-  ^  '        r 

posions   de  paix  gloneu'e  &  unie  j  une  guerre  onereute 
beaucoup  de        ^  fa      &  j     uéç  .  U    coûtoit  à  la  na- 

niufiiL-rvi.        1.  9  .  ,1 

non.    Les  Whigs  s'élevèrent  avec  emporte- 
ment contre  tout  traité ,  qui  ne  reftitueroit  pas 
la  maifon  d'Autriche  la  monarchie  entière 

d'Efpague 
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Efpagne.  Mais  après  de  longs  débats,  le  par- 
de  la  paix  demeura  fupérieur  de  cent  vingt- 
x  voix  dans  la  chambre  des  communes,  &  la 
fpériorité  ne  lui  manqua  que  d'une  feule  dans 
l  chambre -haute. 

On  n'ignoroit  pas  que  Marlborough  avoit     Ies  PIênîi 

,       i     i>  o  I \    r   ,  potentiaires 

:panuu  de  1  argent  oc  corrompu  pluiieurs  me  m-  frauçois   fe 
res.    On  ne  doutoit  pas  non  plus  que  Buys  r^ndc{}t    à 

eut  contribue  par  des  pratiques  iecretes ,   a — — 

ifciter  les  oppofîtions  que  la  reine  avoir  trou- 
ves dans  une  partie  de  ion  parlement.  Le  dé- 
até  donnoit  au  moins  lieu  de  croire,  qu'il  at*- 
■ndoit  quelque  événement  capable  de  renver- 
r  les  mefures  du  miniftcre.  Les  États-Géné~ 
ux  lui  a  voient  envoyé  les  fauf-conduitSj  avec 
rdre  de  les  remettre  à  la  reine.  Cependant  il 
*  l'avoit  point  fait  :  comme  il  n'avoit  pas  me- 
te  de  prétexte  pour  les  retenir,  il  paroiflok 
le  dans  l'attente  d'une  révolution,  il  les  gar- 
nit pour  retarder  l'ouverture  des  conférences* 
les  délivra  enfin  ,  lorfqu'il  vit  que  tous  les 
tours  devenoient  inutiles  &  fufpeéts.  S.  Jean 
hâta  de  les  faire  paiTer  en  France.  Le  mare-, 
îald'Huxelles,  l'abbé  de  Polignac  Se  Mena- 
r ,  plénipotentiaires  du  roi ,  te  difpoferent  à 
irtir.  Leurs  inftruétions  écoient  conformes  au 
émoire  communiqué  au  confeil  de  Londres» 
5  arrivèrent  à  Utrecht,  le  19  Janvier   171 2, 
uys  ?  nommé  par  la  province  de  Hollande 
Tom.  XF.  H 
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-pour  affilier  aux  conférences,  les  avoir  précî 
dés  de  quelques  jours. 

*;  .ne  foi!  ^e  Prince  Eugène  étoit  à  Londres  depuis  I 
licite  par  les  itf.  Il  y  étoit  venu ,  follicité  par  les  Whigx 
^  ^nsd'r^en^  qui  foiidoient  fur  lui  routes  leurs  rcflburces 
mais  il  trou,  qui  ne  doutoienr  pas  qu'avec  (es  talents  il  r 
lough^eïf-11"  v*nt  ^  koflt  de  culbuter  au  moins  le  minifter 
pouilié  d«  Mais  il  s'écoit  rendu  trop  tard  aux  follicitatioi 
charges,  'ac-  vives  qu'on  lui  avoir  faites.  Le  comte  d'Oxfoi 
cufé  5c  jugé  ayant  prévenu  fou  arrivée  ,  il  trouva  Marlb< 
•coupable.  i    j  '      /•'  j  r        l  c 

rough  depoie  de  toutes  les  charges  3  accule  c 

péculat ,  &  jugé  coupable  par  la  chambre  di 
communes.  Reçu  avec  toutes  les  dillindtioi 
qui  lui  étoient  dues ,  il  fat  obfervé  de  fi  pn 
qu'il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  fomenter  les  a 
baies  des  Whigs  ;  il  repartit  après  deux  mo 
de  féjour,  ayant  formé,  dit-on,  dts  complot 
qui  donnèrent  feulement  quelque  inquiétud< 
&  qui  auraient  fait  tort  à  fa  réputation  3  s'i 
avoîent  été  prouvés  &  publiés.  Les  miniftres 
trouvoient  fupérieurs  à  leurs  ennemis,  lorfqi 
la  France  éprouva  des  malheurs,  qui  apport 
rent  de  nouveaux  retardements  à  la  paix. 

-      "'  .  '        Louis  dauphin,  fils  unique  du  roi,  étc 

More  du  duc  .      .r    r,  *    _        .  ' 

de    Bourgo.  mort  au  mou  de  re  vrier  1 7 1 l .  Le  duc  ce  Bot 

"  roi  d'Efpagne,  &  qui  avoit  deux  fils,  le  duc 
Bretagne  &  le  duc  d'Anjou,  mourut  lui-mên 
le  iS  tevrier  171 2  ^  fix  jours  après  fa  femm 


arie  Adélaïde  dj  S.ivoie;  &  le  8  du  mois  fui-  — 
m  une  maladie  inconnue  mit  encore  le  duc 
Bretagne  au  tombeau    II  ne  reftoit  plus  que 
mis  duc  d'Anjou  j  âgé  de  deux  ans  9  ÔC  donc 
vie  paroillbiçr  en  danger. 
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CMintque 
couronne 


Ces  coups  redoublés,  capables  par  eux-mê 

es  de  frapper  vivement  un  père  qui  aimoit  fes  u" 
font  s,  &  les  François  qui  eftimoient  le  duc  fcl^r?*g»e  & 
Bourgogne ,  devenoient  plus  funeftes  encore  ce  ne  fe  réu- 
ns  la  conjoncture  préfente.  Car  la  fucceffion  u}ffe?%J^VM 
a  couronne  de  r rance  lembloit  s  ouvrir  a  Phi-  f  «  v. 
)pe  V,    Se   l'Europe    fe    voyoit    menacée 

voir  cette  couronne  &c  celie  d'Efpagne 
r  la  tête  du  même  prince  :  danger  dont  elle 
ffrayoit  beaucoup  plus  qu'elle  ne  de  voit; 
ais  enfin  elle  s'çn  eftrayoit. 

Les  conférences  d'Utrecht  n'avançoient  pas.  ~ — 

.  .,  .  .  r/ir  î      Cette  cramt? 

îor ,  a  qui  la  reine  avoir  conhc  le  lecret  de  retarde  la  m*, 
négociation,  n'y  étoit  pas  arrivé,  il  n'y  arri- s°*iation> 
l  même  point.  Ainfî  l'évêque  de  Briftol  &  le 
>mte  de  Stafford.,  n'ofant  rien  prendre  fur  eux> 
conduifoient  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
on.  Contre  l'attente  de  Louis  XIV ,  ils  n& 
3Uvroient  point  avec  fes  miniftres  ;  ils  par- 
ient même  encore  comme  ennemis.  Ils  ne 
Mivoient  guère  fe  conduire  autrement  ;  parce 
ne,  dans  la  (ituation  chancelante  des  chofes» 
ne  démarche  précipitée  pouvoir  les  rendre  ai- 

H  * 
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"-~*  mincis,  (î  le  parti  contraire  à  la  paix  venait 
prévaloir. 

'  n  faiiok  u  Cependant  la  reine  Se  fon  confeil  la  défi 
iiiîipet.  roient  toujours  :  mais  avant  de  faire  de  nouve 
les  tentatives  auprès  des  alliés,  il  falloit  pren 
dre  des  mefures  pour  prévenir  la  réunion  redoi 
tée  des  deux  monarchies.  Les  Hollandois  ,  c 
plus  en  plus  animés  contre  la  France  ,  s'opinii 
xroient  plus  que  jamais  à  n'accorder  la  paix  qu 
aux  conditions  fpécifiées  dans  les  préliminaire 
de  1 709  -,  6c  dans  une  circonftance,  où  Philip 
pe  V  paroilTbit  fi  près  de  fuccèder  à  Louis  XIV 
leurs  raifonnements  étoient  capables  d'ébranlé 
ceux  qui  voulorent  le  plus  fincérement  la  fi 
dg  la  guerre.  C'eft  alors  même  qu'ils  remuoier 
en  Angleterre,  &  qu'ils  le  ftattoient  d'y  fufeitt 
des  foulévementSe 


— Ces  circonftances  ralentiflbient  neceflfaire 

Tue'ieminif-naent  les  démarches  des  miniftres  de  Londie? 
tere  de  ^-Cependant  e}}es  ne  chaneeoient  rien  à  leurs  di 

dresdemande        f,  .  •  11        1  f     r  -  r 

que  Philippe poiitions  :  au  contraire  elles  leur  rauoient  lei 
YL2non£cPu  tir  davantage  la  nécelîité  d'y  perfifter.   Le  i 

rcincnr&fim-  m  1         •        \ 

picinenc  à  ia  mfrrs  ils  envoyèrent  un  mémoire  a  la  cour  d 

Foncer  dcVerfailles,  par  lequel  ils  demandoient ,  corn 

me  Tunique  moyen  de  calmer  les  alarmes  d 

27ji  l   F  Europe,  que  Philippe  V  renonçât  puremen 

&  Amplement  aux  droits  de  fa  naiffance  ,  & 

qu'il  cédât  la  couronne  def  rance  au  duc  de  Bej 


fon  frère ,  troifieme  &  dernier  fils  du  daa- 


m, 


Cette  proposition  embatraffa  le  miiaiftere        - - 

France,  qui ,  s'imaginant  que  la  renoncia-  R«P?nfe  «*«* 

.*    i       '  <*  .    *,         ,,    .  ~         mmiitere    de 

i  feroit  nulle,  ne  pouvoir  le  déclarer  fans  France,   qui 
:pre  toute  négociation,  ni  le  diffii>iulerfansfjm^,n^."c 


m,  lier  à  la  bonne  foi.  Cependant  la  fîncé^tion  feroic 

:  prévalut  fur  toute  autre  confédération.  Le      e' 

rquis  de  Torci,  principal  miniftre,  écrivit  a 

ean ,  que  la   renonciation  feroit  nulle  fui- 

les  loix  fondamentales  du  royaume,  félon 

uclies,  »  le  prince  qui  eft  le  plus  proche  de  la 

mronne ,  en  eft  héritier  de  toute  néceflité; 

Lie  c'cft  un  héritage  qu'il  ne  reçoit  ni  du  roi' 

1  prédécefleur 3  ni  du  peuple,  mais  en  ver* 

de  la  loi  j  de  forte  que  lorfqu'un  roi  vient 

mourir,  l'autre  luifuccéde  immédiatement* 

ns  demander,  le  confentement  de  perfonne^ 

n'il  fuccéde,  non  comme  héritier,  mais  com- 

e  le  maître  du  royaume  dont  la  feigneurie 

i  appartient ,  non  par  choix ,  mais  feule- 

eut  par  le  droit  de  fa  naiflance. 

»  Qu'il  n  eft  obligé  de  fa  couronne  ni  à  k 
lonté  de  fon  prédéceffeur  nia  aucun  édits, 
à  aucun  décret,  ni  à  la  libéralité  d$  qui  que 
foit;  qu'il  ne  Teft  qu'à  la  loi:  cette  loi  eft 
:imée  l'ouvrage  de  celui  qui  a  établi  les 
onarchies  ;  &  qu'on  tient  en  France  qu'il 
y  a  que  Dieu  feul  qui  puifie  l'abolir ,  pas-* 

H/* 
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—  »  conséquent  qu'il  n'y  a  aucune  renonciatioi 
s>  qui  puiffe  la  détruire. 

»  '         Torci  emprunta  pour  cette  réponfe,  corn 

Cette  rcpon-  'i   i      r       i  j>         r  ■  n 

fe  ,  qui  ns  m®  *1  le  dit ,  les  termes  d  un  rameux  tnagi>rrfit 
portok    que  jérotne  Bignon^  avocat  général.  Cet  exempt 

fui  des  mets ,  °i  •     ♦  S,         i  I  I 

«ûc  rendu  la  prouve  que  les  opinions  d  un  homme  qui  a  u 
p««  împoffi- nom  ,  deviennent  des  préjugés  qu'on  adopr 
fans  examen.  Car  ou  je  rrae trompe  fort  y  ou  tôt 
te  cette  do&rine  ne  porte  que  lur  de  granc 
mots.  On  croiroitque  Bignon  parle  du  peup 
Juif. 

Ce  magiftrat  auroitil  foutenu  que  cet 
do&rine  étoit  bien  établie  &  bien  reconm 
avant  Philippe  Augufte?  Je  demancierois  doj 
pourquoi  les  fouverains  prenoient  des  méfia 
de  leur  vivant  à  pour  alîurer  la  couronne  a  le 
fils.  Si  c'eft  depuis  Philippe  Augufte  que  Dieu 
établi  cette  loi  fondamentale  dont  il  pari 
je  demande  fous  quel  règne  elle  a  été 
vélée. 

Si  avant  Louis  XIV  il  y  avoit  eu  une 
qui  n'eut  pas  permis  à  un  prince  de  reno 
ccr  à  la  couronne,  il  falloit  alors  changer  ce 
loi  y  puifque  ce  changement  devenoit  néceffk 
à  la  maifon  de  Bourbon,  à  la  France  5à  TEf 
gne,  i  l'Europe  entière.  Les  loix  ayant  été  t 
tes  pour  le  bonheur  des  peuples  ,  ce  feroit  i 
grande  ahfurditc  d'imaginer ,  qu  elles  font 
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>re  faerces  ,   lorfqu'elles  deviennent  nuifi- 


es, 


Pour  erre  affermis  fut  le  trôneyles  Bour* 
:>ns  n'ont  pas  befoin  que  Dieu  vienne  dite  aux 
ançois:  voiU  mon  oint  ,  voilà  votre  roi.  Ils 
nt  iurs  de  régner  par  l'affection  de  leurs  fujets» 
;  en  font  fûrs ,  parce  que  robéiffance  n'eft  pas 
oins  due  aux  loix  que  les  peuples  fe  font., 
l'aux  loix  que  Dieu  leur  donne  ;  6c  que  dé- 
béir  aux  premières  9  c'eft  toujours  défobéir  à 
ieu ,  a  qui  nous  rendrons  compte  de  tous  nos 
îgagements. 

G'eft  la  flatterie  ,  Monfeigneur,  qui  a  fait  "i,T-hi"  ,-.7- 
tte  loi  fondamentale  :  mais  la  flatterie  tourne  re  Angioù  ne 
>t  ou  tard  contre  le  fouverain.  Vous  le  voyez:  fIO,t  pas  Tja 
paix-n  eut  pas  été  poflible ,  n  toute  1  Europe  eut  sioafikïHîlie, 
m(é  comme  Louis  XIV  &c  fon  confeilj  ou  il 
ït  fallu  en  revenir  avec  les  Hollandois  aux  pre- 
minaires  de  1709.  Heureufement  les  puiffan- 
;s  étrangères  ne  connoiffoient  pas  les  loix  fon* 
amentales  de  la  France,  Se  elles  crurent  que 
renonciation  feroit  bonne.  >>  Nous  voulons 
croire  >  répondit  S.  Jean  ,  que  vous  tenez 
en  France»  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  puiffe 
abolir  la  loi ,  fur  laquelle  votre  droit  de  fuc- 
celïicn  eft  fondé  *y  mais  vous  nous  permettrez 
auiïi  de  croire  en  Angleterre ,  qu'un  prince 
peut  fe  départir  de  fes  droits  par  une  ceflîon 
volontaire  ;  Se.,  que  celui  en  faveur  de  qui  if 

H  4 
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v  auroit  fait  la  renonciation,  pourrait  être  fou- 
3>  tenu  avec  juftice  dans  fes  prétentions,  par  les, 
m  puitïances  qui  en  auroient  garanti  le  traité. 
n  L'incertitude  du  pai ci  que  prendrôit  le  rot 

in  attendant  d'Efpagne,  faifoit  languir  la  négociation.  Pour 

la  r^poufe  de  i  j  i  \  t    • 

PhiHppc    cmPerdLe  moins  de  temps  ,  les  plénipotentiaires 
lève  lesaatres  d'Angleterre  propoferent  à  ceux  de  France  de 

difficultés  qui  •',.  i  ^  i  î  i 

^oppofoient  travailler  en  attendant  a  lever  de  concert  les  au* 
à  la  paix.  tres  difficultés,  qui  s'oppofotent  A  la  paix.  11$ 
s'aflemblerent  chez  l'évêquo  de  Briftol;  &  afia 
de  ne  pas  donner  d'ombrage  aux  alliés ,  ils  pri- 
rent pour  prétexte  de  traiter  quelques  points  de 
commerce  entre  la  France  ôc  l'Angleterre.  Le* 
conférences  réunirent  > comme  on  fe  l'écoit  pro- 
mis. Le  traité  eût  été  bientôt  conclu  entre  les 
deux  couronnes ,  fi  on  avoir  eu  la  renonciation 
du  roi  d'Efpagne. 
— »        On  cherchoit  également  à  Londres  &c 


°PhiiippPe0urn  VerfaiiLes  y  fi>  da™  le  cas  où  Philippe  refufe- 
change  qui  roit  de  la  donner  j  il  feroit  poffible  de  trou- 


-carde  «ne* 


[t "nLodal veu  Ç^elque  expédient  pour  y  fuppléer.   Mi 
won.  lord  Oxford  propofa  une  alternative  :.  il  don^ 

noit  le  choix  à  ce  prince ,  ou  de  conferver  1< 
royaume  d'Efpagne  ,  en  renonçant  aux  droit! 
de  fa  naiffance  j  ou  de  conferver  les  droits  d< 
fa  naifîance  en  abandonnant  l'Efpagne  ai 
duc  de  Savoie  y  ion  beau-pere,  &  eufe  conten 
tant  des  états  de  ce  prince  ,  auxquels  on  join 
droit  les  royaumes  de  Naples  &:  de  Sicile.  Ox- 
ford crut  peur-ttre  ayoii;  trouvé  le  vrai  moyeJ 


«3e  hâter  h  paix ,  parce  qu'il  penfa  gue  le  fe-  S 
cond  parti  feroit  plus  agréable  à  Louis  XiV  5 
&  plus  convenable  à  fa  famille  ,  vu  l'inquiétu- 
de que  donnait  la  fanté  du  duc  d'Anjou. 

Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu'il  re- 
nonceroit  a  la  couronne  de  France.  Àinfi  1  op- 
tion ,  propofée  par  Oxford,  ne  fit  que  retarder 
îa  négociation  :  car  il  fallut  attendre  une  nou- 
velle réponfe. 

Louis  XIV  j  exhorta  vivement  fon  petit- 


fils  à  préférer  l'échange  qu'on  lui  propofoit.  Phi-  ,    phlllPPe 
lippe  périma  dans  la  première  refolunon  qu  il  notation  à 
avoit  prife,  Se  renonça  à  tous  les  droits  de  fa^j^^inft 
naiflance.  Peut-être  y  fut-il  en  partie  détermi- 
né  par  l'ambition  de  la  reine  fa  femme,  qui  ne 
voulut  pas  facrifier  la  monarchie  d'Efpagne  A 
l'incertitude  d  être   un  jour  reine  de  France* 
Quoi  qu'il  en  foitj  la  renonciation  fut  faite 
quelques  mois  après  par  le  roi  d'Efpagne,  rati- 
fiée par  les  états  de  fon  royaume,  acceprée  par 
Louis  XIV  5  publiée  par  les  ordres  de  ce  prince, 
enregiltrée  dans  tous  les  parlements  de  la  ma- 
nière la  plus  folemnelle,  &  à  la  paix  garantie 
par   toutes    les    puifTances  de   l'Europe.     On 
peut  encore   remarquer  que  le  roi  de  France 
&  le  roi    d'Efpagne  ne  paroiiTent    pas  avoir 
douté  de    la   validité    de   cçt  a&e  ,   fi  on  en 
juge  par  les  lettres  qu'ils  s'écrivirent  à  cçfujet: 
&  quand  ils  en  auroient  douté  ,  il  n'en  refaite* 
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roit  autre  chofe ,  fi  non  qu'ils  n'auroient  pas 
traité  de  bonne  foi  ,  &  la  mauvaife  foi  ne  rend 
pas  un  adte  nul.  Voilà  donc  une  loi  fondamen- 
tale, où  il  n'y  en  a  point.  Par  conféquent  la. 
branche  de  Bourbon,  qui  a  palTé  en  Eïpagne,, 
ne  conferve  plus  aucun  droit  à  la  couronne  de 
France.  En  foutenant  le  contraire ,  je  vous  plai- 
rois  ptuit  être  davantage  :  mais  je  vous  trom- 
perois* 

^  »  ■"  /  —      L'Angleterre  &:  la  France  fe  trouvaient  par- 
d'accord* eaï^a^tenlent  d'accord.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  rom« 

«re  la  France  pre  les  obftacics  que  les  autres  puilïances  met- 
&     l'AnS!e- [._  .  \  :_  r 


rein* 

avoir    l'aveu 


ment. 


£ll!lc  ment  le  17  juin  171 2.  Elle  communiqua  aux 
de^foa  parle- deux  chambres  l'état  où  elle  avoit  conduit  la 
négociation.  Elle  fit  l'cnumération  des  avanta- 
■7»  ges  qu'elle  procuroit  à  fes  alliés:  elle  expofa 
les  mefures  qu'elle  avoit  prifes  pour  affûter  la 
fucceffion  dans  la  maifon  de  Hanovre j  enfin 
elle  fit  valoir  fes  foins  pour  prévenir  l'union 
des  couronnes  de  France  &  d'Efpagne.  Elle  fut 
écoutée  avec  un  applaudiflTement  général:  feu- 
lement quelques  membres  de  la  chambre-hau- 
te protestèrent  contre  plufieurs  articles  de  fa 
harangue  :  mais  ces  proteftations  furent  fan* 
offet. 


r    -        L  Andetterre  pouvoit  alors  taire  fa  paix  fe- 

Les  troupes  ,  °  A       »,    ,    r  .  ,  '  , 

angioifes    le  parement.   C  eut  etc  ians  doute  le  moyen  le 
%ar«w  au  p\ns  court  fe  ceftniner  tout-à-fait  la  guerre.  La 


eonfeil  de  Londres  ,.  croyant  devoir  ufer  de  plus  p^"^^ 
de  eirconfpe&ion  %  n'ofa  prendre  ce  parti.  Il  au-  ne.    sufpeiu. 

r  .        ,  L      i  m*  /         ti  non    d'armes 

roit  craint  de  choquer  trop  les  allies.  II  prit  un  cmre  IaFran. 
parti  moyen,  qui  leur  étoit  prefque  auiïi  con  -c**r^Eg£j 
traire  >  &c  qui  les  choqua  tout  autant.  Le  ducEaysuBas. 
d'Ormond ,  qui  commandoit  les  troupes  an- 
gloifes  depuis  la  depofition  de  Marlborough  > 
eut  ordre  de  fe  féparer  du  prince  Eugène ,  &  de 
ne  concouirir  avec  lui  dans  aucune  entreprife; 
&  bientôt  après,  il  y  eut  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre une   fufpenfion  d'armes  pour  quatre 
mois  dans  les  Pays-Bas. 


En  considération  de  ces  démarches  de  la 


Cette    fui*' 

cour  de  Londres,  le  roi  croit  convenu  de  re-pen(;ori  nc 
mettre  Dunkerque  aux  Anelois  ,    jufqu'à  ce  produit    pas 
que  les  rortmcations  en  euilent  cte  démolies.  qu'onenavok 
Cependant  ces   démarches  n'avoient  pas  pro-»1"1"^ 
duit  tout  reflet  qu'il  en  avoir  attendu  :  car  les 
étrangers^  à  la  folde  de  l'Angleterre,  avoient 
pour  la  plupart  refufé  de  fuivre  le  duc  d'Or- 
inond ,  Se  étoient  reftés  avec  le  prince  Eugène  , 
dont  l'armée  fe  trouvoit  par-là  fupérieure  à  celle 
des  François.  Il  y  avoir  donc  beaucoup  a  dimi- 
nuer des  avantages   que  la  fufpenfion   avoit 
promis. 

S.Jean,  que  la  reine  avoir  fait  pair  d'An* 
gïeterre.,  fous  le  titre  de  vicomte  de  Boling- 
broke, répondit  que  cette  princefïe  voyoit  avec 
un  dcplaiiir  fcnfible  que  fes  defleins  avoicm* 
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*~~  été  traverfés  ;  qu'eliç  ctoit  réfolue  à  ne  fe  pas 

reburer  ;  &  que  fi  le  roi  vouloit  lui  remettre 
Dunkerque  ,  elle  ne  feroit  aucune  difficulté  de 
conclure  fa  paix  particulière.  Il  remarquoir  au 
refte  que  l'Angleterre  ceflant  de  payer  lafolde 
aux  troupes  étrangères,  les  États  Généraux  ne 
Croient  pas  eu  état  de  les  faire  fubfifter  long- 
temps. 

ceffationde  Comme  l'offre  d'une  paix  particulière  con- 
toucehoaiiicéduifoit  plus  promptement  à  la  paix  générale ,  le 
«BurUnes!UXro*accePta  'a  prop°fition  de  la  reine.  11  envoya 
ordre  à  l'officier  qui  commandait  dans  Dun- 
kerque ,  d'y  laitier  entrer  les  troupes  angloifes, 
Auffitôt  la  fufpenfion  ,  qui  n'avoit  eu  lieu  que 
dans  les  Pays-Bas,  devint  générale;  &c  les  hof~ 
tilités  cédèrent  par  mer  &  par  terre  entre  les 
deux  couronnes. 

La  reine  Anne  avoit  pris  le  parti  le  plus 
fage.  Car  fi  elle  Te  fût  déterminée  à  faire  encore 
une  campagne,  &  quelle  eût  eu  avec  fes  alliés 
des  fuccès  tels  qu'ils  fe  les  promettoient ,  ils 
auroient  pu  fe  rendre  maîtres  de  la  négocia- 
tion. Si_,  au  contraire,  les  François  avoient  eu 
l'avantage ,  ils  n'auroient  plus  voulu  traiter 
avec  l'Angleterre  aux  conditions  qu'ils  avoient; 
offertes,  Cette  princelïè  avoit  donc  pris  à  pro-» 
pos  une  réfolution  décifive,  telle  quelle  convc  * 
noit  à  ks  intérêts» 
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Les  Hollandois  fe  plaignirent  hautement , 
eux  oui  avoient  abandonne  leurs  ailles  a  JNime-  dois  fe  flat. 
guedans  une  conjoncture  bien  différente ,  &^^^r« 
qui  avoient  feuls  tiré  avantage  d'une  guerre,  où  avec  ayante 
l'on  ne  setoit  engage  que  .pour  les  défendre  jgc# 
eux  qui,  dans  cette  dernière  guerre  qu'ils  vou- 
îoienr  continuer ,  avoient  fouvent  déconcerté 
les  opérations ,  en  retardant  la  marche  de  leurs 
troupes  j  en  refufant  même  de  les  envoyer ^  Se 
en  négligeant  les  préparatifs  qu'ils  éroient  obli- 
gés de  faire.  Après  s'être  plaints 3  ils  déclare-, 
rent  avec  confiance  qu'ils  feroient  la  guerre 
fans  la  Grande-Bretagne  \  fe  flattant  toujours  qus 
quelque   révolution   changeroit  le  gouverne- 
ment de  ce  royaume, ôc  comptant  qu'ils  porte- 
roient  bientôt  le  ravage  jufques  dans  le  cœur  de 
la  France.  Sinzendorff ,  miniftre  de  l'empereur 
à  la  Haye,  &  le  prince  Eugène  les  berçoient  de 
ces  vaines  efpérances. 

Après  avoir  pris  le  Quefnoi  3  le  4  juillet ,  le -* 

prince  Eugène  fit  le  fiege  de  Landreçie.  Cette  geLwXtdcî 
entreprife  parut  téméraire  t  parce  qu'il  ne  pou-  ,  Difpofîcion 
voit  tirer  les  vivres  oc  les  munitions  que  de 
Marchiennes  \  &  qu'il  avoir  par  conféquent 
douze  lieues  de  pays  à  garder.  Il  tira  des  lignes 
pour  couvrir  la  marche  de  fes  convois,  U& 
corps  de  troupes,  fous  les  ordres  du  prince 
cTAnhalt-DeflaUjavoit  invefti  Landrecie.  L'ar- 
mée que  cQmjnandoit  le  prince  Eugène  >  s'é^ 


ïi£  H  i  s  y  o  t  r  s 


5  ~—  ~  tendoit  depuis  le  camp  des  afliégeams  jufqu'â 
l'Efcaut  qui  la  féparoit  du  camp  de  Denain* 
Le  comte  d'Albemarle ,  général  des  troupes 
îiollandoifes ,  avoir ,  dans  ce  dernier  camp 
bien  retranché  ,  dix  à  douze  mille  hommes. 
Ses  lignes  commençoient  à  l'Efcaut  au-defTus 
de  Denain,  &c  au  delfous  de  Prouvi,  &  finif- 
ibienr  à  la  Scarpe ,  au-deflTus  Se  au-deffous  de 
Marchiennes  ,  où  l'armée  avoit  fes  maga- 
sins. Par  cette  difpofition  j  le  prince  Eugène 
pouvoir  fe  porter  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gau- 
che, fuivant  les  mouvements  que  feroienc  les 
ennemis. 

Viiiars  force  Villars  s'approcha  de  Châti!lon-fur-Sam- 
les  lignes  dobre,  afin  de  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer 
le  camp  de  Landrecie.  Il  fit  ouvrir  les  che- 
mins ,  il  fit  jeter  plufieurs  ponts  fur  la  rivière, 
Se  difpofa  tout  pour  marcher  au  camp  des  af- 
fiégeants.  Eugène  ne  doutant  point  d'avoir  dé- 
couvert le  vrai  defTein  du  maréchal,  fe  rap- 
procha pour  foutenir  le  prince  d'Ànhalt >  Se 
la  droite  fe  trouva  ,  par  ce  mouvement ,  éloi* 
gnée  de  Denain  d'environ  trois  lieues.  C'eft 
où  Villars  Pattendoit.  Alors  il  s'avance  pen- 
dant la  nuit  vers  Denain;  &  pour  cacher  fa 
marche  ^  il  laitfe  fur  la  Sambre  le  comte 
de  Coigny ,  auquel  il  ordonne  de  paflfer  cette 
rivière,  &  d'envoyer,  à  la  pointe  de  jour, 
de  petits  partis  à  la  vue  du  camp  de  Lan* 
drecie. 


; 


Eugène ,  qui  ne  fut  inftruît  de  ces  mou-  rih  ■■  ^ 
^emcnrs  qu'à  fept  heures  du  matin,  ne  put 
arriver  au  fecours  de  Denain ,  que  lorfque 
les  lignes  avoient  été  forcées.  De  toutes  les 
troupes  qu'il  avoit  mifes  à  la  garde  de  ce 
camp  ,  il  ne  recueillit  au  plus  que  quatre  cents 
hommes ,  tout  le  reile  ayant  été  pris,  tué  ou 
xiayé. 

Cette  a&ion  fe  paffa  le  24  juillet.  Les  en-  -; * 

1     *      r  r  1      x  vr        i  •  Les  ennemis 

nemis  de  la  rrance,  ayant  perdu  Marchiennes  iévemiefoge 
bientôt  après ,  levèrent  le  fiege  de  Landrecie  ,  SufîiuH  §u» 
&c  perdirent  encore  S.  Àmandj  Douai ,  le  Quef*  cet. 
noi  Se  Bouchain.  Villars  eut,   par  fa  vidtoire, 
la  gloire  d'avancer  la  paix  ,  &  de  procurer  à  la 
France  des  conditions  plus  honorables  Se  plus 
avantageufss.   Un  bon   général  eft  lame  des 
«négociations. 

En  effet,  les  efpcrances  desHollandois  croient 


evanouies.  Ils  reconnurent  qu'ils  ne  pouvoient  d»0"  Àimml, 
foutenir  la  guerre  fans  les  fecours  de  la  Grande-  <k~:h  2&ix* 
Bretagne.  Ils  voulurent  renouer  avec  la  France 
les  conférences  qu'ils  avoient  interrompues  de- 
puis long- temps  }&  leurs  plénipotentiaires  vin- 
rent fupplier  ceux  de  la  reine  Anne  d'employer 
leurs  bons  offices  à  cet  effet.  »  Nous  prenons 
$1  la  figure  que  les  Hollandois  avoient  à  Ger- 
5;  truidenberg  ,  &  ils  prennent  la  nôtre ,  écri* 
u  voit  l'abbé  de  Poiignac,  G'eft  une  revanche 
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»  complète.   Le    comte  de  Sinzendorff  fent 
»  bien  vivement  fa  décadence. 

, .....  Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eût  été 

.^"i^^promife  ,  &  qu'on  fut  a(Turé  de  l'obtenir,  elle 

non    de  Plu-r,         .      >         ^  ,    ,  £  .  >*' 

hppe  s'étok  n  avoit  pas  encore  ete  faite  avec  la  lolemmte 
iait.attendie»reqUifç<  Ce  ne  fut  que  le  5  novembre  171  z 
que  ce  prince  la  fit  dans  TaiTemblée  des  états 
de  fon  royaume,  &  les  lettres  patentes  données 
par  Louis  XIV  fur  cet  a&e,  ne  furent  enrégif- 
trées  au  parlement  que  le  1 5  mars  de  Tannée 
fuivante.  C'eft  ce  qui  retarda  la  conclufion  d'une 
paix  particulière  entre  la  France  Hc  l'Angle- 
terre. 


Louis    XIV, 


Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  Confeil  de  Ver- 
£  '^'failles  fufpendit  fi  long-temps  Tenrégiftiement 
tard»  renré*de  cette  renonciation.  Milord  Bolingbroke 
quo?qucHtia  avolt  Sollicité  vivement  pour  qu'on  fe  prelïac 
cour  de  Lon  davantage  \  promettant  qu'auffitôt  après  Tac- 
d^qutf1  "«compliflement  de  cette  condition  effentielle,  la 
acte  pour fai-reine  feroit  fa  paix  particulière;  qu'elle  décla- 

ïe  fa  paix  par»  N    r  n^,         >l  j,  l    rr         \  1 

ticuiitre.  reroit  a  les  allies  n  avoir  d  autres  oftres  a  leur 
faite  j  que  les  conditions  que  le  roi  avoit  pro- 
pofées  j  qu'elle  leur  donnerait  trois  mois  pour 
en  délibérer  ;  &  qu'après  ce  terme, Louis XIV* 
ne  feroit  plus  tenu  de  leur  accorder  les  mêmes 
conditions  :  mais  ce  même  miniftre  avertilïoit 
la  France ,  que  (î  avant  i'enrégiftrement  les  Hol- 
landois  revenoient  à  la  raifon  3  &imploroient  la 
prote&ion  de  la  reine  *  il  feroit  difficile  de  faire 

accepter 
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accepter  le  plan  de  paix  que  le  roi  propofoit; 
(fc  q  îe  l'Angleterre  ne  pourroit  fe  difpenfer 
de  procurer  de  meilleures  conditions  à  fes 
allies. 

L'événement  vérifia  l'avis  queBolingbroke  ~~ — ri? 

.      .  ,  .     .  j      r  t  •  Si  l'on  fe  Fut 

avoit  donne  au  nuniltere  de  rrance.  La  reine  plus  prefle, 
favorifa  les   Hollandois.    Elle  leur    conferva ellc.  cût,  ^ 

.  i    •     i  n  •  moins    iave- 

Tourn.it    dont  le  roi  demandoit  la  reftitution.  î-abie  à  fes  aï- 
ïlle  leur  auroit  procuré  de  plus  grands  avanta- 
ges ,  C\  au  lieu  de  s'oppofer  à  la  paix ,  ils  s'étoient 
oints  à  elle  une  année  plus  rôt.  Mais  depuis  la 
journée  de  Denain  ,  il  n'éroit  plus  poffible  de 
donner  la  loi  aux  François* 

Enfin  le  1 1  avril  1 7 1  j  ,  Louis  XIV  fit  fon  '  padfkati^ 
accommodement  particulier  par  cinq  traités  d'ucrecht ter- 
différents,  avec  l'Angleterre  ,  le  Portugal,  la 
ruffe,  la  Savoie  &  les  Provinces-Unies.  L'Ef- 
pagne  figna  fa  paix  avec  l'Angleterre  &  la  Sa- 
voie ,  le  13  juillet  1713.  Elle  traita  le  16  juin 
171 4,  avec  les  États- Généraux,  &  le  6  février 
de  l'année  fuivante  avec  le  Portugal.  Tous  ces 
i<5tes  furent  fignés  à  Utrecht» 

L'empereur  avoit  de  la  peine  à  fe  refondre 
à  la  paix.  Mus  étant  abandonné  de  tous  fes  al- 
liés ,  &  voyant  les  fuccès  du  maréchal  de  Vil- 
lars ,  il  fut  enfin  forcé  de  conclure  le  16  mars 
17 14.  Le  traité  fe  fit  à  Raitadt.  Le  6  feptem- 
bre  de  la  même  année,  les  iutércBs à&s  priftœs 
.ZVvrc.  XV.  1 


mince» 
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de  l'empire  furent  réglés  dans  des  conférences 
qui  fe  tinrent  à  Bade  j  &  le  1 5  npvembre  de 
Tannée  fuivante  ,  Charles  VI,  Georges  1 ,  qui 
avoit  fuccédé  à  la  reine  Anne.,  .&  les  Etats-Gé- 
néraux conclurent  à  Anvers  le  traité  de  la  bar- 
rière des  Pays-Bas. 

La  France  avoit  par  le  traité  d'Utrecht  remis 
aux  Provinces -Unies  les  Pays  Bas  efpagnols., 
tels  que  Charles  II,  roi  d'Efpagne ,  les  avoit 
poflcdés  en  vertu  du  traité  deRyfwick  j  &  les 
JEtats- Généraux  s'ctoient  engagés  à  les  remettre 
a  la  maifon  d'Autriche  pour  les  poflcJer  ici 
toute  fouveraineté  ,  avec  la  claufe  que,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  elle  n'en  pourrait 
jamais  céder  ou  transférer  aucune  place  à  la 
couronne  de  France  y  ni  à  aucun  prince  du'fang 
de  ce  royaume.- Or,  la  république  de  Hollande 
ftipule  ,  dans  le  traité  de  la  barrière  ,  les  candi] 
rions  auxquelles  elle  reconnok  la  fouverainetc 
de  la  maifon  d'Autriche  fur  les  Pays-Bas  }& 
^elie  y  prend  toutes  les  précautions,  qu'elle  a 
jugées  nécelfaires  à  fa  fureté. 


^Ljm 
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CHAPITRE    IL 

De  f Europe  depuis  le  traité  et  Utrecht 
jufqua  la  cejfatioii  de  toute  hofiilité. 


Il  ar  les  armes  de  Villars  Se  par  les  derniers  • — — — - 
raites,  la  France  avoir  recouvre  les  principales  traité   d'u- 
laces  qu'on  lui  avoir  enlevées  pendant  la  guer-  wccht^t;^ 
e.  Philippe  V  éroir  affermi  fur  le  trône  d'Ef- querelles,  il 
ugne.    &  reconnu  par  toutes  les  puiflances ,  n'ôtoj.c .  Pa! 

.  ô  r     ,  r  ,    T      j  cl  .'tout  fojet  de 

empereur  leul  excepte.  Le  duc  de  Savoie  avoir  gueixe.  3 
cquis  le  royaume  de  Sicile  par  la  ceffion  du 
oi  d'Eipagne.  Les  traités  de  Raftadt&deBade 
voient  rétabli  les  électeurs  de  Bavière  &c  de 
^eloçne  dans  leurs  états  ,  droits  &  prérogati- 
es.  La  France  reconnoifloit  la  dignité  éle&o- 
ale  de  la  maifon  de  Hanovre ,  ainfi  que  la 
oyauté  de  Péle6teur  de  Brandebourg,  Frédé- 
ic- Guillaume.,  qui  venoit  de  fucceder  à  fon 
ère  Frédéric  1.  La  fucceffion  à  la  couronne 
'Angleterre  étoit  affûtée  à  la  ligne  proteftante. 

harle*  VI  avoit  acquis  les  Pays-Bas,  le  royau- 
îe  de  Naples,  la  Sardaigne  Se  le  Milanès.  Les 

nglois  croient  maîtres  de  Gibraltar  &  de  Paru 

il 
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Mahon.  Enfin  les  Provinces-Unies  venoîent  ck 
former  cette  barrière  pour  laquelle  elles  avoient 
fi  long- temps  combattu.  Après  tant  de  guerres 
&:  tant  de  traités,  la  paix  ctoit  encore  mal  affer- 
mie. Si  les  puilïances  fatiguées  avoient  poié 
les  armes,  la  plupart  formoient  encore  des  pré; 
tentions,  &c  n'attendoient  que  le  moment  de 
Iqs  faire  valoir.  Mais  avant  de  confidérer  les 
fuites  des  traites  d'Utrecht  &  de  Bade,  il  faut 
jeter  un  coup  d'œil  fur  le  Nord.  Nous  eflayerons 
enfuite  d'embraiîer  toute  l'Europe. 

Charles  xit.  Après  un  trop  long  féjour  en  Turquie ,  &:  une 
revient  dans  conduite  fort  extraordinaire ,   Charles  XII  fe 

rétblut  enfin  à  revenir  dans  (es  états.  Il  traverfa 

m l'Allemagne  incognito  j  &  arriva  le  1 1  noveni- 

714       bre  1714  à  Stralfund.  Ses  affaires  croient  dan; 

une  fituation  défefpérée. 

—  — r  Le  czar ,  maître  de  la  Livonie ,  de  Plngrie 
avoir  perdu  rie  la  Carélie  &  d'une  partie  de  la  Finlande. 
piufieufcpro.  pétoit  encore  de  là  mer  Baltique,  Frédéric  IV 
roi  de  Danemarck,  venoit  de  dépouiller  le  duc 
de  Hoiftein  ,  Se  après  avoir  conquis  les  duchéi 
de  Brème  &  de  Verden ,  il  les  avoit  mis  en  dé- 
pôt pour  foixante  mille  piftoles  entre  les  main: 
de  Georges,  ciedeur  de  Hanovre.  Enfin  lesgé- 
ncraux  fuedois ,  dans  l'impuifTance  de  défen 
die  laPcméranie  contre  lesRuffes&  les  Saxons 
l'avoient  donnée  en  fequeftre  au  roi  de  Pruffe 
Ainfi  Charles  XII  j  dépouille  par  fes  ennemis 
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etoit  encore  par  des  princes  avec  lefquels  il 
l'avoir  eu  jufqif  alors  aucun  démêlé  :  car  il  ju- 
;e»it  bien  que  le  fequeftre  n'  avoit  été  qu'un  pré- 
exte  pour  s'enrichir  de  fes  dépouilles.  En  effet", 
?rédénc-Guillaume  n'affe&oit  la  neutralité,  que 
>our  recueillir  les  fruits  de  la  guerre  fans  en  par- 
afer les  hafards. 


Charles  XII  protefta  contre  le  fequeftre,  &:  - — s — — • 
ït  déclarer  contre  lui  deux  nouveaux  ennemis,  p^STae 
Le  roi  de  Prufïè  &  l'éle&eur  de  Hanovre  fe  li-  chafTer  jp«t* 
puèrent  avec  le  Danemarck,  la  Pologne  &  la  roagneksSuçl 
îuflîe.  Ledeflein  des  confédérés  étoit  de  chafifer  <*oi£« 
;out-à~fait  les  Suédois  d'Allemagne  :  ils  avoient 
léja  partagé  entre-  eux  les  conquêtes  qu'ils  fe 
iropofoient  de  faire. 

Frédéric  I.  roi  de  Pruflfe,  avec  la  maçnifi-  '  ,  ,,, .  '■- 

■      -     .  ■  '  o  rrccicric  î 

?nce  d'une  ame  vaine ,  difnpoit  fes  revenus  en  roi  de  Pruffè' 
etes ,  en  bâtiments .  en  chevaux .  en  valets.  Ses  fm^o:t  fcs 
rodigautes  enncluueient   fes   favoris  &  ks  trafiquent  du. 
ufleurs,  pendant  que  la  famine  Se  la  pefte  pJJLes^   i£S 
vageoient   fes   provinces  ,  auxquelles   il  ne 
pnnôit  aucun  fecours.  Il  trafiquoit  du  fang  de 
zs  peuples,  dit  l'auteur  des  mémoires  deRran- 
ebowrg  -y  &  il  vendoit  vingt  mille  hommes 
our  en  entretenir  trente  mille.  Il  eft  un  des 
rinces  à  qui  l'Angleterre  &  la  Hollande  don- 
nent des  fubfxdes,pour  faire  la  guerre  à  Louis 
IV.  Il  cji  difficile  de  comprendre  ^ dit  l'écrivait*:: 
ue  je  viens  de  citer  y  comment  cette  efpece  de 


i 
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"  fierté  quon  les  âmes  généreufes ,  peut  fe  conclu 
lier  avec  la  bajjejje  qu'il  y  a  d'être  aux  aumônes 
de  fes  égaux. 

Frédéric  Guillaume  ,  bien  différent  de  fon 


q 

com 


Précisric  Guil- 
laume fonfils,  père,  voulant  erre  puillant  par  lui-même,  mit 

ai  fe  ligue  ja  réforme  dans  fa  cour,  dans  fa  maifon  ,  dans 

;,  fa rendoic  toutes  les  depenies.  11  régla  les  finances  avec 

pniflàn:   par  djfcernement.  11  établit  la  difeipline  parmi  fes 

fou    econo-  .  r        >  '       "1    '       * 

mie.  troupes  :  enfin,, riche  par  Ion  économie, il  etoïc 

à  peine  fur  le  trône  ,  &  il  devenait  déjà  iun 
puiiTance  redoutable  à  ùs  voiiins.  Il  entrete- 
noit  cinquante  mille  hommes  fans  être  à  l'au- 
mône de  fes  égaux.  Tel  eft  le  nouvel  ennemi 
qui  amioit  contre  la  Suéde. 

-r. — ; — TTT        Charles  XII  n'eut  plus  que  des  revers  fufl 

Charles  XII        fV  ri  ) 

perd  i-ourcK  qu  a  la  mort.  Au  mois  de  decemore  1715,  les 
!]u\ioPcai€poiccon^^L'^s  &  rendirent  maîtres  de  Scralfund, 
en  Aliema-  &c  l'année  fuïvante  ils  prirent  Wifmar,  l'uni- 
suc-  que  place  que  les  Suédois  confervoient  en  Al- 

lemagne. 

"""h  ïone  r-'s  Auparavant,  craint  ou  recherché  de  toutes 
plaintes  à  L  les  puilîances  de  l'Europe,  le  roi  de  Suéde  fe 

^nnequ^y  V^bit  alolS  réduic  a  P0rrer  a  Ia  diete  de  Racif- 

»  mil  égard,  bonne  des  plaintes,  auxquelles  on  n'avoit  au« 
enn  égard.  L'empereur  regardent  comme  un 
avantage  pour  lui  &  pour  l'Allemagne,  que  ce 
prince  inquiet  fut  enfin  chalfc  au-deli  de  la  mer 
Baltique.  Il  venait  de  fe  liguer  avec  les  Véni- 
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'iens  contre  les  Turcs  :  il  avoit  befoin  de  toutes 
les  forces  de  l'empire  :  il  actendoit  des  fécoius 
ie  la  part  des  ennemis  du  roi  de  Suéde.  Il  croit 
Jonc  bien  éloigné  de  fe  déclarer  contre  eux  ,  ëc 
i'entretenir  fa  guerre  dans  îe  nord,  jorfqiul  fe. 
iifpofoit  à  la  porter  en  Hongrie.  Frédéric- 
Guillaume  néanmoins  ne  voulue  point  prendre 
tarcà  cette  nouvelle  guerre, fous  prétexte  qu'il 
ivoit  encore  befoin  de  £qs  troupes  contre  lés. 
suédois.  Mais  dans  le  vrai ,  c'eft  qu'il  ne  vou- 
oit  pas  contribuer  à  i'agrandifTementdc  lamai- 
on  d'Autriche. 


Lorfque  les  confédérés  eurent  partagé  leurs  "  Etat  d€  u 
lonquèteSj    le  Danemarck  refta  prefque  feul  sueda    qui 
trmé  contre  la  Suéde.  La  Norwege ,  où  Char-  %OÏ\u*u7 
es  XII  avoit  déjà  porté  fes  armes  dans  le  temps  arec  le  Dane- 
nême  qu'on  lui  enlevoitWlfmar,  devint  le  feul  raaic  * 
léârre  de  la   guerre.   Cependant  les  Suédois 
ccablés    d'impôts  ou  plutôt  d'extordons  ,  fe 
oyoient  tous   dans  la  néceflké  d'être  foldats. 
es  campagnes  étoient  déferres.   Il  ne  reftoit 
)refque  dans  les  villages  que  des  vieillards,  des 
emmes  5c  des  enfants. 

La  reine  Anne  étoit  morte  ie  î*  août  17 14,  Zï — 

r-  M    n  ï    tt  ■      7.    Georges  far- 

teGeorges  3  électeur  de  Hanovre,  avoir  ete  cède  à  u  :d~ 

>roelamé  roi  de  la  Grande-Bretagne,  confort  ncAililc* 

nément  aux  vœux  des  Whigs ,  &c  aux  difpofi- 

ions  faites  par  le  parlement.  Ce  prince  étoit 

14 


1^6  H    ï    S    T    O     I    R    I 

fils  d'Erneft-Augufte,  duc  de  Branfwick-Lun?* 
bourg,  &  de  la  princeffe  Sophie,  petite  fille  de 
Jacques  I.  Sophie  étoit  née  du  çnariage  d'Elifa- 
beth  d'Angleterre  avec  Frédéric  V,   électeur 
Palatin  ,  ce    prince   qui  avoir  été  élu   roi  de 
Bohême,  &  qui  avoit  donné  commencement,' 
à  la  guerre  de  trente  ans.  On  a  remarqué  qu'ify 
y  avait  quarante  cinq  perfonnes,  qui  fe  trou-t 
voient  plus  près  du  trône  que  l'électeur  de 
no  vire. 


^ ,        Georges ,  perfuade  que  les  principaux  mi- 

lUaklerro-niftres  du  dernier  règne  avoient  eu  des  vuel 

ces  à  Oxford  t   r       •       ,   A  0  C  1  t 

&  à  Bolhig-  contraires  a  les  intérêts  j  &  que  ions  le  prétexte.- 
breks.  Je  ja  paix,  ils  ne  s'etoient  unis  à   la  France,, 

que  pour  préparer  le  rétablifiement  du  fils  de: 
Jacques  II, établit  une  commijîion,  qu'il  char- 
gea d examiner,  avec  la  dernière  rigueur,  la 
conduite  du  comte  d'Oxford  Se  du  vicomte  de. 
Bolin-;broke.  Robert  Walpole,  nommé  pour- 
examiner  les  papiers  de  l'un  &  de  l'autre,  les 
lut  avec  la  paffîon  d'un  Whig,  qui  s'étoit  tou- 
jours cppofé  à  la  paix  ,  qui  avoit  cabale  dans 
les  communes  afin  de  la  traverfer,  &  qui  par 
c^s  raifons  avoit  été  renfermé  à  la  tour.  Boling- 
broke  prévint  l'orage  ,  en  quitttant  l'Angle- 
terre :  Oxford  fut  arrête  j  mais  parce  qu'on  n$ 
put  rien  prouver  contre  lui ,  le  roi  Georges  lui 
rendit  enfin  la  liberté  ,  après  un  long  procès, 
&  une  longue  ptiion. 
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Cependant  la  naifTance  avoir  mis  un  trop     Us'cos*. 
grand  intervalle  entra  cet  étranger Se  le  trône , "/^^ç11^ 
&  tous  les  Anglois  ne  croyoient  pas  également  Tout  troublés 
voir  en  lui  un  fouverain  légitime.  Agréable  aux  JiccivUç.8*"*' 
Whi^s ,  il  de venoit  odieux  aux  Tory  s,  qui,  par 
les  changements  faits  dans  le  gouvernement  fe 
voyoient  piivés  de  toute  la  faveur.  D'ailleurs 
les  efprits  fans  paffion  &  fans  préjugé  ne  pou- 
voient  fe  diflîmuler  l'injuftice  qu'on  faifoit  k  la 
maifon  des  Stuarts.  Ces  difpofitons  furent  la 
caufe  d'une  guerre  civile  .  qui  ne  fut  aiïoupie 
que  dans  le  cours  de  17 1 6  •  &  il  reftoit  toujours 
un  efprit  de  révolte >  qui  fuffifoit  pour  troubler 
le  règne  de  Georges  I. 

La  mort  de  Louis  XI V,   arrivée  le  1  fep- — 

èembre  1 7 1 5  ,  changea  tout  le  fyftême  de  l'Eu-  Lollis  oïxïv* 
rope.  Après  un  règne  de  foixance- douze  ans,î~eÇ°n    Ta>il 

r      .       *        ,  t     r  «  1-      r       -  / 5  lailTe  au  dan- 

Ce  prince  y  dans  la  ioixante-dix-ieptieme  année  phin*. 

de  ion  âge,  apprécioit  enfin  3  k  la  vue  du  tom- 
beau ,  cette  grandeur,  cette  gloire,  qui  l'avoir 
ébloui  trop  long- temps,» Mon  fils ,  dit-il ,  deux 
33  jours  avant  fa  mort  au  duc  d'Anjou  ,  alors 
«  dauphin ,  je  vous  laide  un  grand  royaume  à 
a>  gouverner.  Je  vous  recommande  fur-tout  de 
33  travailler  3  autant  que  vous  pourrez  ,  à  dimi- 
>*  nuer  les  maux  &c  à  augmenter  les  biens  de 
»  vos  fujets;  &  pour  cet  effet  je  vous  demande 
>3  avec  inftancede  couferver  toujours  précieufe- 
»  ment  la  paix  avec  vos  voifins  y  comme  la 
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j>  fource  des  plus  grands  biens,  &  d'éviter  foî- 
»  gneufement  la  guerre,  comme  la  fource  des 
3>  plus  grands  maux.  Ne  faites  donc  jamais  la 
5)  guerre  que  pour  vous  défendre  ,  ou  pour  dé- 
35  fendre  vos  alliés.  Je  vous  avoue  que  de  ce 
35  côté-Là .,  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  bons 
35  exemples  :  mais  auffi  c'eft  la  partie  de  ma  vie  &c 
5>  de  mon  gouvernement,  dont  je  me  repens  da- 
s>  vanrage.  »  Cet  aveu  excufe  les  fautes  de  ce 
monarque.  Ce  prince  avoit  de  la  générofité,  de 
la  fermeté ,  de  l'élévation  dans  Pâme.  11  fut 
grand  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il  vit  les 
approches  Je  la  mort.  Il  faut  le  plaindre  d'a- 
voir eu  une  mauvaife  éducation  ,  d'avoir  été 
mal  entouré  ,  d'avoir  eii  des  fuccès  de  trop 
bonne  heure.  Avec  les  qualités  qu'il  tenoit 
de  la  nature ,  il  eût  été  grand  dès  fa  jeunefle^ 
iï  fes  premiers  malheurs  n  enflent  pas  duré  fi 
peu. 

■— -7-         Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  le  duc  de  Ber- 

Inquiécurfes    •    ./      •  Lv        •      vit       > 

de  la  France  n  etoit  mort.  Loin  s  AV   n  avoit   pas   encore 
&  Je  l'Europe  cjnq  ans  accomplis.   La  France  trembloic  à  la 

en     conlide  ■*  ir       r      i  il  j*  t        r     1 

rant  la  jeu- vue  des  malheurs  dont  elle  etoit  menacée,  11  el- 
nefTc  de  Louis  je  perdôit  fon  jeune  roi ,  dont  la  fanté  ne  la  raf- 
furoit  pas  ;  Se  l'Europe  n'éroit  pas  fans  inquié- 
tude, quand  elle  coniidéroit  que  Philippe  V  , 
malgré  fes  renonciations ,  pouvoit  contefter 
au  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  les 
droits  que  le  traité  d'Utrecht  lui  donnoit  a  la 
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couronne.   Quoique  pour  la  plupart  mécon-  «-i 

têtues  des  conditions  de  la  paix ,  les  puiiïan- 
ces  ,  encore  épuifces,  ne  fongerenr  qu'à  pré- 
venir une  guerre  j  à  laquelle  elles  n'ëtoient  pas 
aflTez  préparées.  Autant  elles  avoient  redouté 
l'union  de  la  France  &  de  l'Efpagne  ,  autant 
alors  elles  redoutèrent  les  diviiîons ,  qui  pa- 
roiffbient  les  devoir  armer  Tune  contre  l'autre. 

Le  duc  d'Orléans  croyoit  voir  un  ennemi  T  . ,  a;*£ 
dans  Philippe  V,  &  George  I  voyoit  que  le tcipie  alliai- 
prétendant  avoit  encore  un  grand  parti  en  An-Ce' 
gleterre.  Ces  deux  princes  comme  plus  intéref- 
Jes  à  prévenir  une  nouvelle  guerre.,  négociè- 
rent pendant le  cours  de  Tannée  iy\6\  &  l'an- 
née iluvanre  ,  ils  conclurent  à  la  Haye  le  trai- 
té de  la  triple  alliance  avec  les  Etats -Géné- 
aux.  Ces  puifiances  fe  garautifioient  mutuel- 
lement toutes  les  difpofinons  des  traités  d'U- 
trecht  :  elles  s'engageoient  à  ne  donner  aucun 
afyle  à  ceux  qui  feroient  déclarés  rebelles  paE 
Pun  des  contractants}  &  en  cas  de  troubles 
d  meftiques ,  ou  d'attaques  de  la  part  de  quel- 
ques ennemis  étrangers ,  elles  fe  promettoient 
des  fecours  prompts  &  efficaces.  Âiûfi  la  Fran- 
ce pour  affurer  fon  repos,  &c  pour  maintenir 
les  droits  de  la  maifon  d'Orléans,  fut  dans  la 
néceilité  de  fe  liguer  avec  l'Angleterre  &  la 
Hollande  j  &  bientôt  elle  fera  la  guerre  à  l'Ef- 
pagne. 
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Lorsqu'un  mauvais  gouvernement  a  jeté 
«àes  guerres  ci  les  peuples  dans  uneefpece  de  léthargie  ^  il  fem- 

bon  Rourcr-  ^e  9u'i'  n7  a^c  P^us  (lue  ^es  troubles  des  guer- 
nennem  peut  res  civiles,  qui  piaffent  rendre  aux  âmes  une 
SLTu"l^ivité  quelles  nefe  fentoient  plus.  Alors  l'e£ 

taigie  où  elle  prit  de  faéHon  ,  qui  produit  naturellement 
vant  au?rtl  l'entliouhafme,  donnedu  rcflbrtà  tous  les  par-r 
tis,  produit  des  foîdats ,  &c  crée  de  talents  mi- 
litaires. A  la  paix  le  gouvernement  trouve  des 
hommes  qui  Tentent  le  befoin  d'agir,  ôc  par- 
ce qu'ils  fe  font  tait  une  habitude  de  l'action, 
&  parce  qu'ils  ont  des  pertes  à  réparer.  S'il  eft 
fage ,  il  entretiendra ,  il  nourrira  cette  inquié- 
tude ,  en  protégeant  les  arts  ,  &  les  arts  feront 
cultivés  :  car  par  tout  où  ils  ont  fait  des  pro- 
grès, vous  les  avez  toujours  vus  fleurir  après 
de  longues  guerres  3  &  même  commencer  par- 
mi les  troubles. 

u  Le  gouver-  Ce  ne  fut  pas  ainfî  qu'en  Efpagne  le  gou- 
nemem    d;  vernement   dirigea   l'inquiétude  àts  peuples.. 

PhilippeVn'a£       .r,       ,  D         ,        i  iT  .  j       r. 

fait  que  jeter  fcpuilc ,  il  ayant  que  des  reliources  qui  dévoient 
les    peuples  l'^paifcr  encore  ;  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 

da:isleurpre.       r  >  .  r 

nuerairoupif-trouoler  toute  l  fcurope.  11  entreprit  de  gran- 
icincnt.        c}es  c}VJfes  aYec  Jes  petits  moyens  dans  un  fie- 

cle  où   avec  de  grands  moyens  on  n'en  fai-~ 
foit  d'ordinaire  que  de  petites.    Après  de  vai- 
nes tentatives  ,   il  fuccomba   par  laîluude,  Se 
les  peuples  3  également  las,  retombèrent  d' 
leur  premier  ailbupiflement. 


^ 
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Jules  Afcéroni,  ne  à  Plaifance  en  1664, 
&voic  eu  occafionjjlorfqu'ilétoit  cure  d'un  villa- cardinal  Al. 
;e  dans  le  Parmefan  ,  de  s'introduire  auprès  duberom' 
iuc  de  Vendôme ,  qui  conçue  de  1  eftime  pour 
ui.  Ayanc  rendu  aux  François  pendant  la  guer- 
e  ,  des  fervices,  qui  ne  lui  permettoient  pas 
le  refter  en  fureté  dans  fa  patrie  ;  il  fuivit  le 
iuc  de  Vendôme  en  France,  &  ehfuire  en  Ef- 
xigne.  Ce  général  fe  fervitde  lui  j  pour  entre- 
tint une  coirefpondance  avec  la  princefle  des 
Jr fins,  qji  avoir  beaucoup  de  crédit  fur  Phi- 
ppe.  Albéroni  fut  fe  faire  goûter,  de  forte 
p'après  la  mort  du  duc  de  Vendôme  ^  en  1 7 1 2,, 
1  fe  vit  encore  aflTuré  d'une  piaffante  protec- 
ion.  Son  crédit  s'accrut  au  point  que  Marie- 
Louife-Gabrielle  de  Savoie  ^  reine  cTEfpagne  9 
:tant  morte  en  171 5 ,  il  eut  beaucoup  de  parc 
tu  mariage  de  Philippe  V  avec  Elifabeth  Far- 
icfe.  La  nouvelle  reine  lui  marqua  fa  recon- 
xoiffance  par  le  chapeau  de  cardinal ,  &c  par 
me  confiance  entière.  Albéroni  fur  bientôt 
3remier  miniftre.  C'étoit  une  imagination 
xniillante ,  faite  pour  former  de  grandes  en- 
;reprifes  ^  plutôt  que  pour  les  bien  concerter* 

L^s  traitas  qu'on  avoit   faits    jufqu'alors ,  "TJTTTTT 
1  a  voient  pas  terminé  les  différents  entre  Char*  conquête  a« 
[es  VI  &  Philippe  V:  car  l'un  n'avoir  pas  don-1>Iulk* 
lé  fa  renonciation  à  la  monarchie  d'Êfpagne 3 
k  l'autre  n'avoir  pas  donné  la  fienne  aux  états 
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que  l'empereur  poflfcdoit  en  Italie  &  dans  les 
Pays-Bas.  Le  cardinal  Albéroni  flattant  la  rei- 
ne Elifaberh de  lefpérance  de  procurer  des  éta- 
blilfements  à  {qs  fils.,  médita  la  conquête  de  l'I- 
talie. Il  fe  propofoit  de  réferver  p@ur  lEfpa- 
gne  la  Sicile  3  Naples  &  la  Sardaigne ,  &  il 
offroit  au  duc  de  Savoie  le  Milanès  en  échan- 
ge de  la  Sicile.  Comme  la  guerre  que  les  Turcs 
faifoient  alors  à  l'empereur  paroiflbit  favorable 
à  {qs  deiîeins  ,  il  negocioit  avec  la  Porte  pour 
la  faire  durer, 

'urufcitccîes  En  même  temps,  il  cherchoità  fufeiter  des 
troubles    en  troubles  en  France,  comptant  beaucoup  fur  les 

Fiance    pour        /  •  i        »       i  i 

6ter  la  îégen-  mécontentements  que  les  parlements  ,  la  no- 
ïoié  <iUC  blefle  ^  *e  Peuple  faifoient  paroître.  Le 
prince  de  Cellamare,  ambafladeur  d'Efpagne  , 
tramoit  fourdement  une  confpiration  ,  dans  la- 
quelle plufieurs  grands  entrèrent.  Un  parti , 
qui  fe  formoit  en  Bretagne ,  n'attendoit  que 
la  flotte  des  Efpagnols  pour  fe  déclarer:  &  des 
foldats  déguifés  filoient  infenfiblement ,  &  ve* 
noient  fe  joindre  aux  rebelles.  Le  projet  du 
cardinal  Albcroni  éroitd'oter  la  régence  au  duc 
d'Orléans,  Se  de  la  donner  à  Philippe  V  ,  afin 
de  gouverner  lui-même  tout-à-la  fois  la  France 
&  l'Efpagne. 

•*** .         Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  fe  bornoient 

il  in^PaVec  Pas  '*•  ^  négocient  encore  à  Pétersbourg  &  à 
j^^ron  de  Stockholm.  Il  trouva  dans  le  baron  de  Gcrrtz, 
cœrtz   0j„ic  premier  miniftre  du  roi  de  Suéde  j  un  cfnrit  re- 

laédiw 
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muant  j  capable  des  deffeins  les  plus  audacieux,  révolution 

A  peine  ces  deux  hommes   fe  furent-ils  corn- <UlïS  ienor»L 

mimique  leurs  projets ,  qu'ils  ne  formèrent  plus 

qu'un  plan  des  vues  qu'ils  avoient  eues  fépa- 

rément. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suéde  étoient  divi-  . r~7? 

W     t  r  »/r  •  ,    8c    qui    foi 

les.  Le  czar  iur-rout  paroilloit  mécontent  dégoûter   fes 


'efpece  de  défiance  avec  laquelle  les  rois  de  Po-  SeXedTfoa1 
ogne,   d'Angleterre,   de  Danemarck  &    de  maure. 

rufle  s'étoient  conduits  avec  lui,    &  de  tout 

e  qu'ils  avoient  fait  pour  l'empêcher  d'avoir 

in  établiffement  en  Allemagne.  Gœrtz,    ju- 

eant  donc  qu'il  feroit  facile  de  féparer  ce  prin- 

e  de   fes   alliés ,    imagina  de   l'engager  à  fai- 

e  la  paix  avec  la  Suéde,  &c  fe  flatta  d'y  déter* 

tniuer  fon  maître. En  effet,  Charles  XII,  irrité 

outre  George  qui  lui  avoit  enlevé  Brème  Se 

^erden,  quoiqu'il  ne  lui  eût  point  donné  oc- 

afion  de  le  déclarer    contre  lui.,  lui  facrifioic 

volontiers  (a   vieille  haine  contre    le  czar  au 

louveau  defir  de  fe  venger  du  roi  d'Angleterre. 

1   eft    vrai  qu'il  falloit  abandonner  plusieurs 

provinces  à  la  RuflTie  :  mais  Gœrtz   lui    faifoic 

nvifagerla  gloire  de  rétablir  Stanislas  j  le  pré- 

endant,   le  duc  de  Holftein,   de  reconquérir 

es  provinces   qu'on  lui  avoit  enlevées ,  &  de 

îonner  la  loi  à  l'Europe. 

Charles ,  a  qui  de  pareils  projets  ne  pou- 

oient  manquer  de  plaire,  donna  des  pouvoirs     c«wfnwf; 

Ion  miniitre,  pour  traiter  avec  toutes  les  cours  »ou;  à  la  fois 
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in  An^tcter-0"  ^  Voudroit  négocier.  Gœrtz  vint  en  Hol 
ie>  en  Fran*  lande  ,  en  France:  il  fe  concerta  avec  Albéro- 
lCa»deen,  Hcn  ni  î  &  ^  ^c  f°nder  le  czar,  qui  parut  enrret 
Rufïje  &  encans  fes  defïeins;  moins  fans  doute  parce  qu'i 

Suéde.  •     r       i      /       n  l-t     •/•      ■  ■■ 

comptoin  lur  le  iucces,  que  parce  qu  il  niquoit 
peu.  Il  avoit  toujours  l'avantage  de  s'aflurerfeî 
conquêtes  par  un  traité.  Les  proportions  qu'oi 
devoit  lui  taire  ,  étoient  de  fournir  des  vaif- 
feaux  pour  tranfporter  dix  mille  Suédois  en 
Angleterre,  &  trente  mille  en  Allemagne  ;  & 
d'entrer  lui  même  en  Pologne  avec  quatre- 
vingt  mille  Rufles. 

Le  comte  de  Gyllembcurg,  ambafTadeuï 
de  Suéde  en  Angleterre  ,  encourageoit  les  mé- 
contents. Le  parti  du  prétendant  avoit  déjà 
fourni  des  fommes  confidérables.  Gœrtz  ,  qu 
les  toucha  en  Hollande,  avoit  acheté  des  armes 
Se  des  vaiiTeaux.  Le  chevalier  de  Foiardj  alors 
au  fervice  de  Charles  XII ,  étoit  venu  en  Fran- 
ce pour  engager  dans  ce  parti  des  officiers  fra n- 
çois  Se  irlandois.  Mais  comment  conduire  fe- 
crécement  une  confpiration  qui  fe  trame 
tout-à-la  fois  en  Angleterre,  en  France,  ëi 
Hollande  ,  en  Efpagne  ,  en  Ruflïe  &  ,ei 
Suéde  ? 

. —         Le  duc  d'Orléans  ,  ayant  découvert  ces  in 

lcmbourg/   tngues,   en  donna  avis  au    roi  d  Angleterre 
ambafTadcnr  dans  le  même  temps  que  les  Hollandais  com- 

de  Suéde    en  •  •  -n.         i      t  ]  \  i     n 

Angleterre  ,  muiiiquoient  au  mmiitre  de  Londres  a  lariaye 
fortiairètés.    les  foupçons  qu'ils  avoient  de  la  conduite  cte 

Gcertz, 
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Gcrrtz.  Le  plénipotentiaire  du  roi  de  Suéde  &c 
Gyliembourg  turent  arrêtés ,  le  premier  i  De- 
venter  en  Gueltires,    &c  ie  fécond  à  Londres. 
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Cette  me  me  annec  le  czar  vint  en  France,   L«czar™»« 

v    M>  ï     /v.  /       J-  en  France  ,6c 

ou  il  nt  trop  peu  de  iejour  pour  étudier  une  na-  à  fa  confec- 
tion f  où  il  y  a  beaucoup  i  louer  &c  beaucoup  £0X^1  d£ 
a  blâme  r.  Il  s'occupa  fut- tout  des  arts  5    &  il  »*nde  &ot>* 
aifit  cette   occafion  pour  propofer   un  traité  J^ce*  deux 
d'alliance ,  que  le  régent  n  accepta  pas  ,  parce  miniftws, 
qiul     eût    été     contraire    aux   engagements 
«qu'il  prenoit  avec  la  Grande-Bretagne.  A  fa 
considération  le  duc  d'Orléans  demanda  &  ob- 
tint la  liberté   des  miniftres  du  roi  de  Suéde. 
<jœrtz>  devenu  libre,  n'abandonna  pas  fes  pro- 
jets: mais  nous  fournies  bientôt  i  la  fin  de  tou- 
tes ces  intrigues.  __ 

Au  mois  d'août  1716  le  prince  Eugène  ^^f^' 
avoir  battu  les  Turcs  à  Peterwaradin ,  &  au'Uflottequ'AU 
mftme  mois  de  1  année  fuivante,  il  les  défit  en-  j£££l  ™0°u'*' 
cqïq  i  Belgrade  ,  Se  fe  rendit  maître  de  cette  fes  projets  de 
place.  Albéroni,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  chan*  conlueus 

ger  les  difpofitions  que  la  Porte  apportoit  à  la — 

paix  ,  hâta  les  expéditions  dont  il  avoit  fait  s?x* 
les  préparatifs.  Les  Éfpagnols  envahirent  la 
Sardaigne  ,  &  débarquèrent  en  Sicile.  Cette 
flotte 3  la  plus  confidérable  que  TEfpagne  eût 
armée  depuis  Philippe  II ,  fut  entièrement  rui- 
née par  Tefcadre  angloife,  qui  vint  au  fecours 
de  l'empereur. 

Jom.  XV.  K 
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Le  traite  de  PalTarowitz  venoitde  terminer. 
u  Porte  &  la  la -guerre  entre  la  Porte  &' Charles  VI ,  qui  ac- 
comdcvicn.qu^oit  Temefwar  ,  Belgrade  &  toute  la  Ser- 
vie. Les  Vénitiens,  qui  avoien:  conquis  ia 
Morce  à  la  fin  du  dix-feptierne  fiecle,  &  à  qui 
elle  avoit  été  abandonnée  par  le  traité  de  Car- 
lowitz,  Tavoient  perdue  dans  cette  guerre  &  ne 
la  recouvrèrent  pas. 

Dans  le  temps  même  que  ces  chofes  fe  paf- 


^^•^^foient,  l'Angleterre  &  la  France  prenoient  fur 

jtanec   ton-  elles  de  régler  les  différents ,  qui  fubftftoient  en- 

miféC1  de  *ïa tre  l'empereur  Se  le  roi  d'Efpagne.   Le  2  août 

quadruple  al.  elles  conclurent  à  Londres  >  le  traité  de  la  qua- 

pllî^l—a,  druple  alliance, da^s  lequel  elles  fe  propofoient 

■  ~a  -    défaire  entrer  l'empereur,  qui  le  figna  touc 

auffitôt}  &  la  Hollande,  qui,  fous  différents 

prétextes ,  n'y  accéda  qu'au  mois  de  février  de 

Tannée  fuivante. 

Par  ce  traite,  Charles  VI  reconnoiffoic 
Philippe  V  pour  roi  d'Efpagne,  &  Philippe  ce* 
doit  à  Charles  les  Pays-Bas  &  les  provinces 
d'Italie,  qui  étoient  le  fujet  de  la  guerre.  Ces 
deux  princes  dévoient  donner  des  renoncia 
cions  aux  états  qu'ils  s'abandonnoient  l'un  a 
l'autre. 

Le  duc  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  à  l'em- 
pereur ,  &:  on  lui  donnait  en  échange  la  Sar-j 
baigne. 


Quoique  le  faim  fiege  regardât  &  regarde 
icore  Parme  <k  Plaifance  ,  tomme  des  fiefs 
ont  il  peut  feul  difpofer,  &  qui,  au  défaut 
'hoirs  mâles  dans  la  maifon  Farnefe  3  doivent 
:re  réunis  au  domaine  de  l'églife  j  laquadru- 
le  alliance  ^  fans  aucun  égard  pour  ces  préten» 
ons ,  déclare  que  les  duchés  de  Parme  &  de 
laifance ,  ainfi  que  le  duché  de  Tofcane ,  fe- 
MCJU  tenus  pour  fiefs  mafeulins  de  l'empire  j 
c  que  lorfque  la  fucceiïîon  de  ces  états  fera  ou 
erte  ,  on  les  donnera  aux  fils  d'Elifabeth  Far- 
efe  ,  en  fuivant  Tordre  de  primogéniture.  Par 
îtte  dernière  difpofition,  favorable  à  la  rei~ 
e  d'Efpagne  ,  on  comptoit  perfuader  à  la  cour 
e  Madrid  d'accéder  à  la  quadruple  alliance» 


Quoique  le  duc  de  Savoye  fût  léfé  par  ces     vzfyàpaè 
rangements,    il  y  donna  fon  confentement"^^"^ 
une  manière   authentique    le   i    novembre  «impie  iiiïan- 
718.  Mais  Albéroni  perfiftoit  toujours  à  vou- chxdss xh, 
ir  réunir  à   l'Efpagne  les  provinces  démem- 
ées,  comme  s'il  eût  pu  rétifter  feul  aux  for- 
s  de  la  quadruple  alliance.  Sur  ces  entrefai* 
s  la  mort  de  Charles  XII ,  tué  le  1 1  décem- 
:e  au  fiege  de  Fiidénchs-  hall ,  ruina  tous  les 
ands  projets  du  nord.    Gœrtz,  arrêté  comme 
iteur ,  par  fes  confeils ,   dss  malheurs  de  la 

ede3  fut  facrifié  à  la  haine  du  peuple  7  Se 

rdic  la  tèce  fur  un  éçjhafaud* 

K  a, 
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ta  France  dé-        Enfin  au  mois  de  janvier  171 9  la  France 
ciarc  la  gucr- déclara  la  guerre  à  l'Efpagne.,  par  un  manifef» 
"uf  accéda te  411*  expliquoit  les  raifons  quelle  avoit  eues 
la  quadruple  de  faire  alliance  avec  l'empereur  &c  le   roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Philippe  j  alors  trop  foible 
contre  fes  ennemis  ,  &  cédant  aux  inftances  ds 
l'Europe,  difgracia  fon  miniftre ,   &c  accéda  à 
172©       la  quadruple  alliance,  le  16  janvier.  Le  cardi- 
nal Albéroni,  contraint  de  fortir  du  royaume*, 
fe  recira  en  Italie.,  où  il  eft  mort  en  1752. 


*~z      l    1    -.    L'acceffion  de  la  cour  de  Madrid  au  traité 

Cependant  . 

fa  paix  don- de  la  quadruple   alliance  paroilioit  avoir  con- 
pT*  n^e'toTt^0111111^  l'ouvrage  de  la  paix:  mais  la  politique 
rien   moins  des  principales  Quittances ,  qui  depuis  les  traij 
tes  de  partage ,  s  etablilloient  pour  juges  de  tous 
les  différents ,  n'étoit  pas  un   moyen  bien  fur 
d'atTurer  la  tranquillité  de  l'Europe,  Les  puif- 
fances  léfces  proteftoient   contre  un  tribunal 
qui  n'avoit  fur  elles  d'autres  droits  que  la  for-, 
ce.  Si  elles  cédaient  par    impuiflance ,  elles] 
confervoient  des  prétentions  ;  &c  elles  atten- 
doient  que  quelque  événement  divifât  les  ar- 
bitres ,  qui  leur  avoient  donné  la  loi.    Le  roi 
d'Efpagne  réclamoit  lui  -  même  les  provinces 
qu'il  venoit  d'abandonner;  déclarant  qu'il  n'é- 
toit  entré  dans  la  quadruple  alliance,  que  par^ 
ce  que  le  duc  d'Orléans  lui  avoir  promis  laj 
reftiturion  de  Gibraltar,  eue  les  Anglois  refu* 
fuient  cependant  de  lui  rendre.  L'empereur  n  aJ 


T>ît  pas  renoncé  fîncérement  aux  duchés   de  ™~: 
^rme ,  de  Plaifance  &  de  Tofcane:  il  ne  les 
.voit  cédés  aux  fils  d'Elifabeth  Farnefe ,  que 
qu'il  pouvoir  arriver  telles  circonftances, 
ces  ces  difpofi  tiens  feroient  changées.  Il 
enoit  d'ailleurs  de  publier  une    pragmatique 
méiion ,  qui  étoit  une  nouvelle  fource  de  que- 
lles, C'eft  une  loi  par  laquelle  il  érablifloit^ 
u  défaut  d'hoirs  mâles  dans  fa  maifon  5  l'indi- 
ifibilitc  de  (es  domaines  en  faveur  de  fa  fille 
née.  Qr>  cette  loi  étoit  contraire  aux  inté- 
ts  de  pi uficurs  princes  5    qui  dans  le  cas   où 
îarleS  VI  ne  laifleroit  point  de  fils,  avoient 
oirs  fur  plusieurs  provinces  de  la  maifon 
iche.  Ainfi  ^  l'Europe  jouiffbit  de  la  paix 
les  peuples  ne  favoient  pas  combien  elle 
oit  incertaine.  Les  •confeils  des  princes  occu- 
s  à  la  confolider  ,  ne  'ceffoient  de  négocier  y 
le  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille  d'une 
Duvelle  guerre. 

Les  Suédois  font  de  tous  les  peuples  celui  — — —»- ~.« 
ti  fut  le  mieux  tirer  avantage  des  malheurs  teT^1 
îe  toute  l'Europe  avoit  foufferts.  Ils  reconnu-  versement  <  le 
ne  enfin  qu'un  héros  fur  le   trône  de  Suéde 
oit  plus  redoutable  pour  eux  que  pour  leurs 
rnehîM.  Les  états  aflemblés  déclarèrent  à  Ul- 
}ue-Elconore ,  fœur  &  héritière  de  Charles 
II ,  qu'ils  regardaient  le  trône  comme  vacant, 
iTurant  néanmoins  que  leur  choix  tomberait 
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fur  elle,  fî  elle  vouloit  s'engager  à  ne  règnes* 
que  fuivant  la  forme  de  gouvernement  qu'onlj 
lui  prefairoit.  Eléonore  moins  jaloure  de  l'au- 
torité, que  touchée  des  malheurs  qu  entr,  înc- 
le  defpotifme ,  confentit  à  cette  propofuion  a 
&  les  Suédois  établirent  un  gouvernement! 
mixte,  propre  à  limiter  la  puiiîance  du  monar- 
que. Ils  eurent  enfuite  pour  Eléonore  la  com-, 
plaifance  de  couronner  le  prince  deHelTe-Caw 
ïel  (on  mari.  En  ijio  cette  princelïe  conclu! 
à  Stockholm  un  traité  de  paix  avec  l'Angleteû 
te  ,  la  Pruflè,.  la  Pologne  &  le  Dançmarck;  Sd 
çn  1711  elle  en  conclut  un  autre  à  Ne.uft&djj 
avec  le  çzar  qui  mourut  en  17^5. 
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LIVRE     DERNIER. 

Des  révolutions  dans  les  lettres  &  dans 
les  faïences  depuis  le  quinzième  Jiecle, 
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CHAPITRE   I. 

Révolution  que  proditifent  dans  les  let* 
très  5  /«  Grecs  qui  fe  réfugient  en 
Italie  après  laprife  de  Conftantinoplc* 


ous  avons  vu   l'Europe  dans  l'ignorance 


s'appliquer  à  des  études  pires  que  l'igno- ,   .r?urof* 

*  o      r  i  1-u  étoiidansri- 

ance  meme  ;  &   ians  doute  que  les  meilleurs  gnoranec   5c 
-fprirs ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  \ie  fa5°!L1<vi 

r     _     »     i      •  ■  ,  ^  r  de  mauvaius 

5 'Hiftnurçj    le  lentoient  portes  à  preférer  leur  études, 
gnorance  à  ces- études.    Dégoûtés  de  tout   ce 
ju  on  leur  ofFroit  3    &  n'avant  pas  aflez  de  lu- 
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mieres  pour  juftifier  leurs  dégoûts ,  ils  n  ofbient 
ni  critiquer  leurs  mairies ,  ni  tenter  une  route 
nouvelle  :  ils  avoient  plutôt  la  fimplické  de  fe 
croire  fans  intelligence  5  &  ils  renonçoient  à 
un  favoir  qu'ils  ne  pouvoient  acquérir.  Ainft 
ce  qu'on  nommoir  fcience,  reftoit  en  proie  aux 
efprits  faux,  qui  croient  d'autant  plus  vains  de 
ce  qu'ils  croyoient  avoir  appris  que  perfonne 
n'y  pouvoit  rien  comprendre. 

-"7-7 T         L/Italie  étoit  encore  dans  cette  barbarie». 

goût  fe  forma  lorique  les   poètes    provençaux  iuicuerent  les 
^°Itt]lla^(:(>lip  génies  tofcans.  Le  goût  fe  forma  c^ut-à- coup- 
fur  la  fin  du  treizième  fiede,  &fe  perfectionna 
dans  le  quatorzième.  Ce  fut  l'ouvrage  du  Dan- 
te ,  de  Pétrarque  6c  de  Bocace. 

m 

On  croiroit  que  la  barbarie  va  fe  diffiper; 
car  le  goût  eft  proprement  l'aurore  du  jour  qui 
doit  éclairer  l'efprit  humain.  Aux  premiers  ra- 
yons qu'il  répandoit,  on  devoir  ent.revoir  les- 
formes  liideufes  de  la  fcholaftiquc.  En  effet  ^ 
le  Dante, Pétrarque  &  Bocace  méprifoient  tou- 
tes les  érudes  de  leur  fiecle. 

. ■•■--■■  -         Si  la  ledure  de  leurs  ouvrages  eut  répan- 

"fctSît'i  Var-  ^u  ce  mcpris ,  comme  elle  paroi  (Toit  devoir  fai- 
rivcc  dis  re  5  le?  bons  efprits  fe  ieroient  portes  à  de 
cmia*otin».  nouvelles  études.  Les  uns  auroient  cultivé 
Ple-  leur  goût,  en  imitant  les  anciens;  les  autres 

auroient  cherché  dans  la  nature  fcs  connoif- 


M  o  b  i  k  n  f  ;  '  s  5  j 

fonces  5  qu'ils  ne  trouvoient  pas  dans  les  éco- 
les. Mais  les  Grecs  ,  ces  Grecs  auxquels  on  at- 
tribue la renaiflfance des  lettres ,.fe  répandirent 
en  Italie  comme  un  nuage  9  &c  interceptèrent 
la  lumière  qui  venoit  de  fe  montrer. 

L'étude  du  grec  commença  parmi  les  Italiens  "Y'etudecfsT* 
#vec  le  quinzième  fiecle.  Manuel  Chry  Coloras  langue  grec- 
l'enfeigna  fucceflivemeiït  à  Venifc  3  à  Floren- ^mmencéen- 
ce,  k  Rome  Se  à  Pavie.  Ayant  été  envoyé  par  Italie  avec  te 

1»  i       /—       n  i  i  quinzième 

empereur  de  Conitannnople  pour  implorer  }lciic9 

le  fecours  des   princes   chrétiens    contre    les 

Turcs,  il  fe  fixa  en  Italie  ,  lorfqu  il  eut  appris 

la  défaite  de  Bajazet  par  Tamerlan.,  &  il  for-- —     ■  - 

ma  un  grand  nombre  de  difciples.  ï401 

Après  la  prife  de  Conftantinople  par  Ma-* ' 

liomet  II 5  les  Grecs  qui  avoient  quelques  con-    c?eflp©ur- 
noiifances ,  fe  réfugièrent  en  Italie,  où  le  goût  qa^uv«ent 
qu'on  avoir  pour  leur  langue,  leur  ouvrait  un  un  afyte-&  de 
afyle,  &  leur  aflTurpit  des  fecours.  Ils  trouve- fcu£is  F* 
rent  de  puidants  prote&eurs  dans  Corne,  Pier- 
re &  Laurent.  Celui-ci,  fur-tout,  les  combla  de 
bienfaits.   André- Jean  Lafcaris.,  un  des  favants 
qui  étoient  venus  de  Conftantinople,  fit  deux 
fois  par  fon  ordre  le  voyage  de  la  Grèce -j  d'où 
il   remporta  quantité  d'excellents  manuferits. 
Plufieurs  autres  princes  faveriferent  encore  les 
lettres  grecques  à  l'exemple  des  Medicis. 

Le,  cardinal  BefTarion  ne  les  favorifoit  pas 
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moins  a  Rome,  où  il  jouifloit  d'une  grand* 
confidération.  Auparavant  archevêque  de  Ni- 
cée ,  il  avoit  accompagné  Jean  Paléologue  II 
aux  conciles  de  Ferrare  6c  de  Florence.  Il  étoit 
réfté  en  Italie  pour  fe  dérober  à  la  vengeance 
des  Grecs,  qui  lui  reprochoient  avec  fonde- 
ment d'avoir  contribué  plus  qu'aucun  autre  au 
décret  de  réunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par 
Eugène  IV ,  &  il  pouvoir  rendre  aux  Grecs 
qui  fe  retiroient  en  Italie  ,  des  fervices  d'autant 
plus  grands,  qu'alors  Nicolas  V,  de  la  maifon 
des  Medicis  Se  prote&eur  des  lettres ,  é toit  fut 
la  chaire  de  S.  Pierre. 

"~ — ;— r         La  conficlcration   que  le  public  accorde  à 

Alors  lcfude  t  r  *i 

ac  leur  bn-ceux  qui  approchent  les  grands,,  Se  qui  ont 
ITaâ^dcï  Part  *  'eurs  bienfaits ,  fut  un  aiguillon  pour 
italiens .  qui  les  Italiens.  Ils  fe  livrèrent  avec  paflion  à.  une 
niXuaion  ^tude  qui9  excitoit  d'autant  plus  leur  curiofité, 
ouiacomldé.  qu'elle  étoit  nouvelle >  &c  qu'elle  conduifoit  à 
la  faveur.  Elle  devenok  d'ailleurs  tous  les  jours 
plus  facile  :  les  livres  grecs  fe  répandoient  :  on 
trouvoit  par-tout  des  maîtres  pour  les  expli- 
quer, &  il  eft  bien  plus  commode  d'appreiv* 
dre  des  mots  que  des  chofes. 

TiV  aurnirn;        S*  'es  Italiens    fe  fuflTent  adonnes  à  cette 
du  étudier  le  étude,  avec  l'ambition  de  tranfporter  dans  leur 

♦zrec  pour  en  I  i         i  /       i  •  t      *        •  11 

trjr.fporcer  langue  \ts  beautés  des  anciens  écrivains  de  la 
lei  beautés  Grèce,  ils  auroient  fans  doute  perfectionna 
£uc.  iciugour.  Ccftainu  que  Dante,   Petraque  & 


ration. 
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Bocace  s'étoient  conduits.  Le  dernier  avoît  étu- 
die le  grec,  &  tous  trois  ils  favoient  la  langue 
latine ,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  la  favoit  de 
leur  temps.    Mais  il  eut   été   à  fouhaiter  que 
ceux  qui  vouloient  enrichir  aiufi  la  langue  ita- 
lienne ,    en  euffent  étudié  le  cara&ere  y  avec 
plus  de  difeernement  que  n'ont  fait  les  écrivains 
du  quatorzième  fiecle.  Comme  ils  avoient  plus 
la  manie  que  le  goût  du  latin  y  ils  en  tranfpor- 
toient  indifféremment   les  confti'uétions  dans 
leur  langue, &  faifoient Couvent  prendre  a  l'ita- 
lien des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas  conve- 
nir. Bocace  n'eft  pas  exempt  de  reproches  à  cet 
égard.  Aulîx  l'italien  s'eft-il  reiTenti  long-temps, 
êc  fe  relient  peut-être  encore  Hu  mauvais  goût 
du  fiecle  où  il  fe  formoit. 

Le  quinzième  fiecle  lui  fut  encore  plus  con-  Mais  ils  loïf- 
traire  :    car  bien  loin  de  l'enrichir ,  on  ne  le  fclcnt   îeur 
cultiva  plus.  L  étude  des  écrivains  de  la  Grèce,  lire  dujjwcic 
prit  avec  trop  de  faveur, trop  d'applaudiflement,  f  ™i^cnie  C!* 
&  trop  de  rapidité    pour  permettre  de  fe  par- 
tager entre  une  langue  favante  &  une  langue 
vulgaire.   Le  fanatifme  de  l'érudition  fe  faifit 
des  eiprits  }  &  on  ne  connut  plus  d'autre  mé- 
rite que  d'entendre  le  grec  &  d'écrire  en  latin. 
Alors    s'établit    le    préjugé     de    l'antiquité  , 
qui   n'eft  pas  encore  tout-à-fait  détruit.    On 
imita  fer  vilement  les  anciens.    On  crut  prou- 
ver une   opinion  qu'on  embraiïoit ,  en  prou- 
vant que  c'étoit  celle  de  quelqu'un  d'eux.  En 
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un  mot j  on  s'imagina  qu'ils  avoient  fout  fak5 
&  qu'il  ne  reftoit  plus  qu  a  les  entendre,  & 
qu'a  ies  copier. 

^_ Les  favants ,  venus  de  Conftantinople ,  con* 

&  l'italic  fur tribuerent  fans  doute  à  répandre  un  préjugé, 
écdvaini  Ta*^1  'eLlL"  ^°it  au^  favorable.  Quoiqu'ils  fuf- 
tiai.  j(ent  médiocrement  la  langue  latine  ,  ils  h  pré- 

férèrent à  une  langue  vulgaire  >  dont  ils  igno- 
roient  entièrement  les  beautés.  Ils  donnèrent 
l'exemple  ,  &  l'Italie  fut  féconde  en?  écrivains 
latins  ,  la  plupart  poètes  j  Se  mauvais  ;  fi ,  com- 
me on  le  leur  reproche  ,  ils  n'imitoient  qu'eu 
copiant  les  expreffions  &  les  tours  des  anciens. 
Ce  goût  domina  pendant  le  quinzième  &c  le 
feizieme  fiecles. 

*TI — r~r         Au  feizieme  cependant  quelques  efprits  % 

me  rîccie  icsqui  il  etoient  pas  raits  pour  obéir  au  préjuge , 

^""^"caîfc  cultivèrent   la    langue  italienne    avec  fucccs, 

culttTcrem    Tels   font  Guichardin  .  Machiavel ,  l'Ariofte  , 

^-tou^ti-Guarini ,  le  Tade  ,&  quelques   autres  moins 

icutt  le» Un- célèbres.  Mais  par- tout  ailleurs  qu'en  Italie  , 

rfsfureut né- 1^5  lavants  négligèrent    tout  a-lait  les  langues 

wJç-nrf- vulgaires  ,  qu'ils  traitoient  de  jargon  barbare. 

Ils  crurent  qu  îlsalloient  raire  renaître  celle  de 

l'ancienne  Rome 31  &  le  feizieme  fiecle  produi- 

iît   plus   d'écrivains  latins  que  le  fiecle  d'Au- 

gufte.  Seulement  la  France  eut  quelques  poètes 

François  5    fort  mauvais  ,    ou  qui  tout  au  plus , 

comme  Marot,  montroient  quelquefois,  dans 


un  langage  encore  greffier  y  de  Fefprit ,  du  ta- 
lent ôc  même  de  l'élégance. 

Je  crois,  Monfeigneur  ,  que  vous  com-^r 
mencez  à  comprendre  comment  la  mode  des  pour  le*  îaa- 
langues  favantes  a  retardé  les  progrès  du  goût.  §" voit ™er«! 
Cherchons  néanmoins  a  nous  en  rendre  raifon^  les  pi*, 
plus  paraculiéiement.  Cette  recherche  curieufesrcî  u§ou 
êft  utile ,  parce  qu'elle  contribue  à  faire  mieux 
connoître  i'efprit  humain. 

Vous  favez  que  le  fyftëfne  des  langues  eft  ~T    ; * 

1        ,    r  ,    .*,  ;  .^  b«  les  langue» 

calque  iur  celui  de  nos  oonnoillances  \  ce  que  n'ont    d'éié- 
par  conféquent  elles  font  plus  ou  moins  riches,  fa"*!^'*^ 
fuivant  que  nous  avons  plus  au  moins  d'idées,  *  dans  i'efpde 
Vous  en  devez  conclure  qu'elles  font  fufcepti-  ut^dc&u^ 
sies  de  plus  ou  moins  de  finelfe  >  de  déiicatef- 
fe  &de  précision  3  à  proportion  de  la  finefie  t 
de  la  délicatefle  ôc  de  la  précifion  avec  laquelle 
nous  fotr.mes  capables  de  concevoir  les  chofes. 
Car  la  langue ,    dans  laquelle  nous   penfons , 
doit  prendre  la  forme  de  nos  penfées}   &  elle 
ne  peut  êcre  élégante  3   fi  l'élégance  n'eft  déjà 
iaus  notre  efprit. 


A  l'exception  de  l'italien  que  Je  ne  compte 


3as ,  puifque  les  favants  dédaignoient  de  le  par  croient C<w 
er  ,  toutes  les  langues  de  l'Europe  étoient  en-bi<m  g1"0^* 
:ore  iort  groiiieres  au  quinzième  liecle.  lillesfode,  puif- 
écoient  par  conféquent  rarement  capables  de  fi-"*"2  îe,s  !aa* 
aelle,  de  dehcateile ,  de  preciiion.  J  en  peux TgwiSçrc*. 
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donc  dire  autant  de  ceux  qui  les  partaient,  ptii£ 
qu'ils  avoient  fait  ces  langues  d'après  leur  fa* 
çon  de  voir  &c  de  fentir. 
*~T       r7"*        Or ,  la  même  groffiéreté  étant  commune  à 

Ilf  aureisnt  t  \  •  i  i  i  * 

pu  fc  former  ces  langues  <k  à  ceux  qui  les  parloient.,  le  goût 
n'euirent  lia!  ^e  &ïoiz  formé  bien  difficilement  &  bien  len- 
dié  les  ian-  tement ,  fi  on  les  eût  cultivées  fans   faire  au- 
qu"p™ut  pcr- cune  étude  des  anciens  :  mais  il  devoit  fe  for- 
Kôioanci  les  mer  peut-être  encore  plus  difficilement  &  plus 
gïrei!5         lentement,  lorfqu'on  s'appliquoit  uniquement 
aux  langues  mortes,  &  qu on  negligeoit  de  cul- 
tiver les  langues  vulgaires.  Pour  hâter  les  pro- 
grès  du  goût ,    il  falloit    donc    étudier   les 
unes ,  &  en   même  temps  cultiver  les  autres , 
il    falloit    les    comparer     continuellement  : 
c'étoit     le     vrai     moyen     de      s'approprier 
des    beautés ,    qu'on  ne    favoit    pas   encore 
fentir.   Alors  à  mefure  qu'on  auroit  lu  les  an- 
ciens avec  plus  de  difeernement ,   les  langues 
modernes    feroient  devenues    fulceptibles  de 
plus  d'élégance;   ôc  à  mefure  que  les   langues 
modernes  feroient    devenues   fufceptibles    de 
plus  d'élégance ,  on  auroit  été  capable  de  lire 
les  anciens  avec  plus  de  difeernement.  En  con- 
tinuant donc  de  pafler  ainii  alternativement  de 
l'une  de  ces  études  à  l'autre,  on  auroit  trouvé 
dans  chacune  des  fecours  pour  réuffir  également 
dans  toutes  deux.  Voilà  par  quel  moyen  la  lec- 
ture des  anciens  pouvoit  rendre  les  progrès  du 
goûrplus  rapides. 


MOBUKI»  k  J  9 
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Maïs  pour  s'être  adonnes  au  grec  &  au  la-  ^T.  :  tT 
tin  uniquement ,  il  arriva  que  les  elpnts ,  auili  qu'ils  rc  boi- 
groffiers  que  les  langues  qu'ils  partaient,  lurent  |£ic£sà l£l£ 
les  anciens  fans  être  capables  d'en  fencir  toutes  gues  mortes , 
les  beautés.   En  effet  pouvoient  ils  y  démêler  ^J^  p^$ 
une  finelTe ,  unedélicateflèj  une  précifion  dont  f«  ktmer. 
ils  n'a  voient  pas  encore  d'idée  ?  S'ils  étoient  bien 
éloignés  de  voir  Se  de   fentir  comme  les  Ro- 
anains  ou  comme  les  Grecs  ,  pouvoient-ils  ju- 
ger  de  la  manière  dont  les  Romains   ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu'ils    voyoient  &c  ce 
qu'ils  fentoient?  On  admiroit  donc  fans  dif- 
cernement ,  Se  fur  parole  >  &c  cette  admiration 
aveugle  étoit  une  nouvelle  barrière  contre  les 
progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  françois ,  vous  avez  eu  fou- 
vent  occafion  de  remarquer  combien  les  beau- 
tés de  ftyle  font  quelquefois  fines  &  délicates. 
Or,  s'il  eft  (î  difficile  de  les  bien  fentir  dans 
une  langue  que  nous  parlons  tous  les  jours  avec 
des  gens  de  goût ,  &  dans  laquelle  nous  avons 
tant  d'excellents  modèles  •  les  favants  du  quin- 
zième fiecle  avoient  ils  plus  de  facilité  de  les 
appercevoir  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  ôc 
de  Rome? 

Cependant  quoiqu'ils  lufTent ,  où  plutôt  par-'"  '       Tr 

>• iT  •        x  L         ^  ?         rA         .J  „       Cependant 

ce  qu ns  liioient  avec  aufli  peu  de  goût,  ils  feu»  fccompa* 
flattèrent  de^  s'erre  rapprochés  du  fiecle  d'Au •  SinSaUdi, 
gufte^  lorfqu'ils  n'avoient  fait  que  copier  ou^1*  d'Au- 
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contrefaire  les  anciens.  Toutes  les  fois  qu'il 
fe  louent  mutuellement,  ils  croient  découvrir 
parmi  eux  des  Virgiles  _,des  Cicérons ,  &c.  C'é< 
toit,  à  s'y  tromper  ,  le  ftyle  de  ces  graniis  hom- 
mes. On  n'avoit  pas  aifez  de  difeernemeni 
pour  fentir  que  ces  écrivains  croient  inimita- 
bles ,  fur-tout  au  quinzième  iiecle.  Ils  l'étoient 
cependant  déjà  du  temps  d'Augufte  :  car  cha 
que  homme  de  génie  a  un  ftyle  ,  qui  ne  reflè ara- 
ble point  à  celui  d'un  autre.  Àuffi  lorfqu'au- 
jourd'hui  nous  voulons  louer  un  écrivain.,  ncu 
n'imaginons  pas  de  dire  qu*il  écrit  comme  Ra 
cinc  ou  comme  Boffuet ,  quand  même  il  écri 
roit  auili  bien  ou  mieux  *  &c  tout  écrivain  qu 
veut  écrire  comme  un  autre  eft  un  écrivaii 
médiocre. 

la  manie  du  ^e  cr^ns  que  la  confiance  d'écrire  fi  biei 
Ui"  *  nuit  à  en  latin  dans  le  feizieme  iiecle  ,  n'ait  nui  à  h 
u~  langue  italienne  qui  fe  cultivoit  alors  ;  &  qui 
l'ufage  où  étoient  les  laciniftes  d'écrire  fan 
trop  choifir  les  tours  j  n'ait  accoutumé  les  Ira 
liens  à  n'être  pas  aiïez  difficiles.  Quoique  1; 
beauté  du  ftyle  exige,  pour  employer  toujour 
le  terme  propre,  qu'on  démêle  jufqu'anx  nuan 
cqs  qui  diftinguent  deux  mois  y  il  paroît  qu' 
cet  égard  ils  ne  font  pas  fort  fctupuleuXj  «5 
que  leurs  meilleurs  écrivains  ne  font  pas  à  l'a 
bri  de  tout  reproche.  On  peut  encore  remar 
quer  que  s'étant  accoutumés  dans  les  com 
mencements  à  imiter  les  tours  de  la  langue  la 

tinc 


lieiiAe, 
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e  ,  ils  n'ont  plus  fu  écrire  qu'en  imitant 
te  langue  ou  quoique  aune,  ôc  c'eft  le  fran- 
îs  qu'ils  imitent  aujourd'hui.  Aulîi  leur 
igue  eft  elle  très  propre  à  ;  ontrefake  tou- 
les  autres  ;  mais  elle  n'a  point  de  caractère 
:idc  ,  &  n'en  auia  vraifemblablemcnt  ja- 
iis.  Je  fens  bien  que  ce  j  gement  peut  être 
ncraire  de  ma  part  :  mais  comme  vous  fau- 
:  un  jour  cette  langue  mieux  que  moi ,  je 
s  laiife  le  foui  de  le  confiimer  ou  de  le  dé- 
ire. 

Notre  langue  s 'eft  formée  dans   des  cir 

îftances  plus  heureufes.    C'eft  clans  le  dix-  françoir"f^l 
tieme  fiecle  ,  ,  lorfque  les  bons  efprits  corn-  formée    ous 

x   r  i  '•       '    j     i>        *       •    /     de  rlus heu- 

nçoient  a  lecouer  le  préjuge  de  lantiq-  ite  y  Mujiauipic«. 

feguerir  de  la  manie  d'écrire  en  latin. Nous 

diames  notre  langue, comme  il  falloir  l'étu* 

,  en  confultant  les  anciens,  fans  nous  y  afler- 

&  nous  lui  fîmes  prendre  un  caiaétere  Si  les 

nçois    font  aujourd'hui  de  tous  les  peuples 

îi  qui  parle  le  mieux  (a  langue  ,  en  voilà, 

rois  ,  une  des  caufes.   Àurre  jugement  ha- 

éjdont  les  étrangers  conviendront  d'autant 

ns,  que  je  ne  fais  pas  leurs  langues.  Re* 

ons  donc  à  notre  fujet. 

Je  crois  avoir  démontré  que  c'eft  au  goût '"* ""; 

i  periettionner  le  premier  j  &  a  donner  en  ^oût  éro«t  en- 
i  %  à  mefure  qu'il  fait  des  progrès  »  le  per-  fore&roffi <*  * 
lonnement  aux  autres  racuites.  11  etoit  donc  cnUésncpour 
lom.  XK*  L 
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^  bien  difficile  qu'on  fût  raifonner ,  dans  ces 

voient  pas  fc     .  s    ..  ,       ,   *  .  _        ,       ,     ?       y  ,     ,     > 

pcrfcaitji-    clés  ou  i  étude  du  grec  &   du  lann  degenerc 
**u  en  manie*   Auflî  n'y  a-t-il  rien  de  plus  miféi 

ble  ou  de  plus  abfunie  que  les  raifonnemer 
que  faifoient  quelquefois  les  erprics3  mer 
les  meilleurs.  Sans  jugement,  fans  critiqu 
ils  font  comme  le  peuple,  livrés  aux  préjug 
les  plus  groïîîers.  Ils  ne  favent  que  penfer  i 
les  chofes ,  où  ils  n'ont  pas  un  ancien  po 
guide  j  &  ils  croient  tout ,  lorsqu'ils  rencontra 
un  ancien  crédule. 

'si  corneille  C'eft  dans  le  commerce  du  monde  que 
n'eût  écrit  goût  doit  fe  former;  ôc  Ci  les  hommes  de  gér 
<jjT«nîatiH.i!     contribuent  plus  que  les  autres  ,  il  faut  enc 

ïi  eut  ete  que  '  il  * 

médiocre  re  que  tout  le  public  y  concoure.  Si  Cornei 
n'eût  jamais  fait  que  des  pièces  médiocres, 
eût  toujours  eu  les  mêmes  appiaudiflement 
parce  qu'on  n'eût  rien  connu  de  mieux.  M 
en  donnant  des  beautés  nouvelles,  il  accoutui 
les  fpectateurs  à  lui  en  demander.  Il  fe  lit  c 
juges  qui  ne  fe  contentoient  plus  du  mcdioc| 
&:  fe  trouvant  forcé  à  faire  mieux,  il  les  r< 
dit  tous  les  jours  plus  difficiles.  Quand  il 
donc  de  mauvais  fuccès,  il  ne  put  s'en  pr< 
dre  qu'à  (on  génie ,  qui  avoit  éclairé  le 
blic. 

Or,  croirez-vous  que  Corneille  eût  éga 
menr  réufli ,  s'il  n'eût  écrit  qu'en  latin  ?  ri< 
uns  douce  i  puifqu'U  n'auroit  plus  trouve  d; 
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public,  ce  juge  qui  TaverniToic,  lorfqu'il  ref- 
it de  bien  faire.  Je  cratndrois  plutôt  qu'après 
oir  commencé  par  être  médiocre,  il  n'eût  fi- 
|  par  être  mauvais. 

Tel  étoit  donc  le  fort  des  crudics  du  qufn-  iincpouvoi» 
feme  &  du  feizieme  fiecles.  Sans  goût,  ils  fe Pas y  »*<>;*<*• 

,  ,,.  -,r  ,,     °  '    ,    •        grands     ecri* 

uvoient  dans    1  împiudance  d  en  acquérir  ,  vains  dans  u 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  le  public  pour  juge.j^'?2""1* 
ouoient  pour  être  loues,    ils  crkiquoienc 
envie ,    ils  ne    jugeoient   que  par  préju- 

Lorfquedans  le  feizieme  fiecle,  le  favoir*^'     f: 
Lflfé  de  grec  &c  de  latin  ,  fe  montroit  pref-  zieme   façil 
toujours  fans  goût  &  fans  jugement ,  l^^cn"^11* 
iens  eurent  parmi  eux  des  hommes  de  gé-  ik. 
,pour  qui  l'érudition  ne  fut  pas  fi  contagieu- 
se qui  cultivèrent  les  ans  avec  fuccès.  L'ar- 
:e£turej  la  peinture,,  lafculpture ,1a gravure 
a  poëfie  italienne  furent  portées  à  un  fi  hauc 
it  de  perf  dion  ,  que  le  feizieme  fiecle  eft 
•eau  liecle  de  l'Italie. 

Pour  faire  naître  tous  ces  arts,  il  Falloit~ — ""~r 
cour  voluptueule,  magmhque,    riche  &  Lfoax  y  «on- 

ligue.  Telle  étoit  celle  de  Léon  X,  fils  de [J*  he™' 

rent  Je  Medicis.  Elevé  fut  la  chaire  de  S. 

te  à  l'âge  de  trente- fix  à  trente  -  fept  ans  >     1%v%  'u* 
partagea  entre  la  politique  &  les  plaifirs. 

dam  les  guerres  qui  déclûroiew  l'Italie ,  il 

L  i 
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5  prodiguoic  fes  tréfors  aux  artiftes ,  aux  poètes 
aux  gens  de  lettres:  il  faifoit  achever  la  balili 
que  de  S,  Pierre  ,  que  Jules  II ,  fon  prcdccei 
feur  ,  avoic  commencée  y  &  il  donnoit  d^s  fête 
à  fes  cardinaux.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  1 
première  tois  des  poëfnes  en  mufique.  On  doi 
Boit  fouvent  des  comédies  j  8c  le  plaifir  que . 
pape  &  la  cour  prenoient  a  la  repréfentatio 
de  celles  de  TAtiofte  &  de  Machiavel,  contr 
bua  fans  doute  à  faire  cultiver  de  plus  en  pli 
la  langue  italienne* 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'Italie  ne  do 
ve  à  ce  pontife  le  progrès  qu'elle  a  fait  dans  1 
arts  &  dans  la  poëfie.  Il  en  a  été  loué,  &c  le  f< 
zieme  fiecle  a  été  nommé  le  fîecle  de  Léon 

■  Mais,  Morifeigneur ,  fi  vous  confidérez  1 

tife^"!™  fuîte5  <te  tant  de  diffipatïons,  c'eft-i-dire,  1 
payer  cher  a  abus  des  indulgences,  &  les  maux  qui  en  fo 

Wctife  fc   à  v#  *       j  i     i     A'  j 

vùu-ope    unesi  volTS  conviendrez  que  la  balilique  de 

pioreaion      pierre ,  des  tableaux ,  des  ftatues ,  des  poci 

qu'il  a    don-  0      »       .Cs  *    t    \     iw    'P7*     i  •    ■  t 

.  oc  des  reres  ont  coûte  a  1  eghie  la  moine 
l'Allemagne  ,  les  royaumes  du  nord  ,  les  Prj 
vinces-Unies,  l'Angleterre,  des  millions 
françois  ,  &  à  l'Europe  entière  tout  le  fang 
les  guerres  de  religion  ont  fait  répandre.  J'ef]] 
re  donc  que  vous  ne  vous  lai  fierez  pas  ébloi 
anx  louanges  qu'on  donne  à  Léon  X  ;  & 
la  gloire  dont  on  le  couvre  ,  ne  fera  pas  ce] 
dont  vous  ferez  le  plus  jaloux.    Avant  les 


née  aux  ans 
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)  luxe  ,  il  y  a  bien  des  chofes  qui  niè- 
rent l'attention  du  prince.  Il  doit  fur-tout  n'e- 
î  jamais  prodigue  :  car  fi  fes  diiïipations  coii- 
nt  des  larmes  au  peuple,  les  flatteries  des  gens 

lettres  ne  les  fechent  pas. 

Vous  voyez  que  la  naiflance  des  arts   ne    L(3£  arrs  fe 
it  rien  à  la  révolution  de  Conftantinople.  Ils  font    formés 
roîtroient  plutôt  s'être  formés,  malgré  les  &  j^j  lufJ' 
nts  du  feizieme  fiecle  :  car  l'Italie  fe  trouvoit  vants. 
mme  divifie  en  deux  nations,    dont  Tune 
>it  pofTédce  de  la  manie  de  l'antiquité,  tan- 
;  que  l'autre  parloir  fa  langue.  L'une  en  quel- 
e  forte  fe  croyoit  ancienne ,  &  l'autre  fe  con^ 
itoit  d'être  moderne.  Hors  l'Italie >   tout  le 
le  de    l'Europe    étoit  alors    barbare:   on  y 
uvoit  feulement  des  hommes  qui  lifoienc 
grec  j     qui    parloient   latin  4  qui   le    cro- 
ient favants,  &  qui  palToient  pour  tels.  Eraf- 
?,  dont  nous  parlerons  bientôt,   eft  le  foui 
i  fe  foit  véritablement  diftingué  par  fon  goût 
par  la  jufteflTe  de  fon  efprît. 
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CHAPITRE  IL 

Àbfurditts  &  fanatifmt  des  littérateuri 
&  desfcholafliques  dufcïy^emcjicclc. 


Dans  un  £*  vkes  avoir  critiqué  les  favants  du  quinzie 
temps  où  Ton  me  Se  du  feizieme  fiecles,  je  ne  dois  pas  ou« 
à  quitter  la  olier  ce  qui  peut  les  juthtier ,  d  autant  plus  qui 
fchoiaftique   j'ai  encore  des  critiques  à  faire.  Plufieurs  avoiem 

peur   ht-    les'  r      .       *         ..  f 

mciileursccru beaucoup  deiprit,  oc  il  ne  leur  manquent  qu< 

vams  d«  l'an.  deire  venus  dans  de  meilleurs  temps.    Quanc 

étoit  nartirci  on  penie  combien  ils  dévoient  être  dégoûtes  dr 

J£Î!mI  ,a  fcholaftique  ,  onn'eft  pas  étonné  que  dans  li 

paffiou  i  l'é  defir  de  s'initruite.,  ils  fe  (oient  portés  avec  tro| 

&  du  latin?0  ^e  palïîon  a  l'étude  des  écrivains  de  la  Grèce  5 

de  Rome.  Attirés  par   les   charmes  d'un  ftyli 

qui  fe  faifoit  entendre  ,  ils  ne  pouvoienc  avo| 

d'autre  ambition,  que  d'entendre  tous  les  joutf 

mieux  des  ouvrages  ,  dont  la  célébrité  lembloi 

promettre  des  connoiflances  en    tous   genrei 

Ils  commenceront  donc  par  méprifer  Couverai 

nement  la  fcholafcique.  Peut-être    ce   mépiî 

ne  fut-il  d'abord  fondé  que  fur  le  langage  bai 
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ire  des  écoles:  mais  il  préparent  au  moins 
juger  dans  la  fuite  des  chofes  Se  de  la  mé- 
tocta. 

Ce  mépris  fufeira  de  vives  difputes ,  dans  - — i 

r        n  •  r  1  i         Dell  deux 

iquelles  la  raiion  eut  moins  de   part  que  la      tiî  .  cchli 
iffion.  D  un  côté  attaquer  la  fcholaitique  5  c'é-  de%  fchoiafti» 

i         i    /    i       •  ri  i     ques,  qui  irai» 

>it  attaquer  la  théologie  j   par  conlequent  la  {oica^  de 
ligioïKpar  conféquent  être  impie, athée,  &:c.  p*y«"oud'a- 

.  °       /£       .  .   *  %-r   •  J     thecs  eeuxqu». 

ien  nett  plus  dangereux,  diion-on,  que  de  ies  m'éfri* 
lettre  les  livres  despayens  entre  les  mains  des  foient  ? 
unes  gens  :  c'eft  les  élever  dans  le  paganifmej 
quiconque  fait  le  grec  ,  &  fe  pique  de  par- 
r  comme  Cicéron ,  eft  tout  au  moins  héréti- 


De  l'autre  côté,  on  regardoit  non-  feule-  -mm~rr7~r 

,  °  ï      •  &  celui  des  la* 

ient  les  anciens  payens  comme  les  inventeurs  timftesquica- 
routes  les  feiences,   ce  qui  étoit  exagérer  nonîfoieMt  les 

.  ,  r         •  ï  écrivains     d» 

sja  beaucoup}    mais  on  louQit  encore   leurs  rantiquité, & 
œurs,  jufqu'à  laifîer  en  doute  s'ils  n'ont  pas  q^t^e^aife 
lx  être  fauves  ou  même  jufqu'à  les  canonifer.  langage   jur- 
)n  étoit  il  attaché  à  leur  langage,  qu'on  le  ^\og^  * 
anfporroit  dans  la  théologie  chrétienne.  L'ex- 
3mmunication  s'appeiloit  t'interdiéhon  du  feu 
:  de  l'eau.    On  rendoic  grâces  aux  dieux  im- 
lorteis  de  l'élévation  d'un  cardinal  fur  la  chai- 
î  de  S.  Pierre  :  Se   Léon  X   lui-même,   écri- 
ant à  François  I  pour  l'engager  à  faire  la  guer- 
i  aux  Turcs  j  l'y  éxhortoit  par  les  dieux  Se  par 
i%  hommes  y  per  deos  Atquc  homines.  Enfin  il 

L4 
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fe  forma  une  fe&e  de  Cicéronîens  ,  qui 
prétendoiem  que  Cicéron  cft  le  feul  auteui 
qu'on  doir  lire  &  imiter.  Je  conjedtureque  cet 
te  prévention  outrée  des  latiniftes  pour  les  au- 
teurs payens  eft  ce  qui  a  donné  occafion  aux 
pièces  du  feizieme  (ïecle  de  mcler  dans  leur! 
ouvrages  le  facré  arec  le  profane.  Il  étoit  na- 
turel que  l'exemple  devînt  contagieux  poui 
eux  y  &  perfonne  ne  fongeoit  à  blâmer  un  ufa« 
ge  y  approuvé  par  tous  les  favants. 

"    "  Pendant  que  les  uns  fauvoient  les  ancien* 

Àvi     milieu  •  i  î 

decesdiipu-  payens  ,  et  que  les  autres  damnoient  ceux  qui 
te«  las  meil-  }es  lîf0ient  .il  fe  trouvoic  desefprits  d'une  meil 

leurs     etprits  *  •      >  /    i    •       •  \  r 

s'éciairoiem.  leure  trempe,  qui  s  cclairoierit  a  meiure  que 
Tel  ciUraf-  jes  Jcux  partis  contraires  devenoient  plus  ab« 
furdes.  Tel  eft  Erafme  ,  le  plus  bel  efprit  &c  U 
plus  éclairé  de  fon  fiecle.  Je  ne  dois  pas  paffei 
fous  filence  cet  écrivain  qui  vous  a  donné  quel 
ques  leçons. 


me. 


IraTme    fe 


Rodolphe  Agricola  ,  d'un  village  près  ai 

tefuf^auAin.  Groningue  ,  avoit  commence  a  répandre  1; 

Inacotfi  de  litC(^ramrc  ancienne  en   Allemagne  j   lorfqu* 

Erafme,    né  à  Roterdam  vers  Yun  14^7,  {*\ 

faifoit  fes  études  à  Deventer 3  fous  Hegius  ,  dif- 

ciple  d'Agricola.  Sans  m'arrêter  fur  le  temps  de 


(a)    On  ne  fait  pas  exaUemênt  Vannce  de  fa  naijfanci. 
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fa  jeunefle ,,  où  il  montra  autant  de  talent  que 
d'envie  de  s'inftruire,  je  dirai  feulement  qu'il 
fit  avec  paffion  toutes  les  étu  les  qu'on  faifoit 
alors ,  qu'il  fe  dégoûta  de  quelques  unes  avec 
raifon,  &  que  dans  la  fuite  il  contribua  par  fes 
ouvrages  plus  qu'aucun  autre  à  répandre  en 
France  6c  en  Allemagne  le  goût  des  lettres  grec- 
ques êc  latines.  François  l ,  dans  le  delfein  de 
fonder  tin  collège  pour  les  langues  favantes  , 
voulut  l'attirer  à  Paris  ;  Se  il  chargea  Budé,  ami 
de  cet  homme  célèbre ,  de  lui  écrire  à  ce  fujet. 
Budé  étoit  un  favant  françois  que  Ton  compa- 
roit  alors  à  Erafme,  mais  qu'on  ne  lui  compare 
plus;  &  ces  deux  hommes  font  en  France  1  c- 
poque  de  la  connoilïance  du  grec  >  qui  avant 
le  feizieme  fiecle  n'y  étoit  point  connu.  Erafme 
fe  refufa  aux  offres  de  François  I  >  parce  que 
c'étoit  s'expofer  à  la  haine  des  théologiens ,  que 
de  concourir  à  l'établiffement  d'un  collège  ou 
l'on  enfeigneroit  le  grec  &  l'hébreu  ;  &  parce 
que  d'ailleurs  il  craignoit  Pefclavage  ,  atta- 
ché à  la  condition  de  ceux  qui  fervent  les 
princes. 

Les  favants  ,  comme  autrefois  les  Grecs  %  Tl" 
voyageoient  alors  pour  acquérir  des  connoiflan- 
ces;  ufage  qui  s'eft  infenfiblement  perdu, a  me- 
fure  que  les  livres  font  devenus  plus  communs. 
Erafme  voyagea  donc  en  France  ,en  Angleterre 
&  en  Italie. 
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Les  Italiens,  prévenus  pour  leur  fa  voir,  mc- 
prifoient  alors  généralement  les  étrangers,  & 
parriculiérement  Erafme  Se  Budé ,  dont  il  dé-x 
fendoient  la  !e&ure  :  ils  fe  piquoient  tous  d'ê- 
tre Cicéronîens.  Erafme  arriva  en  Italie  en 
150^,  lorfque  Jules  II  affiégeoit  Bologne.  Il 
fut  témoin  de  rentrée  triomphante  de  ce  pon- 
tife, dans  laquelle  il  ne  reconnut  pas  la  marche 
d'un  fuccelfeur  de  S.  Pierre.  Les  Italiens  ne 
lui  parurent  pas  répondre  à.  leur  réputation.  Il 
leur  trouva  peu  de  mœurs,  peu  de  religion, 
beaucoup  de  pédanterie.  Il  fut  cependant  fort 
accueilli  de  tous  ceux  qui  avoient  plus  de  mé- 
rite. Ou  ten*a  même  tout  pour  le  retenir  à 
Rome. 

--„;  ■"■■■■        11  revint  enfuite  en  Angleterre  ,où  il  avoit 
foiicJui  fufadéja  été.  Il  y  compofa  l'éloge  de  la  folie,  fa- 
citedes«iinc-  tyre  îngénie-ufe  de  tous  les  états.  Cet  ouvrage 
banne  i&con-  eut  un  grand  iucces  ,  oc  turht  ieul  pour  immor- 
damoe.         talifer  Erafme.   Mais   il  (ufeita  contre   lui  la 
haine  des  moines  êc  des    fcholaftiques   qu'il 
avoit  tournés  en  ridicule.   Plufieuis  écrivains 
ayant  pris  la  plume  pour  cenfurer  cet  ouvragé 
ou  po  ir  le  défendre,  il  s'éleva  de  grands  mou- 
vements dans  la  république  des  lettres.   Enfin 
quelques  années  après  la  mort  de  l'Auteur,  il 
fut  mis  à  l'index,  &c  la  Sorbonne  le  condamna. 
Cette  faculté  déclara  qu'Erafme,  en  le  compo- 
fant,  s'étoit  montré  fou ,  infenfc  >  même  iixx- 
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pie,  injurieux  à  Dieu,  à  Jefus-Chrift,  à  la — r 

Vierge  j  aux  faines  ,    aux  ordonnances  de  Té- 

f;lifejaux  cérémonies  eccléfiaftiques ,  aux  théo- 
ogiens  3  aux  religieux  mendiants  >  qu'il  avoit 
ofe  infulter  d'une  bouche  corrompue  &c  blafphé- 
matoire. 

Avec  un  esprit  tourne  à  la  plaifanrerie  ,  ~n  rcconno\l 
Erafme  étoit  très  propre  i  combattre  plufieurs^jy  a  <*« 

,.        t      \     r  •  rr   'i    1 1    •     '  choies    a   re- 

préjuges  de  ion  temps  :  mais  aulli  il  lui  etoitpreHdiC  dans 
difficile  de  fe  contenir  toujours  dans  de  juftescetounaSc* 
bornes*  Il  s'échsppoit  quelquefois.  Il  recon- 
noîlTbit  lui-même  qu'il  y  avoit  des  chofes  à 
reprendre  dans  fon  ouvrage  >  &c  il  fe  repro- 
choitde  l'avoir  publié.  Cependant  de  toutes  les 
qualifications  que  la  Sorbonne  a  données  a  l'é- 
loge de  la  folie  >  il  ne  mérite  que  celle  d'avoir 
été  injurieux  aux  théologiens  6c  aux  moines.  Il 
Ta  en  effet  été  d'autant  plus ,  que  les  injures 
pouvoient  paiïer  pour  des  vérités. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'Erafme — ■" --$ 

.     .  i   f    «       •  i      r  o  Reproche 

attnquoit  les  theoiogiens  de  ion  temps  ,  oc  ce  qu'il    faifoic 
ne  fut  pas  la  dernière.   Il  leur  reprochoit  de  ne  arec    fonde* 
connoicre  m  1  écriture  ,   ni  les  pères ,  ni  les  théologiens 
conciles;  de  n'agiter  que  des  queftions  frivoles  ; de  fonttlI1*s* 
&  d'avoir  corrompu  la  théologie  par  ambition, 
par  avarice,  par  flatterie  ^  par  efprit  de  difpute 
&  par  fuperftition.  Ils  ctoient  à  la  vérité  fi  igno- 
rants, qu'on  entreprenoit  férieufernent  de  leur 
prouver  que  les  belles  lettres  leur  ctoient  né*' 


i 
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ii 


écrit  con« 


"  ceiïaircs;  8c  ils  entreprenoient  tout  aufï  férieu- 
fement  de  prouver  eux -mêmes  qu'elles  leur 
ctoient  au  moins  tout-i-fait  inutiles.  Il  eft  vrai 
qu'elles  leur  avoient  été  inutiles  pendant  plu- 
/ieurs  fiecles  j  &  comme  il  s'étoient  toujours 
trouvés  bien  retranchés  derrière  leur  ignorance., 
ils  le  défendoient  avec  rage  5  fe  voyant  menacés 
de  perdre  toute  leur  coniidération. 

Si  la  littérature  étoit  tout  à- fait  bannie  des 
trciescicéro- écoles,  vous  avez  vu  qu'on  s'y  Uvroit  ailleurs 
riponlear1111  avec  un  recule ,  qui  pouvoit  excufer  les  fcho- 
avecdcimju-laftiques.  Erafme,  qui  cherchait  naturellemenc 
le  milieu  entre  les  excès,  écrivit  donc  contre 
les  Cieéroniens.  Auilîtôt  les  littérateurs  s'éle- 
vèrent contre  lui  avec  la  même  rage  que  les 
fcholaftiques.  Toute  l'Italie  cria  qu'il  vouloir 
déprimer  Cicéron,  pour  fe  mettre  lui-même  à 
la  place  de  cette  orateur.  Jules  Scaliger  le  traita 
d'ivrogne ,  de  bourreau ,  de  parricide ,  de  monf- 
tre  ,  de  nouveau  Porphyre  (  a  )  j  d'héréfiar- 
quej  ajoutant  qu'il  avoit  commencé  par  atta- 
quer Jefus-Chuit ,  Dieu  même ,  pour  palier 
enfuite  à  Cicéron  ,  tâcher  de  l'anéantir  y  en 
prendre  la  place  %  &  introduire  une  nouvelle 
éloquence. 

*t T"T         Si  le  goût  de  l'antiquité  fe  fût  introduit 

Le  çout  de  ,         o  a  j      r^  î 

ramiquit^'é.  avec  lenteur ,  comme  au  temps  du  Dante ,  de 

fa)    Porphyre  avoit  ècru  contre    l*    religion  chràiennc. 
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Pétrarque  &  de  Bocace ,  il  eut  été  plus  fage  Se 

,        ?x,  ,  a         •'  1,  1  r    j*   '     tolt  rcPa™« 

plus  règle  j  on  n  eut  point  vu  tant  d  ablurditcs  5uoP  promp- 

iotuenues  avec  tant  de  fanatifme.  Je  le  répète  tcm*nc  pou/ 

J  r^  r^        n  •  .       *  »e   pas   dcge- 

donc  ,  les  Grecs  venus  de  Conftantinople  ,  entrer  en  tana- 
produifant  une  révolution  trop  prompte ,  ont ufme' 
retardé  les  progrès  de  l'efprit. 

Pendant  que  les  favants  s'occupoient  à  des  ~ : — ? 

m.r  •  1»    *  1  ri  a  Mauvais  rai- 

«hiputes  ridicules  ,  Luther  parut,  &  en  agita  fonncmems 
d'autres,  qui  dévoient  être  bientôt  fanglantes. ^f^11^118 
Il  attaquoit  les  moines  &  les  fcholaftiques.  Or, 
Erafme  les  avoit  attaqués  avant  lui.  Erafme 
étoit  donc  le  précurfeur  de  Luther  :  il  étoit  le 
véritable  héréfîarque.  Il  favoit  le  grec  &  le 
latin  :  il  ne  falloit  donc  pas  apprendre  ces  lan- 
gues ,  elles  étoient  la  vraie  fource  des  héréfies. 
Avec  de  pareils  raifonnements  fes  ennemis 
croyoient  triompher. 

En  effet  plus  les  raifonnements  fonr  mau*  ■  ,  ; — • 
vais  ,  plus  il  eft  quelquefois  difficile  de  fe  dé-pea  parce* 
fendre  :  comme  ils  font  hitariflables ,  il  n'eft  pas  ln'il    .u'aP- 

/TL1      J        '  J  irr  '      •     J»         Pouvoir   pat 

pollible  de  repondre  a  tous,  iiralme  ctoit  d  au  qu'on    punît 
tant  plus  embarrafle.  qu'en  condamnant  les  er-  ?c  ™°.n  ïç* 

r    ,      T       .  •  1  •  1      Lushcswns. 

reurs  de  Luther,  il  ne  pouvoir  approuver  les 
bûchers  des  Catholiques.  On  brûloir  les  Héré- 
tiques à  Rome  ,  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en 
Angleterre  ;  Se  il  étoit  perfuadé  que  dans  les 
premiers  fiecles  de  Téglife  Théréfie  n'éteir  pas 
punie  de  mort.  Cependant  il  eût  fallu ,  pour 
écarter  tout  foupçon ,  allumer  lui  -  meme  les 
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bûchers.  Mais  il  fe  contentoic  de  dire  :  je  ne 
juge  ni  ceux  qui  tuent  _,  ni  ceux  qui  font  tués  -,je 
m  exprime  feulement  comme  les  pères  3  qui 
n  employaient  que  les  arguments  &  les  livres 
contre  les  Hérétiques. 

Cette  façon  de  penfer  avoit  fes  partifans , 
P0°n  malgré  la  barbarie  du  feizieme  fiecle  ,  &  quoi- 
que rempe- qu'il  y  eût  du  danger  à  fe  déclarer,  il  fe  trouva 
x.  1  des  hommes  affèz  hardis  pour  jeter  du  ridi- 

cule fur  la  conduite  du  pape  &c  de  l'em- 
pereur. 


Sccne  panto" 
mime  où 


IJJO 


Pendant  la  tenue  de  la  diète  d'Àusbourgj 
-  dans  laquelle  les  Procédants  préfenterent  à 
Charles-Quint  leur  célèbre  cpnfeflion  de  foi  , 
un  homme  mafqué  en  do&eur  parut  au  milieu 
de  l'afTemblée.  Il  avoit  un  écrireau  fur  lequel 
on  lifoit  le  nom  de  Jean  Capnion  ,  philofophe 
/inerctifteou  éclectique,  qui  adoptant  jufcju'âtti 
abfurdités  de  la  cabale  _,  brouilloit  tous  les  fyf- 
temes.  Ce  mafque  jeta  au  milieu  de  la  falle 
un  fagot ,  dont  une  partie  du  bois  étoit  droit, 
&c  l'aurre  tortu.  Quand  il  fe  fut  retiré ,  il  en 
furvint  un  fécond,  qui  repréfentoit  Erafme, 
Se  qui  tenta  d'arranger  ce  bois  $c  de  le  re- 
dte(Ter  :  mais  n'ayant  pu  réuffir,  il  s*cn  retou- 
na,  après  avoir  donné  quelques  figues  d'hu- 
meur. On  vit  enfuite  arriver  un  moine  avec 
le  nom  de  Luclxer  ;  celui-  ci  fépara  le  bois  tor- 
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tu,  y  mit  le  feu,  &  dès  qu'il  le  vit  enflammé, 
il  fe  retira.  Alors  un  homme  habillé  en  em- 
pereur, vint  Tcpce  à  la  main  contre  ce  feu: 
il  le  remua ,  il  l'alluma  davantage  t  il  entra 
en  fureur,  &  fortit.  Un  dernier  mafque  accou- 
rut ,  c'étoit  Léon  X.  Tout  effrayé ,  il  paroif- 
foit  occupé  des  moyens  d'éteindre  ce  bois  -y 
lorfqu'ayant  vu  deux  urnes  ,  dont  l'une  étoic 
pleine  d'eau ,  &  l'autre  d'huile ,  il  prit  dans 
fon  trouble  la  dernière,  la  jeta  fur  le  feu, 
&  difparut.  Charles-Quint,  qui  avoit  d'abord 
cru  qu'on  ne  vouloit  que  Tàmufer,  ayant  en- 
fin compris  le  fens  de  cette  fcene  pantomime, 
ordonna  d'arrêter  les  mafques  :  mais  on  ne 
les  trouva  plus. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  commence-* 
mènes  Luther  attaquoit  feulement  les  abus.  On  dcrci?gîon7t 
a   dbnc  lieu   de  juger  qu'une  réforme  auroit^"1"?!10'^ 
prévu  les  maux  que  cet  heretiarque  a  caules.  noient  de  tou- 
Mais   il  eût  fallu  facrifier  dans  bien  des  chofes  ^ec  auree  °cu* 
les  incéiêcs  des  papes,  des  moines  &  des  fcho- 
laftiques.    Dailieurs  on  éroit  ii  ignorant  &  fi 
prévenu ,  que  tout  ufage  qui  fubiiftoic  depuis 
un  fiecle  ou  deux ,   éroit  regardé  comme  au- 
torifé  par  tous  les  fiecles  de  Téglife.   Les  moi- 
nes croyoient  bonnement  que  la  théolo-gie  des 
Arabes  écoit  la  dottrine  des  apôties  *,  comme  les 
papes  croyoient,  ou  vouloient  paroître  croire 
que  la  puiflance  qu'ils  s  arrogeoient,  n'etpit  qu§ 


Les  difpute-s 
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lapuiflance  même  que  Jefus  Chrift  avoit  don- 
née i  S.  Pierre. 
mais  cliesde-  ^es  difputes  fans  nombre ,  qui  font  nées  de 
voient  enfin  cette  ignorance  &  de  ces  prétendons,  ont  dif- 
lumière.  tralt  "e  toute  autre  étude,  &  par  contequent, 
elles  ont  encore  retarde  les  progrès  des 
belles  lettres.  Cependant  elles  dévoient  enfin 
produire  quelque  bien,  parce  qu'elles  mettoient 
dans  la  neceffité»  d'étudier  l'hiitoire,  &  de  lire 
avec  plus  de  critique.  Cette  révolution  ne  pou- 
voit  être  prompte:  mais  Erafme  a  la  gloire  de 
l'avoir  préparée.  Cet  écrivain  célèbre,  qui  a 
eu  l'eftime  de  tous  les  hommes  de  mérite  de  f&n 
temps,  s'eft  fait  un  nom  qui  a  furvécu  i  (es  cri- 
tiques. Les  ennemis  qui  l'ont  perfecuté,  ne 
méritent  plus  d'être  nommés.  Il  mourut  à  Ba- 
ie en  153^. 


CHAPI- 


Mo D  m*  li  tyy 


CHAPITRE    III. 

Des  fecles  de  pkllofophie  au  quinzième 
&  au  fei\ierne  fiecles. 


i  nous  avions  à  chercher  l'art  de  la  tiaviga 


lion  ,  nous  commencerions  par  échouer  contre  ,Lesancie?$ 

\  /         -i  v  ,,  /    i  croient      de 

les  memes  ecueils  ,  ou  i  on  avoit  cenouc  avant  mauvais  gui- 
nous.  La  mêmechofe  nous  a  du  arriver,  lorf- ^0e"?^luI*r- 
que  l'art  de  philofopher  eft  devenu  l'objet  de 
nos  recherches.  Nous  pouvions  confulter  les 
anciens  ,  &c  nous  l'avons  fait  :  mais  c'étoit  pren- 
dre fur  une  mer  que  nous  ne  connoifïions  pas, 
des  guides  qui  ne  la  connoifloient  guère  mieux. 
Quoiqu'elle  fût  couverte  de  leurs  naufrages ,  ils 
ne  s'en  étoient  pas  apperçusi  5c  comme  ils  s'é~ 
toient  prefque  continuellement  égarés,  en  fa 
croyant  toujours  dans  la  bonne  route,  il  nous 
ont  feulement  appris  à  nous  égarer  avec  con- 
fiance. Cette  feule  considération  peut  vous 
faire  prévoir  ce  qui  doit  arriver  à  la  philo* 
fophle. 

•       Tom.  XV.  M 


t73  H  I  S   T  Ô    I  H    x 

t — -r,        Il  eût  été  plus  fage  d'étudier  la  nature  dans 

Cependant  il  t  A    r  q  •/•«tu 

(toit  naturel  la  nature  meme  :  mais  il  rut  pins  aile  de  1  étu- 
«ieicifoafui-  jj   .  jans  jes  Grecs      qu'on  fuppofoit  l'avoir 

connue.  Dans  i  ignorance  ou  1  on  le  trouvoit , 
on  s'applaudifïbit  d'avoir  des  guides  :  on  fe  flat- 
toit  de  fatisfaire  plus  prornptement  fa  curiofité; 
&  la  pareife  s'accommodoit  de  n'avoir  que  des 
lectures  à  faire. 

kdeftprévé-  ^e  %"'e  ^es  anc^ns  philofophes  a  contrit 
nir  pour  eux  bué  à  dégoûter  de  la  fcholaftique  ;  c'eft  un  avan- 
tteci  moder-  tage  :  majls  au^  cet  avantagé  eft  caufe  qu'on  les 
ues  qui  pa-a  ias  avec  trop  de  prévention.  L'eftime  pour 

euioient  les  ,,  «         ,  ,  L  1      t         '        >   n. 

«miuaW  1  Académie  ou  pour  le  Lycée  selt  accrue,  non 
à  proportion  du  mérite  de  ces  deux  feétes,  mais, 
à  proportion  du  mépris  où  tomboient  les  éco- 
les. De  là  naîtront  mille  préjugés.  L  entête- 
ment, avec  lequel  on  les  foutiendra.,  mettra  de 
nouveaux  obftacles  à  la  découverte  de  la  vérité: 
êc  les  Grecs  de  Conftantinople  ,  qui  ont  intro- 
duit la  pédanterie  dans  les  belles  lettres  ,  ne 
répandront  aucune  connoilfance  dans  la  phi- 
lofophie. 


Cette  pteren* 


Le  coût  fe  trouvant  informe  ,  le  jugement 
tion  dévoie  fc  n  ctou  pas  altez  éclaire,  pour  démêler  ce  qui 
porter  i l'ex-  manqUOjt  aux  anciens  écrivains  de  la  Grece^ 
Se  ce  qui  manquoit  encore  plus  aux  Grecs  mo- 
dernes.   Comme  on  aimoit  à  lire  ceux-là,  on 
crut  qu'Us  favoûrnt  tout ,  ôc  ou  ne  ju^ea  $>as 
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moins  favants  ceux  qui  paroiffbîent  les  enten- 
dre. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  les  Italiens 
ctoient  fort  ignorants  eux-mêmes.  S'ils  fe  por- 
toient  avec  palîion  à  la  lecture  des  anciens,  c'é- 
toit  moins  par  fentiment  des  beautés  de  ftyle  , 
que  par  dégoût  du  jargon  des  fcholaftiques.  11$ 
admiroient  ce  qu'ils  n'entendoicnt  pas.  Ils  dif- 
putoient  fur  le  (qus  d'un  partage  ,  comme  fi  dé- 
couvrir ce  qu'un  philofophe  a  cru  ,  c'étoit  tou- 
jours connoître  la  vérité.  Ils  croyoient  fur  fa 
parole  ce  qu'ils  s'irmginoient  avoir  trouvé  dans 
Tes  écrits  ;  &  fouvent,  par  conféquent ,,  ce  qu'il 
n'a  voit  jamais  penfé. 

De  là  naîtra  une  admiration  aveugle  pour  "ir"T:  " 

l*iii  r\  î    ■      •  0il  :roua 

tout  piulolophe  ancien.  Un  ne  verra  en  lin  ni  ici   anck 
erreur,  ni  faute.  Les  commentateurs  pourront  OI1^out(u'ôc 

,         r       .  r  r     ,.•  quil  ncuouc 

ne  pas  s  accorder  fur  les  explications  qu  ils  en  rcflc  ^k  les 
donneront  :  mais  ils  s'accorderont  à  dire  qu'il  eft K,**ie* 
toujours  clair  9  toujours  élégant  ^  &  qu'il  ne  peut 
jamais  fe  tromper.  On  croira  dor^c  que  nous 
fommes  venus  trop  tard  pour  raifonner ,  que 
tout  a  été  dit,  que  la  fource  des  découvertes  eft 
tarie ,  &  qu'il  ne  nous  refte  plus  qu'à  étudier 
l'antiquité,  &  qu'à  la  citer.  S'il  arrivoit  alors 
un  homme  de  génie,  qui  ayant  découvert  le 
fyftême  du  monde,  fe  contentât  de  le  démon» 
trer  par  des  raifonnements  que  l'expérience  Se 
les  obfervations  confirmeraient^  je  crois  pou» 
Voir  affluer  qu'il  ne  pafieroit  que  pour  ignorant, 

Ma 


que 
anciens 


ïge  Histoire 

Au  contraire,  celui  qui  le  combattroit  par  !  au- 
torité des  anciens,  &  qui  accumuleroit  paflagés 
fur  partages,  feroit  regardé  comme  un  homme 
d'une  fcience  profonde.  Ce  fiecle  fera  donc  ce- 
lui où  l'érudition  entreprendra  de  tout  prou- 
ver, 8c  où  l'autorité  tiendra,  lieu  de  raifon. 
Vous  voyez  par-là  qu  il  ne  faut  pas  juger  des 
favants  du  quinzième  &  du  feizieme  fiecles  fur 
la  réputation  qu'ils  avoient  alors.  Quand  les 
fciences  patoiffènt  commencer ,  les  hommes 
doivent  toujours  être  prodigues  de  louanges  , 
parce  que  tout  favoir,  vrai  ou  prétendu,  pa~ 
roit  alors  \m  prodige.  Dans  des  temps  plus  éclai- 
rés, on  loue  moins,  parce  qu'on  loue  avec  plus 
de  difeernement. 


— "■  "  ';■■■"        Cette  prévention  pour  1  antiquité  eft  d'au-** 

*T}&  1  m  it3.it  ro'lt  • 

toutes ics fec- tant  plus  extraordinaire,  qu'il  n'y  à  point  d'ac- 
cord entre  les  philofophes  grecs  f  &  que  même 
leurs  ouvrages  ont  encore  été  commentés,,,  c'efb 
à  dire  j  altérés  de  bien   des  manières.    Cepen- 
dant il  faut  bien  s'opiniâtrer  à  chercher  lafcicn- 
ce  chez  eux ,  dès  qu'on  a  pour  principe  qu'elle 
ne  fe  trouve  que  dans  l'érudition.   Seulement 
on  fe  permettra  de  quirter  un  ancien  pour  im 
ancien,  &  vous  allez  voir  renaître  toutes  les 
fecfces. 

TT: — "        Dans    le  quinzième    fiecle    &    dans    le! 
rifmc  &   le  précédents  >  les  Orecs  ctoicnt  penpatetiaens  & 


platoniciens.   La  fede  d'Ariftote  prévaloit  à  la   ^tônifinc"*1 
cour  de  Conftantinople  5  tandis  que  le  platoniÇ-  patient  de 
me,  bien  différent  de  la  doftrine  de  Platon 5^a"T 

5     t  *  pie  an  Ki-i?* 

regnoit  dans  les  cloîtres.  Trompés  par  le  faux 
Denis  ,  les  moines  avoient  pviifé  dans  Ammo- 
nius  ou  dans  d'autres  philefcphes  d'Alexandrie» 
Ainfi  leur  platonifrne  n'étoit  autre  chofe  que  ce 
fincrétifme  qui  fq propofoit  de  concilier  Pytha* 
gore, Platon  j  Moyfe  ;  Se  qui  adoptant  des  idées 
d'Hermès  &  de  Zoroaftre.,  fe  concilient  encore 
avec  le  fyftême  d'émanation  ,  autrefois  fi  accré- 
dité en  Afie  &  en  Egypte.  Si  cette  do&rine  de- 
voit  plaire  aux  Grecs  dont  Pefprit  en  matière  cfe 
shilofophie,  a  toujours  été  plus  fubtil  que  foli- 
de  j  elle  étoit  encore  bien  plus  faite  pour  occu- 
per des  imaginations  ereufesx<£ui  revoient  dans 
a  folirude. 

Le  platonifrne ,  apporté  en  Italie  avec  le 
aéiïpatétifme ,  y  fit  des  feftateurs.  De  ce, 
nombre  étoient  les  Medicis  5  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  le  répandre ,  par  la  protec- 
tion qu'ils  donnoient  à  ceux  qui  l'enfei- 
gnoient.  Cependant  Nicolas  V  y  quoique  de. 
la  même  maifoiv,  &  Alphonfe,  roi  d'Arragon 
&  de  Naples  ,  favorifant  plus  particulière- 
ment Ariftote  j  chargèrent  des  favants  d'en 
revoir  le  texte ,  &  d'en  donner  <Iqs  traductions 
latines* 

M  & 
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Ces  deux  fe&es  ne  s'accordèrent  que  fur  la 
Tes  y  clevcncfcholaftique,  qu'elles  méprifoient  à  l'envi.  EU 
d«    ^î  >y"eî Ls  l'attaquèrent  :  mais  elles  fe  livrèrent  auflï 

lune     cenue  1  '      *•/■  1 

ranrr* ,  &  nc  1  une  a  1  autre  des  combat?.  Un  diiputa  dans 
wetiunU toure  Wtaîié  pour  {avoir  auquel  des  deux  on  de- 
i»éprk  qu'ei- voit  la  p'éféience,  d'Ariftote  ou  de  Platon  9  ou. 
fchoho&aïe*5  ^  n£  fero^  Pas  mieux  de  les  rejeter  également. 
Ces  difputes  furent  foutenues  avec  tout  le  fa- 
na tifme  que  l'ignorance  infpiroit  aux  nouveaux; 
Testateurs  des  deux  philofophes  grecs,  &  aux 
partifans  aveugles  des  anciennes  études.    Ce- 
pendant on  ne  connoifïoitdans  le  vrai  ni  Arif-. 
tote  ni  Platon  :  car  le  premier  croit  mutilé,  Se 
ils  avoient  été  fort  défigurés  Pun.  &  l'autre  par 
les  fincrétiftes  d'Alexandrie 

On  fe  prévenoit  pour  le  platonifme,  parce 
qu'on  étoir  perfuadé  que  les  premiers  pères  de 
1  eglife  avoient  été  platoniciens  ;  &  que  Platon, 
ain(ï  que  Pythagore  ,  ayoit  puifé  fa  dodrine 
dans  les  livres  de  Moyfe.  Auili  croyoit-on  y 
découvrir  les  myfteres  de  notre  religion.  Ceux 
au  contraire  qui  ne  saccommodoient  pas  des 
êtres  imaginaires  du  platonifme ,  comproient 
Vinftruire  mieux  avec  Anftote  :  il  leur  paroi  f- 
Loit  plus  phyficien.  D'ailleurs ,  les  efprits  qui 
avoient  été  élevés  dans  les  écoles  j  le  trou  voient 
fouvent  plus  conforme  à  leur  manière  de  xzïr 
tonner  j  ic  aux  préjugés  dont  ils  étoièniiin* 
bv 
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Entre  ces  deux  fe<5tes ,  il  s'éleva  des  Sincré- 
tiftes  qui  voulurent  concilier  Ariftote  avec  Pla-  de sincrétiftei 
ton.    Ce  fttt  un  nouveau  fujet  de  difpute  :  car  Soufcpi 
les  Platoniciens  &  les  Péripatéticiens  zélés  fou-  con, 
tinrent  également  que  rien  n'étoit  plus  con- 
traire que  les  principes  de  ces  deux  philofo- 
phes. 

Jean  Pic  ,  prince  de  la  Mi.randole ,  fuffirt  -; 

,     r  .  T ,       ,      r        .      .  .  Joan  Pie 

pour  vous  donner  une  îcice  du  lavoir  ou  quin-  de  la  Mira*, 
zieme  fiecle,  dont  il  étoit  le  phénix,  de  l'aveu ^ic,  phénix 
de  tous  les  lavants.  focU* 

Dès  l'âge  de  dix  -huit  ans  ,  il  favoit  déjà 
une  quantité  prodigieufe  de  langues:  &c  (on 
ambition  n'étant  pas  fatisfaite  ,  s'il  n'était  en 
tous  genres  le  plus  fa  vaut  des  hommes  j  il  ne  fe 
propofa  pas  moins,  que  de  connoître  toutes  les 
chofes  divines  &  humaines  avec  leurs  caufes* 
Il  fe  flatta  de  trouver  tout  cela  dans  des  voya- 
ges &  dans  des  le&ures.  Il  caufa  avec  tous  les 
vivants  ;  il  lut  fans  choix  tous  les  morts;  il  ap- 
prit le  jargon  de  toutes  les  feëtes  palTées  &  pré- 
fentes; &  ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour 
lui  3  il  fit  afficher  des  thefes  dans  toutes  les  uni- 
verfités  de  l'Europe ,  provocant  à  la  difpute  tous 
ceux  qui  voudraient  fe  rendre  à  Rome.,  5c  of- 
frant de  leur  payer  le  voyage.  Ce  défi  étonna 
d'autant  plus,  que  Pic  n'avoit.  alors  que  vingts- 
quatre  ans. 

M  4- 
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Ces  thefeSj  au  nombre  de  neuf  cents  étoient 
un  ramas  de  propositions  qu'il  avoir  prifes  dans 
tous  les  écrivains  connus  ,  platoniciens  ,  péri- 
patéticiens  ,  fcholaftiques y  arabes,  cabaliftes, 
&c  Il  y  avoit  encore  ajouté  plufieurs  centaines 
de  propofitions,  qu'il  regardoit  comme  autant 
d'opinions  à  lui  :  &  il  fe  flattoit  d'avoir  fait 
de  tout  ce  chaos  un  fyflcme  ,  qui  s'accor- 
doit  parfaitement  avec  les  dogmes  de  la  re~ 
ligion. 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  foutenir  à  Rome 
ces  propofitions ,  &  d'un  fi  grand  nombre  ,  il 
en  condamna  treize  comme  hérétiques.  Ce 
n'étoit  pas  beaucoup ,  ou  plutôt  c'étoit  trop  : 
car  toute  cette  érudition  ne  fignitioit  rien  fans 
doute.  Pic  de  la  Mirandole  fe  plaignit ,  il  fit  fon 
apologie  :  cependant  quelque  temps  après  il  re- 
grettoit  les  années  qu'il  avoit  paffees  à  lire 
S.  Thomas,  Scot,  Albert  le  Grand,  &c. 

^~~T7~r~  La  décadence  des  Medicisj  lors  de  la  guerre 
fecle  dernne  de  Charles  VIII  ,  entraîna  la  décadence  du  pla- 
l*  p*?fércjice  tonifme.  Les  Péripatéticiens  triomphèrent  * 
pi*t®n.  oc  les  Platoniciens  devinrent  rares  dans  le  iei-, 
xieme  iîecle* 


"  '  '  -■  La  préférence  d'Àriftote  fur  Platon  celîà 
dcPéftpaiép»  donc  d'être  nne  queftion.  Il  ne  reftoit  plus  qu'il 
*icw.  entendre  le  premier  de  cqs  philofophes ,  &c  ou 
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eut  recours  à  des  commentateurs.  Les  uns  choi-  -  -•* 
firent  Averroès  ^  d'autres  préférèrent  Alexandre 
d'Aphrodifée ,  qui  vivoit  au  fécond  fiecle  de 
l'églife ,  &  qui  pafïoit  pour  avoir  le  mieux  en*» 
tendu  le  chef  du  Lycée.  Delà  naquirent  deux 
(ç&es  que  Léon  X  condamna. 

Ce  fut  avec  raifon  :  car  les  Péripatcriciens 
d'après  Alexandre  d'Aphrodifée  nioient  l'im- 
mortalité de  Pâme  humaine  3  %k  les  Péripatcti- 
ciens  averroïftes  ne  reconnoiflbient  qu'une  feule 
ame  pour  animer  tout-à-la  fois  l'univers  8c 
chaque  homme.  Ces  deux  fyftêmes  étoient  une 
des  caufes  du  peu  de  religion  qu'Erafme  avoir 
remarqué  en  Italie, 

Ces  erreurs  d'Ariftote  fournirent  des  armes 
aux  fcholaftiques,  qui  ne  favoient  trop  eux- 
nêrnes  ce  qu'ils  penfoient  fur  i'ame.  Mais  les 
jartifans  de  ce  philofophe  le  défendoient  avec 
zèle,  les  uns  affairant  qu'on  ne  Tentendoit  pas 
encore  afTez  pour  le  condamner,  les  autres  of^ 
franc  de  le  corriger  quelquefois  avec  un  peu  de 
platonifme. 

Ces  difptites  divifoient  tous  les  efprits,  lorfque  V  '.>  u 
leLutheranilme  ht  une  diveruon  en  faveur  desduLuthéranif* 
Péripatéticiens.  Comme  les  fcholaftiques  n'a-n,e  donncde 

•  r  *  y         r   n  a  t  nouveaux 

soient  fait  qu  un  lyfterne  monftrueux  de  la  phi-pamfam   & 
lofophie  &  de  la  théologie  $   les  Luthériens  tAdftotc* 
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qui  prctendoient  réformer  l'églife  ,  jugeren* 
devoir  porter  les  premiers  coups  fur  la  fcholaf- 
tiqiiCj  qu'ils  regardaient  comme  le  boulevard 
de  tous  les  abus.  Ils  le  firent  avec  d'autant  plus 
d'avantage ,  qu'Erafme  &  d'autres  les  avoienc 
déjà  prévenus  ;  &  que  tant  qu'ils  fe  bornèrent 
À  ne  combattre  que  les  mauvaifes  études ,  le! 
meilleurs  efprits,  parmi  les  Catholiques  fnëmesi 
fe  joignirent  à  eux,  ou  du  moins  les  approuvè- 
rent fecrétement.  Luther  eut  fur-tout  un  granc 
nombre  de  fe&ateurs  en  Allemagne,  parce  qu< 
les  Allemands  étoient  exercés  dans  l'art  de  dif- 
puter  autant  que  les  Italiens  mêmes.  Au  bruit 
que  faifoient  les  k&es  qui  fe  combattoient  en 
Italie,  ils  étoient  accourus  dès  le  quinzième 
fiecle  ;  &  ils  avoient  reporté  chez  eux  les  opi- 
nions êc  les  difputes  11  étoit  difficile  que  la 
fcholaftique  fc  foutînt  contre  des  hommes  qui 
fa  voient  combattre .,  &  à  qui  le  zèle  de  la  reli* 
gion  ou  le  fanatifme  fournifïbit  des  armes.  Elle 
avoit  d'ailleurs  contre  elle  la  paffion  avec  la« 
quelle  on  fe  portoit  X  la  ledure  dos  anciens  ;  la 
prévention,  où  l'on  étoit ,  que  pour  corriger  les 
abus  ,  ii  la  falloit  abfolument  détruire;  les  ef- 
forts ridicules  qu'elle  faifoit ,  pour  intéreflTer 
la  ï  eiirrion  à  fa  defenfe  ;  &c  enfin  les  Derfécution: 
quelle  employoit. 

A  mefure  qu'elle  tomboit  dans  le  mépris  le 
pcripatétifme  s'élevoit  à  la  plus  haute  coniidr 
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ration.  On  eut  dit  que  c'étoit  afleez  d'avoir  prou- 
vé quelle  n'apprenoit  rien,  pour  erre  en  droit 
d'en  conclure  qu'on  apprenoit  tout  dans  Arif- 
tote.  Telle  étoit  la  prévention  pour  cet  écrivain, 
qu'on  appelloit  le  prince  des  philofpphes.  Si 
quelquefois  on  ne  pouvoir  pas  s'en  rliiîimuler 
es  erreurs,  on  les  reçrardoir  comme  de  légères 
aches,  qu'il  étoit  facile  d'enlever. 

Méîanchton ,  un  des  chefs  du  liuhéramfme$ 
îe  connoifïoit  rien  de  mieux  qu'Ariftote.  llcon- 
eilla  de  l'étudier  :  il  voulut  qu'on  l'enfeignât 
ans  les  écoles  après  l'avoir  corrigé  ;  &  fou 
Lurotité  le  fit  prévaloir  parmi  les  Proteftants. 
ependaiit  il  s'éloignoit en  cela  de  Luther,  qui 
ejetoit  également  le  pénpatétifme'<5c  la  fcho- 
aitique.* 

Au  milieu  des  difputes,  il  s'élève  d'ordi-T  r,  ,  ;,: 
taue  des  eiprits  conciliateurs,  qui  cherchent  a^iïesîesjnoins 
approcher  les  deux  partis.  On  jugea  donc  qu'il  J^f^meru 
te  falloir  ni  tout  blâmer  dans  la  fcholaftique ,  q»'ji  y  «  «*«* 
ù  tout  approuver  j&  qu'il  fuffiroit  d'en  coin- £„"  mkh* 
;er   les  abus.     On    ne  faifoit   pas  attention  dc*. 
l'elle  n'étoit    fcholaftique  que  par  les  abus; 
qu'on  ne   pouvoit  les  corriger    tous,  fans 
1  détruire. 

Les  partifans  de  cette  méthode  ^  fe  trouvant  77"*, 

a  ,  .  J  Mais  ils  pcn- 

icurcux  de  pouvoir  compoier  ^  cédèrent  fur  fec  ^a  i« 
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fiuuconferver  quelques  articles  dans  Pefpérance  qu'on  ne  les 

pourdéfendrc  inquicteroit  plus  fur  les  autres.  Quelque  prê- 
ta religion.  *  >\     r  rr  '1  't 

•  venus  qu  ils  rullent,  ils  ne  pouvoient  pas  tou- 
jours s'aveugler.  Les  difficultés  les  frappoienc 
quelquefois  ,  Se  fur- tout  les  ridicules  dont  on 
les  couvroit.  Ils  reconnurent  donc  une  partis 
des  abus  :  mais  ils  juftifierent  la  fcholaftique ,  en 
les  rejetant  fur  ceux  qui  l'enfeignoient;  &  fai- 
filîant  Toccafion  d'en  faire  l'éloge ,  ils  prétendi- 
rent qu'il  la  falloir  conferver,  pour  défendre  la 
religion  contre  les  Hérétiques  :  comme  fi  les 
pères  de  Téglife  ,  fans  être  fcholaftiques,  ne 
lavoient  pas  bien  défendue  pendant  plufieurs 
fiecles. 

Uïis  croient  Dès  qu'une  réforme  devenoït'nccefTaire, 
ïacomger,cn  ^tojt  naturel  Je  chercher  des  lumières  dans  la 
chant  du  pé*  fe£te  la  plus  accréditée.  Les  fcholaftiques  fe  ra« 
tePftAriArKt^  procIierentdonc  des  Péripatéticiens;  Se  il  fe  for- 
prend  pofTef-  mA  une  do&rine ,  qui  n'étoit  ni  la  fcholaftique 
fîon  d«  ccot  pure  ^j  je  péripatétifme  p^  ^  mais  un  mélange 

de  l'un  Se  de  l'autre.  C'eft  ainfi  que  les  uni 
verfités  s'ouvrirent  infenfiblement  au  chef 
du  Lycée.  Son  nom  retentit  bientôt  dans 
les  écoles  &  on  ne  jura  plus  que  fur  la  pa- 
role d'Ariftote. 

iip.Vtébien        On  croyoit  du  moins  jurer  fur  la  parole  dfc 
rrgnnî  d'en-  ce  philofophe,  Se  on  fe  trompoir  ^  car  Ariftote 
fsigner  dans  ^evenu  fcholaftique  >  n'étoit  certainement  plu$ 
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tï-mcme.  Il  eût  été  bien  étonné  fans  doute  de  lc 
snfer  comme  S.  Thomas  &c  comme  Scot.  Ce  h  doarmede 
u'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  pour  accorder  ces  trois  a^sco™'  ^ 
îjrivâins,  on  leur  faii'oit  fouvent  dire  ce  qu'ils 
avaient  pas  dit. 

Le  premier  défaut  de  la  fcholaftique  péripa-  -7"  " ." 

r  ■    •  1     1      r  1      1    n  •  fL      Le  Premie* 

ancienne,  comme  de  la  icholaltique  pure,  eit  défaut  de  la 
s  n'avoir   fait  qu'un  feience  de   la  philofo- ^ je^^t 
hie  &  de  la  théologie.  Car  iî  la  faine  philofo-  voulu  faire 
hie  eft  uniquement  fondée  fur  l'expérience  j  &  £££*££ 
la  fain,e  théologie  ne  doit  puifer  que  dans  lofophie&d* 
écriture  5c  dans  la  tradition  >  il  eft  évident  que  aihco  0&l** 
2S  deux  feiences  ,  ayant  une  origine  différente % 
oivent  être  traitées  féparément.  Elles  ne  font 
as  contraires^  mais  elles  ne  fautoient  fe  con- 
)ndre.     Quelle  confufion  ne   doit  donc  pas 
réduire    leur    mélange  ,    lorfqu'on  emploie 
ne  philofophie  abfurde,  fans  principe  &  fans 
léthode  ? 

Si  les  fcholaftiques  fe  rapprochèrent  des  Pé-  r*~°~r~m7~ 

,       I*      .         ,   A  r  t  LesPcnpateti, 

3ateticiens5  les  Peripateuciens  ne  le  rappro-  tiens  ne  fer;.^ 
lerent  pas  des  fcholaftiques  :  au  contraire  ils  twJ&™* 
^ntinuerent  a  en  être  les  ennemis.  Cependant  îaftîuucs 
'n'étoient  pas  plus  raifonnables  ,  puifquils  ^ollr.*0™*' 
tutoient  faire  d'Ariftote  un  théologien  chré-  mépnfer ,  te 
n  ,  5c  qu'ils  entreprenoient  d'expliquer  la  ^ûe  "oiKétre 
éologie  chrétienne  par  les  mauvais  principes  chrétieailfuf- 
:  ce  phuoiopue*  lJarcc  que  la  vsuce  ne  uuroit  fd-coaime  a* 
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"^^1  être  contraire  à  la  vérité,  ils  s'imagïnoient  qu'i 
de  voit  penfer  en  chrétien  :  croyant  que  tout  et 
qu'il  a  voit  die,  étoit  prefque  auiïi  vrai,,  qu( 
tout  ce  qui  avoit  été  révélé. 

"  Mais  on  ne      Vous  pouvez  juger  d'après  ces  considération 
raiionnera     qu'il  fera  inutile  de  vouloir  réformer  la  fcho 

bieu.quelorf-  i1  n  •  _     «  /    •  /    -r  .  .r 

q^on   abân-  laltique  ce  le  peripatetilme  ,  qu  on  ne  raifon 
donnera  &  le  nera  bien,  que  lorfquon  abandonnera  abfolu 

penpate-ifn:e  i»  i»  ,-i  n 

&  la  fchoiaf-  ment  i  un  &  i  autre  ;  &  que  tant  qu  il  en  relier 

nquc.  quelque  chofe  ,  ce  fera  un  obftacle  aux  progre 

de  l'eiprit.  Mais  l'empire  d'Ariftoee  eft  établ 

fur  l'opinion,  &  la  railon  a  peu  de  force  contri 

les  préjugés. 

tr&ci7ennë-  Pendant  qu'on  plioit  en  général  fous  le  joui 
mie  des  pé«-  du  peripatetilme  ou  de  lafcholaftique,  ilyavoi 
patetiwens,  une  fe£fce  c^u[  s'ctoic  formée  des  débris  du  plato 
nifme  ,  &c  à  laquelle  je  ne  fais  quel  nom  don 
ner.  Ellepuifoit  tout  à  la  fois  dans  Pythagon 
qui  n'a  point  écrit ,  dans  Platon  Ôc  dans  les  ca 
baliftes.  Son  principe  étoit  que  Moyfe  avoit  en 
feigne  toutes  les  fciences ,  que  les  ca-baliftes  le 
confervoient  par  tradition,  &  que  Platon  le 
tenoit  de  Pythagore  ,  qui  les  avoit  prifes  dan 
le  légiilateur  des  Juifs.  Après  tant  de  fuppofi 
tions  fauffes,  elle  avoit  découvert  que  tous  le 
êtres  émanent  fucceilivement  par  degrés  d'iu 
premier  principe;  que  parconféquenil'univc 
cil  rempli  d'efprits  de  différents  ordres  j  Se  qi 
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>us  pouvons  remonter  a  eux, ou  les  faire  def- 
ndre  à  nous.  Ce  fyftême  prenoit  autant  de 
unes  qu'il  avoit  de  fe&ateurs.  C'eft  un  rêve 
û  mené  à  la  magie ,  &  la  magie  eft  un  autre 
ve  elle-même.  Cette  fe&e  obfcure  ne  s'eft 
çnalée  que  par  la  haine  quelle  portait  aux 
•ripatéticiens. 

Le  péripatétifme  eut  d'autres  ennemis.  Le r— ? 

m  m  i  •  \i)  Bernardo  Te» 

us  célèbre  de  ceux  qui  commencèrent  al  atta-  ié.f10,  qui  a  \c 
1er  ouvertement  eft  Bernardo  Télcfio  né  à  P,rc"îîc.r  ^fu- 

r  i  i  i      xt      i  a     £e  foudemeits 

olenza  dans  le  royaume  de  JNaples  en  1 5  os  >  Ariftote  ,  r^ 
mort  en  1 5  88  >  dans  la  même  ville.  Ne  trou*  %£*'%;  £L 
,nt  pas  plus  de  folidité  dans  Ariftote  que  dans  ménîd* 
fcholaftiques  ,  il  s'appliqua  fur  tout  a  faire 
•ir  que  les  principes  de  ce  philofophe  ne  font 
le  des  définitions  arbitraires  y  des  notions  va- 
es3  de  pures  abftra£tions  qui  n'expliquent 
a  y  Se  qui  ne  mettent  que  àcs  mots  à  la  place 
|s  chofes.  La  juftefte  de  fes  critiques  lui  mê- 
la les  applauditfemenrs  des  Napolitains  j  quoi- 
te  jufqu'aîors  ils  eulïent  été  prévenus  pour 
iftote.   Mais  il  ne  fut  pas  auffi   heureux, 
land  il  voulut  lui  même  expliquer  la  nature, 
r  ayant  pris  Parménide  pour  guide  y  il  entre- 
t  de  faire  voir  comment  le  chaud  &  le -froid, 
Irions  vagues  qu'il  réalifoit ,  avoient  tout  pro- 
X  en  agiflant  fur  la  matière.  Son  fyftême  , 
on  ,  eft  mieux  développé  &  plus  ingénieux: 
celui  du  philofophe  d'Élée  :  mais  il  ne  s'ap- 
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perçut  pas,  comme  le  lui  reproche  le  chancelier 
Bacon,  qu'il  ne  raifonnoit  lui-même  que  fur  des 
abftr<>£tions  toutes  pures,  Il  a  la  gloire  d'avoir 
le  premier  réfuté  folidement  Ariftote ,  &  ci 
fut  la  caufe  de  fa  mort  :  car  les  querelles  que  lui 
firent  des  moines  péripatéticiens,  lui  cauferem 
la  maladie  dont  il  mourut, 

*  Les  erreurs        Les  avantages  qu  il  avoit  remportes  fur  le 
où    tombent  prince  des  philofophes,  auroienc  pu  avoir  dei 

d'autres  enne»/-  •  ri  i  r  n  i 

mis  d'AtifWulces  ;  u  les  erreurs  dangereules,  oucomberen 
te ,  fonc  dire  ccux  qui  entrèrent  dans  la  même  carrière  ,  n'a- 

que  hors  le  pe-  x  i  >       >  v    /     1  •      i  '•  t 

npaténfme  il  voient  pas  decredite  les  ennemis  du  peripatc 
n'y  a  plus  de  tifm?.     \\  femble  que  dans  ce  fiecle  on  ne  de 

religion-  «  A     ^  .    ,     JX 

volt  plus  connoitre aucune  autorité,  des  qu  01 
avoit  tant  fait  que  de  rejeter  celle  d'Atifto 
te.  Les  Péripatéticiens  s'en  prévalurent.  Il 
foutinrent  qu'il  ne  pouvoit  être  combattu  qu< 
par  des  hommes  fans  religion  j  Se  ils  paru 
rem  le  prouver  par  l'exemple  de  Giotdanc 
Bruno  de  Noie  ,  &  par  celui  de  Tommaf 
Campanella  de  Scilo  ,  tous  deux  de  Tordre  de 
dominicains. 


■  - . 


Bruno  avoit  de  la  lefture ,  peu  de  uigtmeni 

Erreurs  ©u  j  /    /    I  /  J  r        '  '       C     \ 

.iiciicés  ac  une   imagination  dcregiee,    &  le  piquoit  lut| 
jotdanoBru.  cout  je  penfer  librement  &  hardiment.  11  ado| 
ta  pour  le  fond  la  philofophiedeDémncrite  l 
d'Épicura  :  il  emprunta  beaucoup  de  chofesdl 
Pjrthagore  j  &c  il  croyoit  qu'avec  la  connoitrancj 

à< 


des  nombres,  ce  philofophe  &  Apollonius  de 
Tyane  avoient  fait  des  miracles:  il  admettoit 
la  métempfycofe:  il  penfoit  que  la  nature  eifc 
Dieu  :  il  neuploit  l'efpace  de  génies  de  diffé- 
rences efpeees:  ii  mettoit  des  âmes  jufques  dans 
les  pierres  :  iî  croyoit  que  le  fort  de  chaque 
homme  eft  écrit  dans  fa  main,  &c.  En  un  met, 
il  fe  fit  un  fyitême  rempli  d'idées  confufes  > 
abfurdes  &:  contradictoires.  Ona  remarque  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  deviner  fa  penfée  ,  &  vrai- 
femblablement  il  ne  favoit  pas  ce  qu'il  croyoit 
lui-même.  Ses  opinions  font  l'ouvrage  d'une 
imagination  qui  prend  par-tout  fans  fe  fixer  fur 
rien  j  5c  elles  ne  font  pas  moins  contraires  à  la 
raifon  qu'à  la  fou 

Il  voyagea  en  Allemagne,  en  Frafcce  &  en 
Angleterre  ,  enfeignant  fa  dodtrine ,  &  combat- 
tant les  Péripatéciciens.  Il  vint  à  Paris,  lorfquê 
cette  fedfce  y  caufoit  de  grands  mouvements  pat 
la  violence  avec  laquelle  elle  pourfuivoit  Ra- 
mus,  qu'elle  aceufoit  d'attaquer  la  religion, 
parce  qu'il  écrivoit  contre  li  diale&ique  dArif- 
tote.  Cependant  il  n'y  avoit  pas  un  demi  Gecle  ^ 
que  l'uni verfité,  encore  toute  fcholafiique,  au* 
xoit  aceufé  d'irréligion  quiconque  eût  adopré 
îe  péripatétifme  j  &  on  remarque  que  les 
Crées  ,  qui  vinrent  à  Pjris  lors  de  la  révô- 
lurion  de  Conftantinople  *  n'oferent  pas  l'en- 
feigner. 

tonié  XV,  N 
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lïVaccpen*        Quelque  abfurde  que  foit  le  fyftêmede  Bru» 
tune  d«ns  fo  no ,  il  s'y  trouve  néanmoins  des  chofes ,  donc 
ff  "dS£  des  philofophes  fe  font  fait  honneur.  Il  a  re- 
phiiofophcsfo  gardé  le  doute  comme  une  précaution  prélimi- 
ftptfL**  °n "naite  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  a  fuppofé 
des  tourbillons  pour  expliquer  le  mouvement 
des  corps  céleftes.  Il  a  penfc  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  deux  individus  parfaitement  femblablcsj 
que  toutes  les  parties  du  monde,  5c  que  toutes 
les  chofes  qu'elles  renferment ,  concourent  à  la 
perfection  de  l'univers  }  qu'il  n'y  a  rien  de  mau- 
vais ,  qui  ne  foit  bon  à  quelque  chofe  ;  Se  que 
tout  eft  bon  dans  la  nature.  11  a  dit  qu'il  y  a 
deux  fortes  d'aftres,  des  foleiis  immobiles  &C 
des  terres  mobiles  j  que  notre  terre  eft  une  pla- 
nète à  laquelle  les  autres  planètes  refTemblent  j 
qu'elle  réfléchit  ia  lumière  far  la  lune  j  qu'elle 
n'eft  pas  parfaitement  fphériqne;  que  les  étoi- 
les fixes  font  des  foleiis  qui  éclairent  d'autres 
mondes  >  &c. 

•— r~      Campanella  appartient  nu  feizieme  Se  au  dix- 

Gampancllà  ieptieme  iiccles.  Il  adoptoit  ces  principes  de 
yàntSCiUiTéléfio'  il  en  rejetait  j  &  s'il  s'eft  fait  nn 
«t.inslcpiaro-fyftème,  où  il  y  a  plus  d'imagination  que  de 

nifmc.nVniei- .  il  r  it  r  ;  • 

<>no\r,\t  eue-  jugement.  Il  ne  raut  pas  s  étonner  (1  cçs  pimo- 
requedes  vi  fophes  >    qui  empruntaient   toujours   quelque 
choie  du  platonifmej  ne  reufliflbient  pas  a  dé- 
goûter d'Àriftote  :  car  ils  ne  mettaient  à  la  place 
du  pénpatétifme  >  que  des  opinions  auxquelles 
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on  ne  pouvoir  rien  comprendre.  Ce  n'étoient 
dans  le  vrai  que  des  visionnaires  'y  Se  leurs  ou- 
vrages ne  feu  voient  qu'à  nourrir  la  crédu'ité  du 
peuple  fur  la  magie  &  fur  l'aftrologie  judiciaire* 
Auiîi  n'ai  on  jamais  été  plus  crédule  que  dans 
le  feizieme  fiecle.  Erafme  lui-même  conte  des 
hiftoires  de  forcellerie  auxquelles  il  croit  de  la 
meilleure  foi  du  monde. 


Parmi  Ici 


Vous  jugerez  que  l'Europe  n'avoir  jamais 
été  plus  troublée  qu'au  feizieme  fiecle,  fi  con- troubles  du 
Gdcrant  tout-à  la  fois  les  divifions  de  i'égîife  ,  S!jX-l1^ 
es  querelles  des  princes ,  les  révoltes  des  peu  *•  chercha  m* 
>les  &  les  difputes  des  écoles,  vous  réfiéchiflez  phiinfoohi5*  * 
encore  fur  le  fanatifme ,  qui  animoit-tous  les<*8S  &>&**«•• 
>artis  contraires.  Il  étoic  bien  difficile  de  trou- 
ver alors,  même  dans  la  philofophie.,  un  porc 
(Turc  &  tranquille.  Il  femble  qu'on  ne  devoir 
asPefpcrer,  fur-tout  dans  les  Pays  Bas.  Cepen- 
tant  Jufte-Lipfe ,  né  en  1 547  ,  dans  un  village 
rès  de  Bruxelles  ,  fe  flatta  que  la  phtlofophie 
ui  ouvriroit  un  afyle  :  il  ne  ctut  pas  même  en 
ievoir  chercher  d'autre. 

Mécontent  de  toutes  les  fe&es  de  fon  temps, 
|ui  bien  loin  d'éclairer,  ne  donnaient  que  deà 
lotions  vagues  &:  abfur  ïes  ;  il  fe  borna ,  comme 

xrate ,  à  l'érude  de  la  morale;  &  ii  renou- 
|lla  le  ftoïcifmç.  Séneque  lui  en  fournir 
es  préceptes ,  &  Tacite  les  exemples  :  deux 

N  t 
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écrivains  qui!  avoit  fort  gourés.  Il  eftvra 
que  d  jamais  on  a  eu  befoin  d'être  ftoï 
cieu  ,  c'étoit  clans  le  feizieme  fiecle  8z  à  Bru 
xelles.  Cependant  Jufte  -  Lipfe  n'a  pas  foi 
me  de  feétateurs.  Au  refte  c'eft  un  écrivai 
eftimé  pour  fon  favoir,  mais  dont  on  cri 
tique  beaucoup  ie  ftyle. 
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CHAPITRE  IV. 

Des    opinions  phllofophiqucs  du   dix- 
fcpticmt  jïecle. 


Jmous  avons  déjà  vu  fe  renouveller  les  rcves 
e  Platon  ,  d'Ariftote  3  de  Pythagore,  de  Zo-Danrsle,fchie~ 
oaitre,  de  Parmcmde,  de  Democrite ,  d  h-  «voie  renou- 
Mcure,  &c  Ce  n'eft  point  avec  critique  qu'on  ^fea«*ma^ 
voit  choifi  parmi  tant  d  opinions.  Ceux  qui  fans  critique  ». 
e  déclaroiem  pour  une  fefte  >  n'avoient  pas  haiar2!UC  ** 
xaminé  les  autres ,  ils  ne  l'avaient  pas  feule- 
nent  examinée  elle-même.  Les  uns  fe  déter- 
ninoient  fur  la  réputation  d'un  philofophe  de 
antiquité.  D'autres  jaloux  de  fe  faire  un- nom, 
de  combattre  par  conféquent  la  do&rine  qui 
enoit  de  s'établir ,  cherchoient  parmi  les  an- 
iens  un  chef,  dont  les  opinions  fuflènt  moins 
onnues-   Quelques-uns  prenoient  par-tout, 
ouillant  dans  toutes  les  fources  ,  Si  croyant 
enfer  avec  plus  de  liberté  :  mais  il  femble  que 
)us  penfoient  au  hazard.  Il  eft  certain  que  fî 
ous  obfervions  les  principales  eirconftances  oà 

N.  i 
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~  f e  font  trouvis  les  philofophes  du  quinzième 
&c  du  feizieme  fiecles,  il  feroit  facile  de  prévoit 
pour  quel  fyftème  chacun  deux  a  du  fe  décla- 
rer. Mais  fans  perdre  du  temps  à  de  pareilles 
recherches,  il  fuffit  de  vous  avoir  donne  un 
exemple  de  la  vérité  de  cette  obfervation  >  lorf- 
que  la  philofophie  s'établit  à  Rome. 

Vznthàix-  ^es  philofophes  du  dix-feptieme  fiecle  s  a- 
fepnemc,d« heurteront  encore  à  chercher  des  corinoiffance! 
oudcshafardî6"ez  ies  wees.  1  antot  ieccaires ,  ils  epoiiie 
iphis  heureux  ïom  [e$  opinions  d'un  feul  chef:  tantôt  éclé&i 

coavaincionc  •  i  t    '  i      r       î         î 

peu  à -peu  ques,  lis  emprunteront  quelque  choie  de  plu« 
y,|H»«**'  fleurs.  D'autrefois  ils  fe  flatteront  de  fupplée 

ditçU nature.  ,  .  v  ,..  ,  f  r 

par  leur  imagination  a  ce  quils  croiront  man- 
quer aux  anciens  fyftêmes  >  Se  ils  les  changeron 
fans  les  corriger.  Cependant  le  hafard  ou  h 
curiofité  fera  faire  de  loin  à  loin  des  obferva- 
0tions.  Des  efprits  moins  prévenus  tenteront  de 
«expériences.  On  découvrira  des  erreurs  groffie 
res  dans  les  anciens-  On  s'en  aflurera  par  de 
obfervations  bien  faites.  Enfin  on  fe  convain 
cra  peu-à  peu  ,  que  pour  connoître  la  nature 
il  faut  l'étudier.  N'eft  il  pas  étonnant  qu'avan 
d'en  venir  là  >  il  ait  fallu  s'égarer  pendant  plu 
fieurs  fiecles? 


■-.•■ 


tafêôt ïoi.i-      ^a  ^e^e  Ionique  ,  fondée  par  Thaïes,  s'étoi 

M  éteinte,  peu  après  qu'Anaxagore,  jagé  coup;i 

ble  d'athéifme  ,   avoic  été  banni  d'Athène: 
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Depuis  ,  toujours  fufpecfce  aux  Athéniens, 
elle  ne  fe  rencmvella  ■  plus  :  d'autres  caufes 
contribuèrent  encore  à  lenfeveiir  dans  l'ou- 
bii. 

Socrate ,  forci  de  cette  école  ,  dans  laquelle 
il  avoit  eu  Archelaiis  pour  maître,  lui  porta 
des  coups  dont  elle  ne  put  fe  relever,  lorsqu'il 
l'abandonna,  comme  toutes  les  autres  ^  pouc 
s'appliquer  uniquement  à  la  morale.  De  ce  fa- 
5e,  le  plus  fage  des  Grecs,  naquirent  les  Aca- 
démiciens ,  les  Péripatéticiens  j  les  Cyniques 
ôc  les  Stoïciens.  Cetoient  autant  d'ennemis  re* 
doutables  pour  la  feue  Ionique ,  puifqu'ils  pa- 
roiiïoient  enfeigner  la  doctrine  de  celui- même 
qui  l'avoir  abandonnée.  Ils  entretinrent  la  pré- 
vention où  Ton  étoit  contre  elle ,  en  la  calom- 
niant ,  en  lui  attribuant  des  raifonnements  ab- 
furdes ,  6c  en  la  couvrant  de  ridicules  >  lors 
même  qu'ils  s'approprioient  ce  qu'ils  y  trou- 
voient  de  mieux. 

Elle  n'avoir  plus  de  feftateurs  dans  la  Grèce,  - — "•— ^7- 
lorfque  la  philofophie  fut  apportée  à  Rome.  iclmet%e  Bel 
Les  Romains,  qui  prenoient  les  fciences  qu'on  rigar4J*  ie- 
leur  oflroit  .,  6c  faifoient  peu  de  recherches,  aua^uerLîi- 
fe  contentèrent  de  l'Académie,  du  Lycée  ,  du  ™&cmcw  Ar 
Portique  Se  des  Jardins  d'Epicure.  Comme  la  n'ofoic'  «.m- 
fe<5te  Ionique  avoit  d'ailleurs  fur  la  divinité  des  batcre  ouvci* 

r     ,  .      \  .  ,      .    cemeiife 

idées  plus  lames  que  toutes  les  autres ,  il  etoit 

N4 
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difficile  qu  elle  fe  pût  concilier  avec  l'idolâtrie. 
Il  arriva  donc  que  de  toutes  les  (e&es  la  moins 
déraifonnable  fut  auffi  la  plus  oubliée  }  5c  les 
ouvrages  de  fes  écrivains,  devenant  tous  les 
jours  plus  rares ,  il  croit  difficile  qu'elle  repa- 
rût jamais.  Cependant  Claude  Guillermet  de 
Bcrigard  la  renouvella  au  commencement  du 
dix-ieprieme  liecle  :  mais  ce  fut  moins  pour 
faire  des  partifans  à  un  fyftcme  qu'il  jugeoic 
défe&ueux ,  que  pour  attaquer  indirectement 
Ariftote  ,  fans  qu'on  put  lui  en  faire  un 
crime. 

7,  ,/  • —  Après  avoir  fait  fes  études  à  Aix,  il  vint  à 
permis  d'écri-  Pans  ,  lorique  des  obiervations  nouvelles  corn* 
■Sdiofophi?  mençoient  à  faire  voir  le  faux  des  principes 
quoique  il»  phyfiquss  d'Ariftote.  Alors  rautorité  de  ce  phi- 
commcaçaf.   lofophe  étoit  Ci  bien  établie,  qu'on  n'ofoit  en- 

feiu  à  êcré  d«»  core  écrire  contre  lui  ;  &  qu'on  SOUVroit  feule- 
memis  par  Ici  j  i  /•     •  \  r 

ckftmtions.  ment  dans  la  converlation  ,  quand  on  le  trou- 
voit  avec  des  perfonnes  fûres.  L'univerfité  trai- 
toit  d'hérétiques  ceux  qui  l'attaquoient  :  le  par- 
lement &  le  gouvernement  même  défendoient 
d'enfeigner  toute  autre  do&rine.  Il  falloir  donc 
fe  taire  ou  s'expofer  à  des  perfécutions. 

*-  .', — f       Il  paroi t  que  la  guerre  de  trente  ans  a  été  une 

Pendant  la  .   l    ^         Jr  °L ,  t  ,  ,   . 

guerre  de  conjoncture  favorable  pour  combattre  le  peri- 
treme  an*  on  patétifme.  Comme  le  public  étoit  occupé  de 
ttcivac  plus  choies  plus  importantes ,  il  ne  donnoit  plus  la 
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mcme  attention  aux  difputes  de  l'école.     Les  ^c  iiber^, 
théologiens      moins  écoutés  ,  en  devenoient  ««aï»  p«  en* 

\  •      i  s  \    ■        r      cote  bien  «u- 

moins  a  craindre  :  ôc  on  commençou  a  penleu  Vateraenc. 
avec  plus  de  liberté.  C'eft  en  effet  entre  161© 
&  1630  que  parurent  les  premiers  ouvrages 
contre  la  phyfique  d'Ariftote.  Il  eft  vrai  qu'en 
1^14  la  faculté  de  théologie  cenfura  des  the- 
fes  compofées  dans  cet  efprit,  ôc  que  le  parle- 
ment: les  condamna:  mais  cela  n'empêcha  pas 
d'écrire.  Les  uns  le  faifoient  ouvertement,  les 
autres  avec  plus  de  circonfpection.  Quelque- 
fois on  affe&oit  de  louer  beaucoup  Ariftote^ 
lorsqu'on  lui  oppofoit  des  obfei  vations  qui  dé* 
truifoient  fes  principes;  Se  on  paroiiïbit  ne 
relever  fes  erreurs ,  que  comme  de  légères 
fautes. 

La  liberté  de  penfer  faifoit  des  progrès  à  Pa-  Bérfgaid  eft 
ris,  lorfqu'en  1628  Bérigard  fut  appelle  par  le  aPPcll«    e* 
grand-duc  de  Tofcane,  pour  profeiler  la  philo-  l'inquifaioa 
fophie  â  Pife.  Les  Italiens  ,  qui  penfoient  trop  ne  Frmettolt 

, . . r  .  r      1      ft  r  -    -  r  pas  d'aua^uec 

librement  au  quinzième  liecle  oc  au  ieizieme.,  Aniiot*.    ' 
croient  alors  fort  contenus  par  l'inquisition.,  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  févere  depuis  la 
naiiïance  4I11  luthéranifme,  Se  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  tomber  les  lettres  en  Italie. 

Dans  l'obligation  d'enfeigner  le  péripatétif-  Auîicudon"fi 
me,  Bérigard,  à  qui  l'inquilïtion  ne  permettait  deiecombat- 
pas  de  déclarer  fes  vrais  fentiments,  compofa  uciui*iïicmc* 
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.:*■ ,  ,  ^77  (es  leçons  en  dialogues.  L'un  des  interlocuteurs 

il  f aie  des  du-  J     .  .   <?  i    a     •  ^  r  1/ 

logucs  où  l'un  loutenoit  les  opinions  a  Annote  ,  fans  les  a£^ 
S^JSguîfer  avec  les  fubtilités  de  l'école,  loutre  les 
les  r^iriaisncs  combat  toit,  Se  leur  oppofoit  les  principes  d'A- 

àceuxX4^ri}-nax^manc^re  &  d'Anaxagore.  Cette  méthode 
«oc«*  cachoit  ce  que  le  profefleur  penfoit,  &  permet- 

toit  à  chacun  d'embrafler  le  fentiment  qui  pa- 
roilfoit  plus  conforme  à  la  vérité.  Cependant 
Béiigardj  fans  fe  compromettre,  faifoit  voie 
combien  le  péripatétifme  éroit  contraire  à  la  re- 
ligion &  à  la  vraie  Phyfique. 

—      En  France  on  étoit  plus  hardi ,  &  on  îfavoit 

pouvoii "être  pas  befoin  d'autant  de  circonfpe£tion.  Il  eit  vrai 
plis  haMi,  que  ies  Ariftotéliciens  confervoient  encore  du 

pourvu  nean-    *  , • -.   _x  .  .  ,. 

moUn  qu'on  crédit  à  la  cour  &  au  parlement ,  oc  qu  ils  pou- 
fuc  prudent.  vojenr  fufeiter ,  ou  fufeicoient  même  quelque- 
fois des  affaires  à  ceux  qui  les  combattaient. 
Mais  les  miniftres  &  les  magiftrats  n'étoient  pas 
des  inquifireurs  j  ils  ne  donnoient  pas  la  même 
attention  à  toutes  ces  difputes  :  &  un  homme 
de  mérite  pou  voit  trouver  des  protecteurs  au- 
près d'eux,  ou  même  parmi  eux.  Il  fuffifoit  donc 
de  le  conduire  avec  prudence. 

Avec  quel-      M  7  avoit  alors  en  France  un  jeune  homme, 
le  précaution  qUi    lui  feul ,  voyoit  mieux  que  tout  fon  fiecle 

Ganendicom»  /  1  *     r  1  1  1  T  1 

bicAdilocc.  &  que  tous  les  précédents,  les  aérants  du  pen- 
patétifme.  C'eft  Gaflendi.  Il  écoit  né  à  Chan- 
tetfiçr ,  dioceie  de  Digne  ^  &:  il  profeffbit  la 
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phHofophic  à  Aix.  Ne  pouvant  enfeigner  d'au- 
tre dodhine  que  celle  d'Ariitote.,  il  Texpofa 
telle  que  les  (cholaftiques  i'enfeignoient  eux- 
mêmes  ,  &  il  la  défendit  de  la  même  manière. 
Mais  il  n'oublia  aucune  des  difficultés  qui  la 
pouvoicnt  détruire  j  feulement  il  les  propofoit 
avec  timidité  comme  des  douces ,  comme  des 
paradoxes  qu'il  foumettoit  au  jugement  de  l'é- 
glife.  Il  eft  aflfez  fingulier  que  pour  ofer  dire  ce 
qu'on  pcnfoic  fur  les  ouvrages  de  ce  philofo- 
phe,  on  fut  obligé  de  prendre  alors  les  mêmes 
précautions  que  pour  juger  d'un  écrit  révélé  j 
&c  qu'on  fut  obligé  de  prendre  l'infallibilité  de 
l'églife  pour  guide  en  Iifant  Àriftote  ,  comme 
en  Iifant  l'écriture  fainte.  Mais  enfin  il  falloit 
s'accommoder  au  temps;  &  c'ctoit  aflez  que  de 
pouvoir  parler  de  façon  ou  d'autre. 

GafTendi,  joignant  aune  grande  érudition  Ilnefuit 
un  jugement  droit  &c  des  mœurs  (impies  &  lion- le  plan  qu'à 
nêtes,  eut  de  bonne  heure  d^s  amis  parmi  les^ralrcïcpé* 
grands  qui  aimoient  les  lettres.   La  confidéra  npaiécifme 

,-i  •  r   rrr  *  11/    ^an«     toutes 

non  ,  qu  il  avoit  acquiie,  lumloit  pour  le  de-  iel  partics. 
fendre  contre  les  traies  de  (qs  ennemis  j  iorfqu'il 
imprima  das  paradoxes  contre  les  principes , 
qui  fervent  de  fondement  à  la  philofophie  d'A- 
riftote.  Quoiqu'il  fe  fut  propofe  de  détruire 
dans  toutes  les  parties  le  péripatétifme  fcholaf- 
tique,  il  ne  fuivit  pas  cette  entreprife  ;  vraifenv 
blablement  parce  qu'il  prévit  le  cri  général  >  qui 


pat 
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s'éleveroit  dans  toutes  les  écoles.  Il  fut  at- 
tire à  Paris  par  le  cardinal  de  Lyon,  qui  lui 
procura  en  1645  une  chaire  de  mathémati- 
ques au  collège  royal  \  ôc  il  y  vécut ,  aimé 
ôc  confideré  jufqu'à  fa  mort.,  qui  arriva  en 
1*55; 

'Tl  '  {  Après  avoir  détruit  les  calomnies ,  qui  flétrit 
le  le  fytteiïic  foient  depuis  tant  de  fiecles  la  réputation  d'Épi- 
d'Epicure,  cure  ,  Galïendi  tenta  de  reflufeiter  le  fyftême 
des  atomes.  Il  en  retrancha  les  erreurs  contrai- 
res à  la  religion.  Il  l'expofa  dans  un  nouveau 
jour,  &  avec  une  fagacité  finguliere.  Cepen- 
dant on  a  lieu  de  regretter  ie  temps  qu'un  fi 
bon  efprit  employoit  à  raifonner  fur  des  prin- 
cipes aufli  peu  folides ,  &  on  defireroit  qu'il 
n'eût  pas  payé  ce  tribut  à  fon  fiecle.  Il  eut  peu 
de  feâateurs. 

jnfcu'aiors  Jufquici  les  philofophes  modernes, à  le- 
les  philoio  xemple  des  Grecs,  fe  font  flattés  d'expliquer  1^ 
commcivcè*1  natme  3  en  imaginant  d'abord  des  caufes  pour 
par  les  caufesdefeendre  enfuite  aux  efFers.   Et  nous  n'avons 

pour    «tafcci  *  1  *       i       •  \   1        r    n  a 

drcauxcfFcts.  VL1  q116  des  révolutions,  ou  les  iyitemes  prenant 
continuellement  de  nouvelles  formes  ,  fe  re- 
produifenr  pour  fe  détruire.  Chaque  philofo- 
phe  j  trop  foible  pour  réfifter  aux  coups  qu'on 
lui  porte  ,  attaque  toujours  avec  avantage.  Tou- 
res  les  opinions  fe  dérruifoient  les  unes  par  les 
autres,  tic  aucune  ne  fe  foutient. 
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Il  fembledonc  qu'il  croit  temps  de  foupçon-  :n~r~ttc 
ner  ,   qu'on  s'étoit  engagé  dans  une  route  qui  de  sVppwo- 
ne  conduit  pas  au  vrai;  que  trop  curieux  de  la  l°£^met 
voir  comment  tout  a  été  formé,  nous  nous  «r par  les ef- 
fommes  auffi  ttop  perfuadés  que  nous  étions  ^oJcv^aux 
faits  pour  le  deviner  ;  5c  que  par  conféquent  aucaufes. 
lieu  de  commencer  par  les  caufes  pour  defcen- 
die  aux  effets,  il  feroit  peut-être  mieux  de  com- 
mencer par  les  effets  pour  remonter  aux  caufes. 
Alors  réglant  notre  curiofité  fur  nos  facultés, 
nous  irions  de  phénomènes  en  phénomènes*  ëc 
ne  pouvant  pas  connoître  tout  le  fyftême  de  l'u- 
nivers, nous  nous  contenterions  d'en  découvrir 
quelques  parties.    Mais  les  philofophes  font 
comme  les  animaux,  qui  fe  précipitent  à  la  fui- 
te les  uns  l\qs  autres.   Je  vais  vous  parler  de 
Defcartes. 

Contemporain  de  GaflTendi  %  Defcartes  étoit  *™ ; *— 

1     L .  /  /  r  ,  r>  •  ,    n     Défraies  ne 

un  peu  plus  jeune ,  étant  ne  en  1566.  Rien  n  eir  $'e{t  pas  mis  à 
plus  fage  que  Us  réflexions,  qui  lui  ont  ouvert  labrî  dc*  r,c; 

F  ri  r      /      1  n  >     r-    proches  qu  il 

les  yeux  iur  les  mauvaiits  études  qu  il  avoit  rai-  fait  aux  phiic- 
tes ,  &  fur  les  erreurs  des  philofophes  ;  il  les  a  ^h"  de  foî* 
cxpofées  dans  fes  méditations.  Mais  quoiqu'il 
blâmât  qu'on  prît  pour  principes  des  notions 
vagues ,  de  pures  conje&ures  Se  des  fuppofnions 
tour  au  plus  probables  ;  il  ne  s'en  fit  pas  d'au- 
tres lui-même  dans  fon  fyftême  du  monde  $ 
qu  il  acheva  en  1635. 
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it fermer  ^01ir  expliquer  la  formation  Je  l'univers  > 
le  ^îonde,  il  il  fuppofa  qu'il  fur  encore  à  créer j  &  il  ne 
qflc  de  iaama°  demanda  que  de  la  matière  &  du  mou  vé- 
nère &  du  ment. 

mouvement. 

-— L'eiTence  du  corps  j  félon  lui  5  ne  confiftanc 

corps,  félon  que  dans  lcccmiue,   tout    tut  plein  j  &  il  ne 
iui-  vit  point  de    différence   entre  Fefpace   ôc   la 

matière. 

--.'  j.\r  .       Toute  cette  maffe  homogène  .  encore  infor- 

Il  divffe  la  ^>       ~* 

marte  de  la  me  ôc  fans  mouvement,  elt  divilce  en  cubes  ou 
cubes"  Cn  en  d  autres  petites  parties  angulaires  >  qui  ne 
laifTent  point  cflhterltice  entre  elles.  Car  au- 
trement il  y  auroit  une  étendue  qui  ne  feroit 
pas  corps j  ce  qui  eft  impollible  dans  (qs  prin- 
cipes, puifquii  a  défini  le  corps  une  fubftance 
étendue. 

Mi-'-t — r      Dieu  imprime  le  mouvement  a  toutes  ces 

Les  cubes e-  ai  11  r  \\  a 

wnr  mus,  ils  parties.  Alors  elles  tournent  iar  elles-mêmes. 
«•attonaifTent  £eurs  angles  fe  brifenr:  elles  s'arrondiffent  :  8i 

des globules ,  Defcartes  donne  le  nom  de  fécond  élément  à 

ou  le  Te 
élémcnr. 


*a  tous  ces  petits  globules. 


les  parties  des 


De  ces  angles  brifés  fe  forment  des  parties 

spamesacs      \      r   1     *i  •  r    i_ 

angles  brifés  tfCS  lubtiles  ,  qui  le  broyen:  encore;  parce  que 
fotmcm   la  p]us  e[]es  fom  petites  ,  plus  elles  fe  meuvent 

matière  (ubti- r  r     .««     /       r\  i  r  \      \  ni 

le,  ou  icpre.  avec  facilite.  Cette  matière  lubtile  elt  lèpre- 

mier  élément.  miej.   élément. 
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Mais  il  refte  des  parties  plus  groflieres,  plus  Cc  qui  reft< 
régulières,  &  dont  le  mouvement  eft  nécef-  dcpartiesplu* 
i.rement  retardé.  C'eft  un  troifieme  élément  §^[îe7ro«k- 
our  former  les  planètes.    Car  les  parties  du  ^  élément, 

M  1  l,  î  L      j  •      donc    fc  for- 

remier  élément  étant  mues  avec  plus  de  rapi-  mcHC  les  pia» 

ité  ,  elles   s'échappent  >  elles  s'écartent   de  netes^ 

;>us  côtés  ,  de  elles  tepouflent  derrière  elles  y 

}t  par  couféquenr  '  vers  un   centre  commun, 

xues  les  pairies  groiïîeves.     C'eft  de  la  fo^ 

g  que  (e  forme  une  planète  au  milieu  de  ion 

îufbillon. 

Dans  ce  mouvement  rapide  les  parties  du  Le  fo{cil  ç& 
remier  élément  fe  divifent  toujours  davanta-  formé  d'une 

U->'\  1  j"ï  r  portion  delà 

arrive  qu  il  yen  a  plus  quil  ne  raut ,  maticie  fUbti. 

^ur  remplir  tous  les  intervalles  entre  les  glob- 
ules du   fécond  j  ôc  les  parties   qui  reftent , 
>rfque  tous  les  interfaces  font  pleins  5  fe  réu- 
iiîent  dans  un  centre  où  elles  forment  le  (o- 


II  faut  donc  comprendre  que  dans  le  plein  — r~ 

y  ce,  •        j  y  j>  Formation 

s  différentes  parties  de  matière  n  ayant  d  a-  des  tourba- 
ord  pu  fe  mouvoir  >  qu*en  tournant  chacune  loiiS* 
ir  elles-mêmes  ;  elles  n'ont  pu  dans  la  fuite 
yoir  plufieurs  enfemble  une  même  direction, 
n'aura nt  qu'elles  fe  font  mues  circulaire- 
ent  C'eft  ainfi  que  fe  font  formés  des  tour- 
illons autour  du  foleil  &  autour  des  pla- 
etes. 


loS  H    I    S    Y    O    1    *    1 

Tous  ces  tourbillons  n'ayant  pas  la  même 

Comment  un  .  ,  /  i  » 

tourbillon  eft  force  5  les  puis  £®ibles  ont  cedc  aux  plus  forts  * 
dAusujaaucrc.  *lu*  *cs  ont  enveloppés  &  entraînés  ;  &  ils  fe 
l'ont  tous  combattus  jufqu'au  moment  5  où 
1  équilibré  leur  a  fait  prendre  à  chacun  ur 
cours  régulier ,  ôc  leur  a  permis  de  fe  mou- 
voir fans  fe  nuire.  Alors  les  planètes  fecon- 
daires  ont  fait  leur  révolution  autour  des  pla- 
nètes principales  5  dont  le  tourbillon  enve- 
loppoit  les  leurs;  &  celles-  ci  ont  été  empor- 
tées par  le  tourbillon  folaire,  qui  enveloppe 
tous   les  autres* 

chaque  pia-      ^es  différentes  couches  de  ce  grand  tourbil- 
oetedUmrai-  Ion  fe  meuvent  avec  des  vîteiTes  inégales:  cha 

née  dans  une  i  j  t  à     M 

couche    «lu   que  planète  nage  dans  une  couche,  qui  eu  d  u 
jrand   tour-  ne  denfité  égale  à  la  fienne  :  &  elle  eft  entrai 

nce  par  le  courant  ^  comme  un  bateau  fur  un( 

rivière. 

"  r  a.  '  ,  Ce  roman  ,  expofé  d'une  manière  inçcnieU 
▼oii avoir,  &  le,  paroilloit  au  premier  coup  d  oeil  explique 
*tïni ^uccél!  ^es  phénomènes.  Il  faifoit  au  moins  imagine 
une  forte  de  méchanifme  ^  qu'on  faififïoit  cor 
fufément  }  tandis  qu'on  ne  pouvoit  rien  corn 
prendre  aux  autres  fyflêmes.  Il  étoit  à  la  porté 
de  tout  le  monde.  Il  ne  falloit  que  quelque 
moments  de  lefture  ,  pour  fe  rendre  raifon  d 
tous  les  mouvements  dç  l'univers.  Il  eut  doi 
le  plus  grand  fuccès. 

Quanl 


Quand  un  fyftême  eft  une  fois  établi ,  il  eft  n<ievoîtJW£ 
lifïîcile  de  le  détruire.  Car  une  iilufion  qui  fa- fi  &  défend™ 
tisrait  notre  curioiue  ^  nous  devient  tous  les 
jours  plus  chère  ;  5c  lorfque  nous  croyons  avoir 
appris  quelque  chofe ,  il  nous  en  coûte  d'a- 
vouer que  nous  ne  favons  rien.  On  nous  arra- 
:hera  fin-tout  difficilement  cet  aveu,  s'il  faut 
pour  nous  inftruire,  non-feulement  recommen- 
cer j  mais  encore  entreprendra  des  études,  qui 
effrayent  par  les  difficultés.  Le  fyftême  des  tour- 
billons s'eft  donc  défendu  long-temps.  Manie 
8c  remanié  par  des  imaginations  fécondes  ,  qui 
l'ont  continuellement  changé  pour  le  corriger, 
il  s'eft  foutenu  en  France  jufqu'à  notre  âge  ,  il 
i  même  encore  quelques  partifans.  Les  grâces 
ivec  lefquelles  Mr.  de  Fontenelle  la  expofe 
lans  fa  Pluralité  des  mondes,  ont  fait  des  Car- 

éfiennes  de  toutes  les  femmes  qui  en  favenc 
tftez  pour  lire  des  romans;  &  les  tourbillons 
pnt  eu  des  fe&ateurs  fédmfants,  bien  capables 

e  faire  durer  les  illufions  qu'elles  avoient  pri- 
s  d'un  jeune  philofophe  ,  Se  dans  lefquelles  il 

%ntretenoit  lui-même  en  leur  donnant  des  le* 

ons.  Auffi  les  a-t-il  confervées  jufqu'i  la  fin 

e  fa  vie. 


/  •      r    '    "1  r        k    -n  cos  les  erreurs 

>rte  une  main  iacruege  iur  Anftote  5  &  a  en-  $%  a'cûi  pifs 
Ii>rn.  Xr.  O 


lia  Hiitiiii 

rub/iîtucd,aus^e*gner  une  doârine,  qui  n'étoit  pas  celle  des 
«es  erreurs.  Péripatéticiens.  Il  a  eu  la  gloiie  d  étouffer  en- 
fin le  pcripatétifme ,  cette  hydre,  dont  les  tè- 
tes ne  tornboient  que  pour  fe  reproduire.  Mais 
avec  quelque  force  qu'il  Tait  combattu  3  il  ne 
fut  pas  forti  vainqueur  >  fi  ion  fyftcine  n'eue 
pas  mieux  réutfi  que  celui  de  GaiTendi.  Pour 
perfuader  aux  fcholaftiques  d'abandonner  leurs 
erreurs,  il  falloir  leur  en  donner  d'autres;  Se 
je  conje&ure  que  fi  les  tourbillons  avoient  eu 
moins  de  iuccès,  on  nous  enfeigneroit  encore 
le  pcripatétifme. 


«*«• 


On  peut  encore  remarquer  que  les  erreurs 

3os  erreurs  j     TA   rr  ,      .  ^  , 71      ,   ■    ,     Â       N 

mêmes étoient  de  Deicartes  ctoient  un  pas  vers  la  vente.  Apres 
^smslatantde  fyftêmes  obfcurs  Se  ténébreux ,  c'étoii 
quelque  chofe  qu'un  roman  que  l'imagination 
du  moins  paroilfoit  faifir.  En  donnant  la  pré- 
férence à  ce  roman  5  parce  qu'on  le  jugeoit  plui 
clair,  on  s'accoutumoit  à  chercher  la  lumière] 
On  commençoit  donc  à  fe  demander  raifon  de! 
phénomènes .,  &c  on  fe  préparoit  à  voir  un  joui 
îinfuffifance  des  tourbillons.  Defcartes  mou 
rut  en  1650a  Stockholm .,  où  la  reine  Chrifj 
une  l'avoit  appelle.  Nous  aurons  occallon  d'ei 
parler  encore. 


»    ■■■;— ■■■■        Depuis   que  la  philofophie   a  reparu  ej] 
^oint^c  r>r- Europe  ,  nous  avons   vu   des  fedaiies ,   d< 
tèmt    «ju'wi  éclectiques  ê    des   novateurs    &  des    fincrcl 
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tiRes  ,  qui  3  plus  abfurdes  que  tous  les   au-^/ ^^ 
très,  ont  cru   concilier  les  opinions  les  plus  concilier  avec 

ontraires.     De  tous   les  fyftêmes  qu'ont  Sût1****** 
les  Grecs  >   il  n'y  en  a  pas  un,   que  quelque 

Tioderne  n'aie  etîayé  d'accorder  avec  la  théor 

oçie   chrétienne. 

Après  des  efforts  fi  Couvent  répétés -,  la  véri-  ; — "  ;"'""" 

,  r  .  ,    ,  ,  *      T  >  '       J'   *  1  Tarn  d'effort* 

Je  ecoit  encore  a  découvrir.  L  érudition,  le  rai-  mutiles  pouf 
bnnement,  le  génie  avoient  échoué:  ou  s'il  f^co?vnrr  I:i 

c  '  vecite       font 

etoit  fait  quelques  découvertes ,  le  préjugé ,  juger  que  la 
[ui  les  combnttoit  encore,  ne  psrmettoit  pas ^^ntc! "* 
le  les  reconnoître  pour  des  vérités*    Plus  on 
[onfidéroit  donc  le  peu  de  fuccès  des  hommes 
jftcmes,  qui  avoient  été  les  lumières  de  leurs 
kecles  ,  plus  on.  défefpéroic  de  faire  mieux  j  ÔC 
m  fe  plaignoit  de  l'aveuglement  de  la  raifon 
Lumaine.  C'étoit  patTet  d'une  extrémité  à  l'au-» 
Ire  }  comme  fi  au  réveil  nous  devions  défefpé- 
r  de  bien  voir ,  parce  que  dans  le  fomnieil 
|ous  avons  été  trompés  à  nos  fonges, 

Au  défaut  de  la  raifon,  dont  on  croyoit  Pim-  ~ — ~ — rz 

I   -rr  i  •  a      i  J  xi     On  a  donc  re- 

uiiiance  bien  conttatee  ,  on  eut  recours  a  la  cours  à  la  ik\ 
pvélation  }  &c  on  chercha  dans  récriture  iainte  vclâtloa  * 

(rigine  de  l'univers ,  fa  formation ,  ôc  i9ex- 

ication  de  tous  les  phénomènes. 


Vous  concevez  combien  il  eft  abfurde  de  ^onim^t 
tercher  un  fyftcme  de  phvfique,   dans  un  li-  ne  uneptàu* 

0    i 


2  ïi 


H   î   S   T   O   I    R  * 


o;~  vre  que  Dieu  n'adi&é  que  pour  nous  appreti- 
que  &  chic-  cfre  les  chofes  néceflaires  au  falut ,  &c  dans  le- 
quel ,  en  parlant  de  la  création,  il  nous  die 
feulement  qu'il  a  tour  fait  par  fa  parole.  Il 
faudra7  donc  aider  à  la  lettre  ,  faire  des  hy- 
pothefes  fur  un  partage,  fur  un  mot,  recou- 
rir à  des  allégories.,  à  des  interprétations  vio- 
lentes ;  lion  pour  découvrir  dans  1  écriture 
le  fyftême  du  monde  qui  n'y  eft  pas  ,  mai; 
pour  y  trouver  les  opinions  dont  on  eft  déj; 
prévenu.  Ceft  tout  ce  qu'on  a  fût ,  Se  cej 
pendant  cette  philcfophie  fe  faifoit  refpedei 
par  les  noms  qu  on  lui  donnoit  de  moiayquf 
&c  de  chrétienne. 


JLXccsoutcm« 


Il  feroit  bien  long  5c  bien  inutile  d'entre 
kcncicsphîio-  Jans  [$  détail  des  fyftëmes   de  ces  philofo 

fophcsmoiay.     *  /  j  U  «i       >  •  l 

«ad.  phes ,  prétendus  molayques:  car  il  n  y  a  jal 

mais  eu  de  fe&es  ,   dont   les  partifans  aienl 
eu  des  fentiments  plus  contraires.     11  fuffirf 
de  vous  faire  connoître  les  excès  où  ils  foi 
combes. 


Perfuadés-que  la  raifon  ne  peut  rien  décoi 
vrir  par  elle-même  ,  ils  en  concluent  qu  av< 
les  leules  lumières  naturelles,  nous  ne  faurioj 
jamais  nous  aflTurer  du  vrai  fens  des  écriture] 
il  faut  donc  que  la  vérité  nous  foit  révélée  il 
jTiédiatemenr,  Or,  elle  ne  peut  l'être  quautai 
qu'une  portion  de  lefprit  divin,  uneécincellt 


MfiBmv  î. 
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[".happée  'de  l'océan  immenfe  de  lumière,  déf- 
end en  nous  ,  Se  s'unit  à  notre  ame.  Ils  ne  dou- 
ane pas  que  là  divinité  ne  réfide  de  la  forte 
m  eux-mêmes..  Dès* lors  chacun  d'eux  croit 
IrouveL*  le  vrai  fens  des  écritures  dans  les  all- 
égories qui  fe  préfentent  à  fon  efprit  :  ois 
icme  fans  avoir  befoin  de  confulter  les  li« 
1res  faines  y  ils  prennent  pour  autant  de  véri- 
ns tous  les  fantômes  de  leur  imagination.  Ils 
>nr  magiciens ,  aftrologues ,  ils  commandent 
hx  efptits  ,  &  ils  pénétrent  feuls  dans  tous- 
ls  fesrets  de  la  nature  j.  ce  ne  font  que  de& 
Ltliouliaftes, 


u 
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Comme  les  Proteftants  ,  aprè»  s'être  féparcs  ]icul~yiçlons 
leelife ,  n'avoienr  plus  de  relies  pour  fixer  i»fc&ent  if» 
r  croyance,  il  s  elt  forme  parmi  eux  des  lec-  ricaac^ 
,  qui  ont  cru  être  éclairées  par  une  portion 
cet  efprit  divin.  Tels  étoient  ces  fanatiques^ 
e  -vous  avez  vus  en  Ecoiïe ,  dans  le  temps  de 
lmalheureufe  reine  Marie*. 

n  ne  faurok  dire  toutes  les  formes  queT'  "   jJ'  ' 
e  théologie  m  y  (tique  eu:  capable  de  prendre,  né   naiiTance 
;is  je  ne- dois  pas  oublier  le  quiérifrne  qu  elle  ftuQuiéalH1^ 
Iro^uit  3  Se  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  la 
'lu  fiecledernier.LesQuictiftes  s'imaginent, 
ils  pourront  s'unir  a  Dieu  en  s'ancantiflant  y 
jouiflant  alors  d'un  repos  parfait  dans  le^ 
de  la  divinité,  leur  aine  ne  le  mettra  pas< 

o  |. 
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en  peine  de  ce  qui  arrive  au  corps  ;  Se  que  par 
conicquent  ils  ne  pourront  plus  pécher  3  quoi- 
qu'ils faflTent.  Vous  voyez  où  conduit  une  dac-? 
trine  auffi  tnonftrueufe. 


Leurs  abfurJ      Toute  cette  myfticité  extravagante  eft  une 

dîtes  ont  pour  fuite  du  platonifme  >  qui  a  pour  principe  les 

f^/^J"  émanations  de  Zoroaftre.  Lorfque  je  vous  ai 

^îzoroaike.  parié  pour  la  première  fois  des  opinions  de  c< 

philafophe,  vous  n'auriez  pas  prévu  qu'elles  inj 

flueroient  fur  les  erreurs  de  votre  fiecle.  Les  al 

furdités  font  bien  vieilles,  &  il  fèmble  qu'elj 

les  rajeunifTent  %  fans,  pouvoir  tomber  en  caj 

ducité. 


L'c^iirhii- 


Plus  les  efprits  s'égaroîent >  plus  on  paroii 
çiaïû  humiié  foit  fondé  à  déprimer  la  raifon.  Il  ne  faut  don 
ScMaU^eî  Pas  ^^onner,  ii  le  fceptiâfme  s'eft  fort  répaij 
des,  prend  le  du  dans  le  cours  du  dix-feptieme  fiecle.  Les  un 
ïcTie  ro^Sç  l'embraffpient  par  pareife.,  trouvant  doux  qu'( 

iefeepticirme  ne  pût  rien  aiTi.irer,  afin  de  n'avoir  rien  à  ai 

le renouvelle  i         «,  *i     '  n       »     \     r  r 

prendre  -y  oc  ils  ecoient  nattes  de  le  trouver  fa: 

étude  au  niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plfl 

étudié.  D'autres,  parce  qu'ils  étoient  plus  inf 

truirs  ,  fe  faifoient  un  jeu  de  prouver  qu'on 

lait  rien  5  ils  s  applaudiffbient  d'avoir  une 

reur  de  moins  }  Se  leur  vanité  fe  trouvoit  bij 

d'avoir  plus  de  fagacité  pour  détruire  j  que 

génies  de  tous  les  fïecles  nen  avoient  eu  pi 

cubik,     Plufieurs  enfin    croyoient  ferviç 


religion  ,  en  exagérant  la'  foibleiïe  de  refprit 
humain  j  parce  qu'ils  jugeoient  j  que  lorf- 
que 'nous  ne  pourrions  plus  compter  fur  le& 
lumières  naturelles,  nous  en  fendrions  mieux 
la  néceffité  de  nous  foumettre  à  la  foi»  Quel- 
quefois ce  motif  étoit  fincere  ;  d'autres  fois 
ce  n'étoit  qu'un  prétexte  afin  dofér  douter  de 
tout  impunément.  De  tous  ces  fceptiques 
e  ne  vous  parlerai  que  du  plus  célebreo 

Pierre  Bayle,  le  plus  favant  5c  le.pîus  -ingc-  m  '  '"  :  TM 
nieux  lophilte  qui  ait  jamais  ete^  naquit  en 
1647  à  Cariât,  petite  ville  du  comté  de  Foix, 
&  mourut  àRoterdam  en  i~o6.  Dès  fon  bas 
âge  il  montra  pour  l'étude  une  paiïion,  qu'uno 
maladie  y  canfée  par  trop  d'application  y  ne  di- 
minua point.  Comme  il  avoit  une  grande  mé- 
moire ,  il  s'occupa  naturellement  beaucoup  plus 
à  lire  qu'à  réfléchir ,  <k  il  acquit  de  benne  heu- 
re une  vafte  érudition  en  tous  genres:  peut-être 
fe  borna -t  il  d'abord  à  cette  étude  9  parce  que 

éroic  alors  ce  qu'on  eftimoit  davantage ,  &c 
un  moyen  fur  de  fe  faire  un  nom  plus  promp- 
cément.  Il  eft  certain  que  s'il  eut  moins  lu  %. 
tk  réfléchi  davantage ,  il  fe  feroit  fait  un  ju- 

ement  plus  folide  :  mais  il  avoit  vingt-un  an? 
lorfqu'ii  imagina  de  s'appliquer  à  l'art  de  rat- 
ionner. C'étoit  trop  tardj  comme  il  en  con- 
venait lui -même. 

O  4 


%ii  Histoire 

Alors  ayant  la  rete  remplie  d'opinions  quïl 
favoic  prouver  &  combattre  ,  û  fe  voyoit  dans 
une  incertitude, d'où  il  ne  pouvoir  fortir;  &  ce 
fut  peur-être  pour  trouver  une  Urue  ,  qu'il  vou- 
lut faire  une  étude  de  l'art  de  raifonner.  Maia 
l'habitude  de  douter  étoit  pvife  -y  &  elle  s'entre- 
tenoit  par  le  goût  qu'il  prenoir  à  !a  1-eft-ure  de 
Montagne,  écrivain  plein  d'efprit,&  Pyirhonieu 
par  paretfe.  Il  continua  de  s'adonner  à  l'érudition* 
raifonnant  toujours  avec  aflez  de  fagacité  pous 
détruire  lçs.  raifonnements des  autres,  &même 
les  Gens.  Il  fe  confirma  donc  de  plus  en  plus 
dans  fon  doute  :  il  combattit  toutes  les  opinions^ 
te  il  prouva  le  pour  Se  1$  contre ,  parce  qu'il  m 
voulut  jamais  rien  prouver 

Il  eft  certain  que  îorfque  nous  confidérons 
cette  multitude  d'opinions ,  qui  fe  combattent 
toutes  avec  avantage  j  nous  fommes  portés  à 
douter,  fur- tout,  fi  nous  fuppofons  qu'il  n'y  a 
pas  de  meilleure  méthode  >  que  celles  que  les 
philofophes  fe  font  faites.  Voilà  ce  que  BaylQ 
&  ct'Uj  parce  qu'il  l'afuppofç  ,  fans  l'avoir  exa-* 
miné.  En  conféquence  il  foutient  que  la  philc* 
fophie  détruit  toiu,  &  qu  elle  ne  peut  rien  éta- 
blir.. Mais  ce  fcepticifme  tombe  de  lui-même, 
fi  on  indique  une  bonne  méthode  pour  cçmdui^ 
ïç  l'efprit  j  &  fi  on  fait  voir  des  découvertes 
démontrées.  Or,  ce  qui  vous  paroîtra  çtonnanfy 
c'eft  que  lç  fiecle  ou  Bayle  çnfeignoit  le  Py^i 
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rhonîfme^eft  précifément  le  fiecle  des  plus  gran- 
des découvertes.  Comme  je  vous  crois  bien  ga- 
ranti contre  ce  doute  5  je  n'en  parlerai  pas  da- 
vantage 5  &  je  viens  enfin  aux  vrais  philofo-* 
phes ,  c'eft  à-dite,  aux  hommes  de  génie,  faits 
ppur  découvrir  la  vérité,  &c  pour  la  montra; 
#ta  autres. 


H  isïoiK  * 
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CHAPITRE    V. 

Commencement  de  la  vraie  philo fophie, 
De  t 'aftronomie  fous  Copernic ,  Ti* 
chobrahé  y  Kepler  &  Galilée* 


L««déconver- jfc  endant  que  l'imagination  égaroit  les  phï^ 
!"g f  jg  lofophes  les  plus  célèbres,  quelques-uns  plus 


ècs  n'ont  fait 
un  co 


fcience    qucfages  &;  plus  heureux ,  obiervoient  &  acqué- 

vers  la  fin  du  j  •  *  rr  x        »  Il 

ciix-fepucmerolent  de  vraies  connoiiiances.  Jenen  ai  pou 
îiccle.  encore  parlé ,  parce  que  j'ai  cru  qu'en  mettant 

d'un  côté  la  fuite  dç$  erreurs ,  Se  de  l'autre  une 
fuite  des  découvertes  ,  je  vous  ferois  mieux  fetv 
tir  les  avantages  d'une  bonne  méthode.  Il  faut 
d'ailleurs  remarquer  que  les  découvertes  qui  ont 
été  faites  depuis  la  renailfance  des  lettres,  n'onc 
fait  un  corps  qu'à  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle. 
C'eft  alors  que  les  progrès  rapides  de  la  philo- 
fophie  onr  fait  voir  ce  que  peuvent  les  hom- 
mes de  génie  3  quand  ils  font  une  fois  dans  la 
vraie    route. 

n    r  ,:,  c        II  étoit  temps  de  fentir  le  befoin  d'obferveiv 

Quoiqu  il  fut  Ar  i     9  A 

.  i'obkï-cC  de  reconnoitre  quon  ne  peut  pénétrer  dansj 
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la  nature,  qu'autant  qu'on  cft  conduit  par  les vcr jesphj^ 
phénomènes.  Mais  cette  méthode  eft  longue jfophesiespius 
êc  la  curiofité  eft  toujours  impatiente.  Il  falloir  blendcU^S- 
fe  frayer  une  nouvelle  route,  y  marcher  fans  'ne  à  (chômer 
guide.,  avoir  le  courage  de  la  fuivre  malgré  les  ti0^°  uy^ 
obftacles.    Tout  cela  étoit  fort  difncle^  &c  ca- 
pable de   dégoûter.  Heureufement  on  fera  de 
temps  en  temps  foutenu  par  des  fuccès.    Les 
premières  découvertes  en  feront  efpérer  d'au- 
tres :  elles  indiqueront  même  le  moyen  d'en 
faire.  11  eft  vrai  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à 
ne  pas  imaginer  des  hypothefes  &c  des  princi- 
pes vagues  :  ce  ne  fera  qu'avec  une  forte  de  ré-> 
pugnance  qu'on  y  renoncera  tout- à- fait  j  &c  plu- 
sieurs obfervateurs  ,  à  qui  nous  aurons  les  plus 
grandes  obligations ,  ne  pouvant  fe  refufer  à 
l'impatience  de  faire  des  fyftêmes3  fe  flatteront 
quelquefois  trop  tôt  d'expliquer  les  découver- 
tes qu'ils  auront  faites.  Heureux  celui  qui  vien- 
dra dans  un  temps  qui  lui  fournira  afiez  d'ob- 
fervations    pour   n'avoir   pas    befoin   d'ima- 
giner. 

Mon  deflein  n'eft  pas  de  vous  faire  l'hiftoire  rz — ; — r* 

1  il'-  i     '-  «aiu  étudier 

ae  toutes  les  découvertes  j  encore  moins  de  laphiiofophic 
vous  expliquer  toujours  comment  elles  ont  été  5QU*  »PPren- 

r  •  0r      x  }  ,  ,    rr  ti  -        are  comrnenc 

taites  oc  comment  on  sqïi  s  allure.  Il  ne  faut  on  frit*  l'ei- 
pas  oublier  que  ces  leçons  ne  font  qu'une  in-  ^enr^on  °ac- 
çrodu&ion  à  l'étude  de  l'hiftqire.  Sans  vous  par-  çuiertdcàcoi*. 
1er  de  toutes  les  erreurs  3  je  vous  en  ai  fait  cou- I10liTa;lL"cs' 
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5S  noître  aflez  pour  vous  faire  voir  comment  on- 
fe  rrompe  :  fans  vous  parler  de  tentes  les  véri- 
tés, il  s'agit  a&uellement  de  vous  faire  voi& 
comment  on  doit  fe  conduire  pour  être  affuré 
d'en  trouver. 


l  Le  croiriez  vous,  Monfeigneur  ?  c  eft  une 

la  vraie  mr-    «  .  t     r  ,  .  °  r  r\    m 

tkoHc  a  été  des  premières  choies  quon  ait  lues.  Uui,  on 
co?;U3*v*ntcomioifIbit  la  vraie  méthode  de  découvrir  des 
yhiiofophei^  vérités  x  avant  qu'il  y  eut  des  Thaïes  3  des  Py« 
thagore ,  des  Zoroaftre ,  en  un  mot ,  avant 
les  temps  de  tous  les  philofophes,dont  les  noms, 
font  venus  jufqu  à  nous.  Ce  qui  vous  étonne-* 
ra  peut-être  davantage  ,  c'eft  que  je  ne  vous 
dis  rien  que  vous  ne  fâchiez. 


■ ^ — -r      Rappeliez  vous  le  temps  ou  vous  avez  va 

l'origine  des  tes   iocietes  commencer  ;  &  ou  les  hommes, 
fociétes .  les  enc0re  fans  expérience  %  vovoient  la  terre  com- 

hommej    ont  r     r  \  n     i 

fu  qu'il  fa!,  me  une  lurrace  plane,  &  les  cieux  comme  une 
loir  obrerver  voflte  £  laquelle  tous  les  aftres  étoient  attachés. 

jouis jnttrm-  1  .  t       r 

«.  Ce  iont  ces  hommes  ignorants  qui  ont  lu  le 

mettre  tout-à-coup  dans  le  chemin  de  la  véri- 
té :  car  vous  les  avez  vus  commencer  par  obferê» 
ver  la  terre  &  les  cieux. 


* — r~~rr      En  voyageant  dans  la  dircdion  de  la  men-> 

C'eft ainfï      ..  '.    o  .         ,      .,  ,,, 

qu'ils  fe  fontdienne  9  ils  remarquèrent  que  les  ctoiles  s  eie~ 

dk^rMidcur  VO*ent  VCfS  U11   P°^e  J  &   9U  ^   en   p^toîflbit  de 

dciafenc,    nouvelles  }  tandis  qu'à  L'autre  pôle  il  endijfpa- 


roîflbïc,  &  que  toutes  s'abaifïbient.  Us  virent 
de  même  que  le  moment,  où  les  aftres  fe  mon- 
trent à  l'horifon ,  &  celui  où  ils  s'élèvent  à  peu- 
près  au  méridien  ,  arrivent  plutôt  pour  ceux 
qui  avancent  vers  l'orient  5  èc  plus  tard  pouc 
ceux  qui  marchent  vers  le  côté  oppofé.  De  ces 
obfervations  ils  conclurent  la  rondeur  de  la 
terre. 

Les  cclipfes  (blaires  leur  firent  connoitre  que  '  ■■  ■;  - 
la  lune  eft  plus  près  de  la  terre  que  lefoieiljdcjalhcsT^ 
comme  un  nuage  en  eft  plus  près  que  la  lime, 
puifqu'il  la  cache.  Alors  ils  commencèrent  à 
loupçonner  que  les  autres  aftres  pourraient  bien 
n'être  pas  attachés  à  cette  voûte  apparente  ;  $£ 
ils  fe  confirmèrent  dans  cette  conjecture ,  lorf- 
qu'ils  eurent  obfervé  le  paffage  de  venus  fur  le 
difque  du  foleil.  Ils  furent  fans  doute  aiTes 
long-temps ,  avant  de  faire  la  même  obferva- 
îion  fur  mercure.  Mais  ils  continuèrent  d'obfer* 
ver,&  après  avoir  remarqué  que  les  aftres  écoienc 
plus  près  ou  plus  loin ,  ils  eilayerent  d'en  déter- 
miner les  différentes  diftances. 

Quand  des  deux  extrémités  d'une  bafe  on^^^»** 
regarde  un  objet ,  on  le  rapporte  à  deux  poinrsTi,^su&oy! 
différents  ;&  les  deux  rayons  vifuels  forment thagoreUsom 
un  angle  plus  obtus  ou  plus  aigu,  à  proportion  dtl découd 
que  l'objet  eft  plus  près  ou  pîus  loin.  Ce%ce 
géométrie  groflierç  étoit  à  la  portée  des  plus 


tc*« 
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ignorants.  Il  ne  s'aghToit  que  de  la  perfecuofl-* 
ner,  £c  de  s'en  fervir  pour  mefurer  les  diftan- 
ces  des  corps  élevés  fur  Phorifon.  Il  faut  bien 
que  d.ms  les  liecles  antérieurs  à  ceux  dont  nous 
connoiiTons  Phiftoire,  ces  recherches  aient  été 
faites  avec  beaucoup  de  fuccès  }  puifqu'  auilî 
haut  que  nous  puiflions  remonter,  nous  vo- 
yons qu'en  déterminoit  déjà ,  à  peu  de  chofe 
près,  les  révolutions  de  la  lune  5c  celles  du  fo- 
leil.  Une  preuve  encore  plus  grande ,  c'eft  qu'a- 
lors il  y  avoit  des  aftronomes ,  qui  penfoient 
que  la  terre  tourne  fur  fon  axe  &C  autour  du  fo- 
leil  ;  que  Us  comètes  font  des  planètes  ;  &  que 
les  étoiles  font  autant  de  foleils ,  qui  éclairent 
d'autres  mondes.  On  ne  peut  pas  préfumer 
qu'un  fyftème,  qui  choque  lî  fort  les  fens,  ait 
été  uniquement  l'ouvrage  de  l'imagination  de 
ces  aftronomes.  Je  crois  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  comme  nous  t  en  état  de  le  démontrer ,  êc 
qu'ils  en  auront  conjecturé  une  partie  par  ana- 
logie :  mais  ces  conjeâures  iuppofoient  bien 
des  obfer varions. 


1  "    '         Les  denueres  ventes  tiennent  fi  fort  aux 
^éja    former  premières,  que  ioriqu  on  les  connoit,  on  eltj 
mCmïefrftè-  toujours  étonné  qu'elles  n'aient  pas  été  décou-1 
me  du  mwi-  vertes   plus  tôt.  En  effet  de  la  rondeur  de  la 
**  terre  ^  on  devoir  naturellement  conclure  la  gra-: 

v dation  de  toutes  les  parties  vers   un  centre 
l  olmun  j  8c  e»  confidérant  les  corps  dont  1* 


>efanteur  cft  fenfible  à  peu  de  diftance  de  la 
urface  ,  il  étoit  naturel  de  conclure  encore 
ju'ils  peferoient  à  une  p!us  grande  diftance.  La 
une  pefe  donc  fur  la  terre.  Semblable  à  une 
)ierre ,  qui  étant  jetée  horifontalernent ,j  eft 
orcce  par  fa  gravité  à  décrire  une  courbe;  elle 
>ft  un  projectile ,  que  fa  gravité  retient  dans 
on  orbite.  Avec  une  moindre  force  de  projec- 
ion,  elle  tomberoit  fur  la  terre,  &  fi  elle  ne 
;ravitoit  pas ,  elle  s'échapperoit  par  la  tan- 
;ente. 

En  partant  de  cette  conje&ure  ,  l'analogie 
%onduifoit  rapidement  à  la  gravitation  univer- 
elle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai  frCtème  du 
nonde  :  on  n'auroit  plus  cherché  qu'à  s'en  aiïu- 
er-  &  comme  des  obfervations  déjà  faites  Ta- 
/oient  indiqué ,  on  auroit  vu  que  Tunique  mo* 
'-en  de  le  démontrer,  étoic  de  faire  de  nouvel-» 
es  obfervations.  On  fe  feroit  trouvé  dans  la 
^raie  route  j  &  en  quelque  forte  forcé  à  la  fui- 
/re,  on  aurait  tenté  de  découvrir  les  loix  de  U 
gravité  ,  de  mefurer  exactement  la  diftance  des 
knetes  au  foieil ,  &  de  déterminer  le  temps 
de  leurs  révolutions  périodiques.  En  un 
riotj  on  auroit  continué  dobferver  jufqu'à 
:e  qu'on  eût  vu  que  les  phénomènes  concou- 
oient  tous  à  confirmer  la  gravitation  univer- 
felle  ,  que  quelques  uns  avqienc  d'abord  fait 
pupçonner. 


&%4 
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Vous  voyez  qu'il  y  a  long-temps  qtf on  étoïc 
quiis  en  fa- à  portée  de  former  au  moins  des  conjectures  fun 
levljf™ le  v«ritable  fyftcme  du  monde,  s'il  eft  vrai; 
comme  je  le  fuppofe  ,  que  la  fphere,  telk  que 
Copernic  Ta  décrite ,  étoit  connue  avant  le  fie- 
cle  de  Thaïes  &  de  Pythagore.  Or,  cela  n'eft 
pas  douteux  ,  puifque  nous  la  trouvons  dans  les 
Pythagoriciens  j  Se  que  l'école  ionique  avoit  à 
ce  fujet  des  connoiflances  affez  exaftes  pour 
prédire  des  éclipfes  Se  tracer  des  cadrans  folai- 
res.  Or,  fi  ces  philofophes  avoient  imaginé  la  I 
fphere  d'après  leurs  obfervations ,  ils  ne  nous 
l 'auraient  pas  lailfé  ignorer •  Se  il  eft  vraifem- 
blablc  qu'ils  auraient  continué  d  obferver ,  s'ils 
en  avoient  connu  la  néceflité  &  l 'avantage  par 
leur  propre  expérience.  Mais  Pythagore  Se  Tha- 
ïes ayant  pris  cette  doftrine  chez  les  barbares 
qui  ne  s'expliquoient  jamais  qu'à  demi ,  l'adop- 
tèrent fans  réfléchir  a(Tez  fur  les  phénomènes 
qui  en  écoient  le  fondement,  Se  fans  cherchée 
à  la  confirmer  par  de  nouvelles  obfervations. 
Il  paroît  au  moins  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  l'aftronomie.  Je  dois 
cependant  remarquer  qu'Anaxagore  difoit  que 
les  aftres  font  des  corps  pefants  ;  Se  que  lorf- 
qu'on  lui  demandoit  pourquoi  ils  ne  tomboiend 
pas  fur  la  terre  ,  il  répondoit  que  leur  mouve- 
ment circulaire  les  en  empechou.  Il  avoit  donc 
une  idée  des  deux  forces,  qui  retiennent  les  pla< 
netes  dans  leurs  orbites. 

Vous 
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Vous  comprendrez  pourquoi  dès  la  naiifance  c^eftiebcéii 
les  fociétés  les  hommes  ont  éfé  obligés  de  corn- de  déterminer 

1  r  r  r^ i  '  >      le*     fa>fons  » 

tnencer  par  obferver,  (1  vous  cqpiderez  qua-   ui!es  avoiJ 
pant  à  déterminer  les  faifons^  il  ne  fiuflon  pas  misdaasUjié- 
pour  eux  d'imaginer  le  cours  des  aftres,  &  qu'il  felvw. 
Falloit  le  découvrir.  D'ailleurs  tant  qu'ils  n'a- 
soient  encore  rien  remarqué .,  ils  ne  pouvoienc 
sncore  rien  imaginer;  &  leurs  hypotheies  %  s'ils 
sn  avoient  fait,   auroient  été  bientôt  démen- 
ties par  l'expérience,  &  les  auroient  forcés  à  re- 
venir aux  obfervations.   Mais  lorfqu*  les  focié- 
tés  ont  cru  avoir  à  peu-près  toutes  les  connoif- 
fances  qui  leur  étoient  nécefTaires,  elles  ont  li- 
vré le  monde  aux  philofophes  ,  qui  ne  fentant 

lus  le  même  befoin  d'obferver  ,  &c  trouvant 
Tiême  cette  voie  trop  longue  ,  fe  font  flattés  de 

our  découvrir  en  imaginant.    Voilà  pourquoi 

a  pbyfique  a  fait  fi  peu  de  progrès  pendant  plus 

e  deux  mille  ans. 

Lachymie  &  l'aftronomie  font  les  feu-es  par* ; — r* 

1     1       i     r  •  .  '    '  *     \      Dans  les  fov 

les  de  la  phy tique,  qui  ayent  toujours  cte  cul-  cies  d'îgno- 
ivées  plus  ou  moins,   même  dans  les  fieclesrai,icc  ®n  "'a 
.  ignorance.   C^»  eit  que  ceux  qui  vouloient  pal-  mie  &  la  Phy~ 
er  pour  magiciens  &  pour  aftroloeues,  avoient  ^ue  >  5"? 
)eloin  d  en  raire  que'que  étude,  afin  de  pou-  delaa-éduiu 
roir  abufer  de  la  crédulité  des  peuples.   Corn    lL 
ne  l'objet  qu'ils  fe  propofoienr,  ne  demandoit 
)as  des  connoiflances  bien  profondes,  on  peut 
uger  que  ces  fciences  leur  doivent  peu  de  cho- 
Tom.  XF.  P 
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fe.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  importe  peu  de  favoir, 
fi  des  impofteurs  ou  des  vifionnaires  ont  fait  pat 
liafard  quelques  découvertes  ;  il  eft  bien  plus 
utile  de  chercher  le  progrès  des  fciences  dans 
les  travaux  des  bons  efprits. 

Kai(Tan«c  de      "L'agronomie  moderne  eft  née  en  Allema- 
Paftronomi*  gne  ,  dans  le  quinzième  fiecle.    Elle  dut  fei 
modérai.      piemiers  progrès  à  Peurbach  &  à  lbn  difcipli 
Regiomontanus  3  qui  fentirent  l'un  &  l'autre 
ncceflité   d'obfcrver   pour  s'affûter  dune   hy- 
pothefe.     Quelques    autres    aftronomes    fu- 
rent auffi  aflez  fages  ,  pour  fe  borner  à  Pob- 
fervation  :   mais  Copernic  ,  qui  leur  fuccéda 
les  a  prefque  fait  oublier.     Il  naquit  à  Thon 
en  Pkuife  en  1473. 

syftème  de  Frappé  de  la  confusion  qu'il  remarquoit  dam 
Copernic,  i'hypothefe  de  Ptolomée,  il  chercha  s'il  nei 
trouveroit  pas  une  plus  fimple  dans  les  ccrin 
des  anciens  philofophes;  &  ayant  trouvé  dam 
Cicéron  &  dans  Plutarque ,  des  rraces  de  cell< 
des  Pythagoriciens  ,  ce  fut  un  trait  de  lumien 
pour  lui.  Tous  les  mouvements  céleftes  lui  pa^ 
rurent  réglés  avec  ordre,  lorfqu'il  put  imagine! 
la  terre  tournant  fur  elle-même,  &c  décnvanl 
un  orbite  autour  du  centre  du  monde .,  où  il  plaJ 
çoit  le  foleil.  Bientôt  chaque  planète  eut  fol 
orbite.  Confidcrant  néanmoins  qu'une  hypo- 
Uiefe  >  qui  fatisfait  aux  phénomènes  généraux] 
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>eur  ctre  démentie  par  des  phénomènes  parti- 
:uliers ,  il  voulut  ,  avant  de  la  publier,  faire  des 
ïbfervations,  &  il  en  fit  pendant  près  de  trente- 
îx  ans.  Encore  eût-il  defiré  de  ne  communiquer 
!es  vues  qu'à  fes amis,  parce  qu'il  prévoyoit  les 
:ris  de  l'ignorance  Se  de  la  fuperftition  :  ce- 
pendant preffe  par  leurs  inftances  redoublées  , 
d  les  donna  au  public  en  154}.  Il  ne  fut 
pas  témoin  du  grand  fcandale  qu'il  a  caufé  ; 
car  il  mourut ,  loifque  fon  ouvrage  venoic 
detre  imprimé. 

Attaqué  par  les   péripatéticiens  8c  par  les  rin^uifition 
théologiens,   &  défendu  par  les  bons  aftrono  \e condamne^ 

1      r  n  a  1      i^i  •  •       î  lorfque     de 

mes  ,  le  fylteme  de  Copernic  excitoit  de  gran-  nouvelles  ob- 
ies  difputes  »  lorfqu'en  16 1<  Pinquifition  con-  ferv/ations  u 
damna  comme  formellement  hérétique  >  raulle 
ic  abfurde  en  philofophie ,  l'opinion  qui  mec 
e  foleil  immobile  au  centre  du  monde  ;  ôc  com- 
me erronnée  dans  la  foi,  celle  qui  donne  un 
nouvement  à  la  terre.  Alors  précisément  ce 
fyftême  venoic  d'être  confirmé  par  de  nouvelles 
abfervations  ,  dont  Phiftoire  va  vous  appren- 
te  d'autres  découvertes. 

Au  treizième  fiecle  ,  quelqu'un  s'étant  avifé    SSwmcw 
le  regarder  au  travers  des  verras  convexes  &c  4u  tékfope. 
:oncaves  ,  découvrit  en  partie  l'ufage  qu'on  en 
xmvoit  faire  'y  &c  on  inventa  des  lunettes  à  ver- 
es  fimples.  Ce  ne  fut  <ju'environ  trois  cents 

P  1 
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ans  après ,  vers  1590.,  qu'un  autre  hafafd  fit  dé- 
couvrir le  télefcope.  On  regarda  à  travers  deux 
verres  dont  l'un  étoit  concave  &  l'autre  con- 
vexe, ils  fe  trouvèrent  heureufement  à  une  dif- 
tance  convenable,  &  on  les  mit  aux  deux  bouts 
d'un  tuyau  :  tels  furent  les  premiers  télefcopes 
à  réfraction  :  ils  par oifiènc  avoir  été  plutôt  trou- 
ves qu'inventés. 


-— — —      Cette  découverte   fe  répandit  aflez  lente- 

Galiice  enfaïc         ,  r  s  ,  ^    .m,      b 

un,  qui  aug.  ment  :  car  ce  ne  hit  qu  en  1  609 ,  que  Galilée, 
jnenec  trente-  £t2int  £  Venife  .  en  entendit  parler  pour  la  pre 

trou   fois    le       .  r  .        A     r  rt     *        i    /'••*"    a 

diamettredes  miere  ro*s.   Obiervateut  &  mathématicien,  il 
objets.  ne  regarcJa  pas  cet  inftrument  comme  tin  fim- 

ple  objet  de  curiofité.  Il  en  chercha  la  conftruc- 
tion  dans  la  théorie  des  réfractions  de  la  lu< 
miere ,  &  il  en  fit  un  qui  augmentoit  les  ol 
jers  trois  fois  en  diamètre.  Ce  premier  eflai  lui 
ayant  réufii,il  parvint  après  d'autres  tentatives] 
à  confteuire  un  télefcope  ,  qui  augmentoit  en- 
viron trente- trois  fois. 


: 177       II  le  tourna  vers  la  lune  ,  qui  fortant  alon 

copeiidécou-  de  la  conjonction,  commençoit  a  le  rendre  viliJ 
iicLd  aaas^k  ^Cm  ^  remarqua  que  les  confins  de  la  lumien 
!tu»«.  Se  de  l'ombre  étoient  terminés  fort  irréguliè- 

rement, &  il  apperçut  même  dans  les  ombres! 
des  points  de  lumière  féparés  des  autres  partief 
éclairées.  11  en  conclut  avec  raifon,  qu'il  y 
des  inégalités  fur  la  iurface  de  la  lune.,  comrnj 
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fur  celle  de  la  terre.  Ayant  même  voulu  mefu- 
rer  la  hauteur  d'une  de  ces  éminences ,  il  dé- 
montra par  un  procédé  géométrique  qu'elle  eft 
beaucoup  plus  élevée  qu'aucune  des  montagnes 
de  notre  globe. 

Obfervant  enfuite  la  voie  la&ée,  il  donna  n  ^couvt€ 
beaucoup  de  vraifemblance  à  l'opinion  de  ceux  puis  de  ^o  é- 
qui  la  jugent  formée  d'une  multitude  d'étoiles horion  feui! 
car  il  en  uppercut  plus  de  cinq  cents  dans  l'o- 
rion  feul ,  &c  un  grand  nombre  encore  dans  d'au- 
très  constellations. 


ivre 


Peu  après  ^  le  8  Janvier  1 610,  il  vit  trois  déc^ 
étoiles  auprès  de  Jupiter.  Il  les  prit  d'abord  les  fatciiices 
pour  des  fixes,  qui  échappoient  à  l'œil  nu.  Ledc  i-Puer* 
lendemain  ayant  encore  obfervé  cette  planète, 
il  reconnut  qu'elles  avoienr  changé  de  position. 
Continuant  d'obferver^  il  en  apperçut  une  qua* 
trieme.  Il  découvrit  donc  que  Jupiter  eft  ac- 
compagné de  quatre  lunes,  &  au  commence- 
ment de  1613  il  ofa  prédire  leurs  configurations 
pour  deux  mois  confécutifs.  11  lenr  donna  le 
nom  d'aftres  de  Medicis,  mais  celui  de  fatelli- 
tes  leur  eft  refté. 

Copernic  avoit  dit  que  venus  doit  avoir  des  "n  découvre 
phafes  comme  la  lune.  Impatient  de  confirmer  les  phafei  «te 
une  chofe  qui  patoiflbit  tout-à-fait  probable , TjS^q^S 
Galilée  obferva  cette  planète }  Se  il  la  vit  ea  compagnoienc 
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(Wterrnc  &  iCtcro^ant  ^ans  ^  environs  de  fa  conjonction  in* 

taches  dans  le  férieure  ,   demi  pleine  vers  fcs  plus  grandes 
élongations  du  foleil,  enfin  pleine  ou  prefquc 
pleine  dans  le  voifinage  de  fa  tonjon&ion  fu-l 
pcrieuro.  Mais   faturne  Pétonna  fort:  car  il  lui| 
parut  accompagné  de  deux  globes  %  qui  ne  chan 
geoient  point  de  pofition.  Il  ne  put  pas  enco- 
re diftinguer  les  deux  anfes  que  formoit  Pan-I 
neau.  Enfin  il  découvrit  dans  le  foleil  des  ta- 
ches 5  qui  lui  firent  appercevoir  que  cet  aftrel 
tourne  fur  fon  axe. 


"  t>*après  ces     Ces  taches  &  les  inégalités  de  la  lune  éta- 
ôbfcrvanonsjbliffoient  la  reffemblance  des  corps  céleftesavec 
tetre  nVftpasia  terre  :  les  fatellites  de  Jupiter  faifoient  corn- 
immobile  au  prendre  comment  la  lune  accompagne  notrel 


centre 


monde.        globe:  les  phafes  de  venus  démontroient  la  ré- 
volution périodique  de  cette  planète  :  &  Pana-I 
logie  forçoit  à  juger  que  la  terre  n'eft  pas  inv 
mobile  au  centre  du  monde. 

'  ti  eftcitéï     ^e  ^"Ut  a'ors  Clue  Pour  arr^ter  ^es  progrès  de 
Tin  iwifîtioii   Phciéfie  copernicienne  ,  des  théologiens  péri- 

Sièr!  *aitai>Patéticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal  de  Pin- 

quifition.  Cet  aftronome  jugeant  qu'il  n'eft  pas 

tiécelfaire  de  fouflrir  le  martyre  pour  des  faits 

dont  tout  le  monde  peuts'alTurer.,  &  que  quand 

il  s'obftineroit  à  refter  en  prifon,  il  n'ouvriroit 

pas  les  yeux  à  des  hommes  ,  qui  n'obfervoient 

pas  le  ciel  matériel  y  convint  de  tout  ce  qu'on 
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Il    recouvre 


txîgea  de  lui,  &  recouvra  fa  liberté  au  commeiv 
cernent  de  1616. 

Plufieurs  années  après,  en  i^ji ,  il  ache- 
va des  dialogues  dans  lefquels  il  feignoit  de  ia  liberté ,  8c 
vouloir  prouver   que  les  docteurs ,  qui  con-^^Yasdc 
damnoient  le  fyftême  de  Copernic  ,  nétoient fenûmenc ,  ii 
pas  auifi  ignorants  qu'on  le  prétendoit^  &  en^f1 
faveur  de  ce  motif,  on  lui  permit  l'impreflion 
de  fon  livre.  Mais  parce  que  l'interlocuteur  qui 
foutenoit  l'immobilité  de  la  terre,  n'avoit  pas 
raifoiij  quoiqu'il  montrât  tout  le  favoir  dura 
inquiïueur,  on  s'en  prit  à  l'auteur  de  l'ouvra-* 
ge.  Galilée  f  cité  de  nouveau ,  fut  encore  con- 
traint à  fe  retraiter.    On  le  condamna  à  une 
prifon  perpétuelle  en  punition  de  fa  rechute  ; 
te  au  bout  d'un  an,  par  grâce  finguîiere,  on. 
lui  donna  le  territoire  de  Florence  pour  prifon* 
Cet  homme  célèbre  perdit  la  vue  en  \6$6> 
&  mourut  en  1641.     Il  étoit  né  à  Pife  en 
1564. 

Une  des  objedions  qu'on  faifoit  contre  le  u  Gb;eaioR 
fyftême  de  Copernic,  étoit  fondée  fur  l'auto?-  qiToafaifoic 
rite  d'Ariftote ,  qui  fuppofaru  que  tous  les  corps  cop«nic.C  de 
graves  tendent  au  centre  du  monde ,  &  voyant 
qu'ils  tendent  au  centre  de  la  terre 3  concîuoit 
que    ces    deux    centres  font  dans  un  même 
point. 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté ,  en  Ccc  aftrollo/ 
difant  que  la  pefanteur  eft  l'effet  de  la  mémo  me  ravoic 
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preyeRue. 


cauie ,  qui  force  toutes  les  parties  de  la  terre  à 


fe  ré 


eunir  de  manière  a 


former  un  globe 


&  il 
jugeoit  que  le  même  phénomène  avoir  lieu  dans 
toutes  les  planètes.  Vous  voyez  qu'il  commen- 
ce à  fe  faire  une  idée  de  la  gravitation  univer» 
felle. 

": ~         Une  autre  objection  eft  que.  fi  la  terre 

tif>u  qui  pou-  tournoit  lnr  ion  axe,  toutes  les  parties  le  diili- 

drêCavecf°les  Perolent>  comme     on    volt   ^S    gOUtteS    d'eau  j 

mcmcs  prin*  dont  la  circonférence  d'une  roue  eft  chargée  9 
piemicTc!    *  s'écarter  dès  que  la  roue  tourne  avec  quelque 
vîtefle. 


— - H  feunble  que  les  Copermciens ,  qui  avoient 

cku  y  lépon*  ii  bien  repondu  a  la  première,  dévoient  répon- 
dent mal.      fae  ^  ja  fecon(jej  q,ie  les  parties  de  la  terre  ne 

fe  diflipent  pas,  parce  qu'elles  tendent  au  cen- 
tre avec  un  force  fupérieure  à  celle  qui  paroît 
les  devoir  écarter.  En  effet,  on  démontre  au- 
jourd'hui que  la  force  centripète  eft  environ 
dix  -  fept  fois  plus  grande  que  la  force  cen- 
trifuge. 11  falloir  donc  feulement  conclure 
que  la  terre  eft  plus  élevée  lous  Péquateur,  & 
que  d  l'expérience  venoit  à  confirmer  cène 
conjecture,  on  auroic  une  nouvelle  preuve 
de  fa  rotation.  Mais  les  Coperniciens  qui 
confervoienr  encore  malgré  eux  quelque  refte 
de  pénpaténfme  ,  répondirent  en  prenant  pour 
principe  la  vieille  divifion  du  mouvement  en 


s* 
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re&iligne  &  circulaire.  Le  mouvement  cir- 
culaire ,  dirent  -  ils  ,  ne  diffîpe  pas  les  par- 
ties de  la  terre  j  parce  qu'il  leur  eft  naturel  ; 
au  lieu  qu'il  ne  l'eft  pas  aux  gouttes  d'eau 
qui  font  attachées  à  la  circonférence  d'une 
roue. 

On  obje&oit  encore  qu'une  pierre  qu'on  Autreobcr^ 
laifferoit  tomber  du  haut  d'une  tour  ne  tom-tion. 
beroit  pas  au  pied ,  fi  la  terre  tournoit  d'oc- 
cident en  orient.  A  quoi  on  rçpondoit  que 
dans  un  vaiiTeau  qui  feroit  à  la  voile  ^  une 
pierre  tombant  du  haut  du  mât ,  fraperoic 
au  pied  le  tiilac.  Cette  expérience  familiè- 
re aux  matelots  ê  n'étoit  pas  connue  de  tous 
es  philofophes  *,  de  GafTendi  fut  enfin  obligé 
de  la  faire. 


le  trompe 


Cette  expérience,  auparavant  mat  faite,  ^ 
avoit  trompé  Tycho-Brahé  ,  qui  prenant  à  laTycho-Brahé, 
ettre  quelques  pafîages  de  1  écriture,  mit  laj£cl^ton^. 
terre  au  centre  du  monde ,  &  la  priva  de  tout*™, 
mouvement:  pour  prendre  un  milieu  entre  l'an- 
cien fyftcme  &c  le  nouveau,  il  fuppofa  que  tou- 
tes les  planètes  tournent  autour  du  foleil^  &: 
qu'en  même  temps  elles  accompagnent  cet 
aftre  dans  la  révolution  diurne  &c  annuelle , 
qu'il  lui  fait  faire  autour  de  notre  globe. 
C'étoir  conferver  ce  qu'il  y  a  de  plus  cho- 
quant dans  le  fyftème  de  Ptolomée.     Defcar- 
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tes  voyant  les  perfécutions  qu'on  faifoit  à 
Galilée  ,  paroît  avoir  cherché  à  fe  concilier 
avec  ceux  qui  s'obftinoient  à  croire  l'immo- 
bilité de  la  terre  ;  car  il  définit  le  mouve- 
ment ,  le  tranfport  d'un  corps  de  la  proximité 
de  ceux  auxquels  il  touchoit  3  &  qu  on  regarde 
comme  en  repos  par  rapport  à  lui.  En  consé- 
quence ,  il  pouvoir  cfcre  que  la  terre  eft  immo- 
bile j  puifqu'elle  ne  s'éloigne  point  du  fluide 
qui  l'environne.  Mais  c'eit  définir  le  mou- 
vement relatif  ou  apparent  ,  au  lieu  du  mou- 
vement abfolu  ou  réel. 


Ses  découver- 
tes. 


Tycho-Btahé  étoit  danois.  Il  a  précédé  Gali- 
lée j  étant  né  en  1 5  46  &  mort  en  1 60 1 .  Fort 
exacft  &  plein  de  fagacité,  il  a  rendu  de  grands 
fervices  a  Paftronomie  par  la  juftelTe  de  la  plu- 
part de  fes*  ôbfetvations.  11  découvrit  la  ré- 
fraction des  rayons  de  lumière  dans  l'athmof- 
phere ,  ou  du  moins  il  la  vit  beaucoup  mieux 
que  ceux  qui  Tavoient  apperçue  avant  lui , 
&  il  la  fournit  au  calcul.  Il  "fit  fur  les  iné- 
galités de  la  lune  plufieurs  découvertes  _,  qui 
ont  fort  perfectionné  la  théorie  de  cette  pla- 
nète. Il  détermina  le  Heu  d'un  grand  nom- 
bre d'étoiles  fixes.  Il  démontra  que  les  co- 
mètes font  beaucoup  plus  élevées  que  la  lu- 
ne, parce  quelles  n'ont  qu'une  très  petite  pa- 
rallaxe. Enfin  il  a  laifTé  un  grand  élevé  :  je 
veux  parler  de  Kepler. 
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La  pafTîon  de  Kepler  étoit  de  découvrir  la  Kepler,  jeune 
raifon  des  chofes.  A  peine  commencent -il  encote,foinm 
a  étudier  1  aftronomie  ,  quil  voulue  lavoir  me. 
pourquoi  il  y  avoit  fix  planètes  y  pourquoi 
les  dimenfions  de  leurs  orbites  étoient  tel- 
les que  Copernic  les  avoit  obfervées  ;  Se 
quelle  éçoir  la  loi  de  leurs  révolutions.  Rem- 
pli des  analogies  myftérieufes  des  Pythagori- 
ciens ,  il  crut  avoir  déterminé  le  nombre  des 
planètes  &  leur  diftance  au  foleil ,  en  con~ 
jfidérant  feulement  les  propriétés  des  nombres 
&  des  figures  ;  &  il  publia  fes  prétendues 
découvertes  en  1593.  Il  étoit  jeune  enco- 
re ,  puifqu'il  n'avoit  alors  que  vingt  -  deux 
ans,  étant  né  en  1 571 ,  dans  le  duché  de  Wir* 
temberg. 

Tycho-Brahé,  à  qui  il  envoya  un  exemplai-  Corrîgé  par 
re  de  fon  livre  y  démêla  du  génie  parmi  les  rê-  Tycfco-StaW, 
ves  du  jeune  aftronome.   Il  lui  confeilla  de  ne1  ° 
pas  fe  prefler  de  chercher  les  caufes,  &  de  com- 
mencer par  s'aflurer  des  phénomènes.   Kepler 
qui  a  publié  lui-même  le  confeil  que  cet  hom- 
me fage  lui   avoit   donné,  eut  la  fageffe  d'eu 
profiter.  11  fe  rendit  à  Prague  auprès  de  lui:  il 
n'eut  plus  d'autre  objet  que  de  partager  les  tra- 
vaux de  ce  grand  aftronome;  &  lorfqu'il  le  per- 
dit ,  en  1  foi ,  il  fe  trouva  dans  une  route,  qui 
le    devoit   conduire  à  de  nouvelles  découver- 
tes, 
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tidkttm'f  Jufqu'alors  on  croyoit  que  les  planètes 
jierdiipfedeétoient  emportées  d'un  mouvement  uniforme 
dans  les  orbites  circulaires.  Kepler,  en  obfer- 
vant  mars,  découvrit  le  faux  de  cette  hypothe- 
fe.  Il  foupçonna  d'abord  que  cette  planète  dé- 
crivoit  une  ovale  :  il  en  détermina  fort  bien 
1  excentricité,  Se  il  fe  flatta  d'en  avoir  tracé  le 
cours.  Mais  lorfqu'il  en  revint  aux  obfçrva- 
tionSj  il  ne  les  trouva  d'accord  avec  fes  cal- 
culs, que  lorfque  cette  planète  étoit  aphélie  &C 
périhélie.  Hors  de-là,  les  diftances  calculées  fe 
trouvoient  plus  grandes  que  les  diftances  obfer- 
vées,  fur- tout  à  mefure  que  mars  ppprochoit 
des  lieux  moyens.  Il  reconnut  donc  que  l'o- 
vale qu'il  avoit  fuppofée ,  avoit  le  défaut  d'ê- 
tre trop  renflée.  Il  voulut  la  corriger  ;  &  il  en 
imagina  une  autre  trop  applatie  >  de  forte 
que  mars  qu'il  croyoit  déjà  tenir  ,  lui  échap- 
pa une  féconde  fois.  Alors  cherchant  un  mi- 
lieu entre  l'ovale  &  le  cercle  ^  il  imagina 
une  ellipfe  à  laquelle  la  planète  voulut  bien 
s'aiïujettir. 

• — : ]        Dès  qu'il   eut  déterminé  cette  ellipfe,  il 

JogjcdeKép-neut  pas  de  peine  asafiurer,  que  mars,  plus 
ler*  lent  vers  fon  aphélie  ,  étoit  plus  vite  vers  fon 

périhélie;  &  que  fon  mouvement  réellement 
inégal ,  varioit  de  manière  qu'un  rayon  ,  tiré  de 
cette  planète  au  foleil ,  balayoit  des  aires  éga- 
les en  temps  égaux.  Telle  eft  la  première  loi 
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que  Kepler  découvrit ,  &  qu'il  retrouva  encore 
dans  les  révolutions  des  quatre  fatellites  de  Ju- 
piter, C'eft  pourquoi  il  la  regarda  camme  une 
loi  ,  qui  règle  le  mouvement  de  toutes  les 
planètes. 


Ayant  etifuite  confidéré  que  les  planètes  js^^ 
placées  à  des  diftances  différentes  du  foleil  ,logic. 
font  aufîi  leurs  révolutions  dans  des  temps  dif- 
férents ;  il  conçut  qu'il  feroit  poiïible  de  dé- 
couvrir quelque  analogie  entre  les  diftances  6c 
les  temps  périodiques.  Il  vit  d'abord  que  fa- 
turne  devroit  achever  fa  révolution  dans  neuf 
ans  6c  demi ,  s'il  avoit  une  vîtelfe  égale  à  cel- 
le de  la  terre ,  puifqu  étant  neuf  fois  &  demi 
plus  loin  du  fol&il,  il  décrit  aufli  une  orbite 
neuf  fois  8c  demi  plus  grande.  Or,  la  révolu- 
tion de  cette  planere  eft  d'environ  vingt-  neuf 
ans.  Les  temps  périodiques  augmentent  donc 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les  dif- 
tances. Cependant  ils  n'augmentent  pas  non 
plus  en  raifon  du  quatre  de  ces  mêmes  diftan- 
ces, puifqu'alois  la  révolution  de  faturne  feroit 
de  quatre-vingr-dix  ans.  La  vraie  proportion 
des  temps  périodiques  doit  donc  fe  trouver  en- 
tre celle  des  diftances  &:  celle  des  quarrés  des 
diftances.  Kepler  dit  qu'après  eue  tombé  à 
ce  fujet  dans  pluiieurs  mépnfes,  il  découvrit 
enfin  le  15  mai  1618,  que  les  quarrés  des 
temps  périodiques  des  planètes  font  toujours 
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gravite. 


'"'  """  dans  la  même  proportion  que  les  cubes  de 
leur  diftance  moyenne  au  foleil.  Les  fatei- 
lites  de  Jupiter  confirmèrent  encore  cette  de- 
couverte  ;  &  depuis  cet  aftronome,  toutes  les 
obfervations  &  tous  le*  calculs  en  ont  donne 
de  nouvelles  preuves.  Vous  favez  quel  jout 
ces  deux  analogies ,  auxquelles  on  a  confervé 
le  nom  de  Kepler ,  répandent  fur  le  fyftême 
du  monde. 

Pcnféci  de  Kepler  a  penfé  fur  la  gravité  comme  Co- 
Képicrfur  la pernic.  Il  a  même  été  plus  loin:  car  il  a  dit 
que  les  actions  combinées  de  la  terre  &  du 
foleil  font  la  caufe  des  irrégularitées  de  la 
lune;  que  la  lune  &  la  terre  fe  rénniroient., 
fi  elles  n'étaient  pas  retenues  ;  que  le  flux  Se 
le  reflux  font  l'eflet  de  l'attraétion  de  la  lune  j 
Se  que  toutes  les  planètes  gravitent  vers  le  fo- 
leil. Cependant  il  falloir  qu'il  conçut  encore 
bien  imparfaitement  cette  gravitation  ;  puifque 
dans  la  fuite  il  l'abandonna  tout-à  fait  pour 
d'autres  principes  fort  extraordinaires.  Car  il 
imagina  comme  répandue  dans  Pefpace ,  une 
certaine  image  immatérielle,  qui,  fortant  du 
foleil  ,  enveloppoit  les  planètes ,  &  les  forçoic 
1  tourner  avec  elle  autour  de  cet  aftre-  On 
lui  reproche  encore  beaucoup  d'autres  idées 
de  cette  efpece.  Telle  eft,  par  exemple,  l'a- 
nalogie qu'il  a  cru  trouver  entre  les  mouve- 
ments des  corps  ecleftes  &  les  fept  tons  de 
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Ja  gamme.  Mais  il  ne  faut  pas  le  juger 
d'après  des  opinions  qui  font  un  refte  de  l'ef- 
pric  ténébreux  de  tant  de  iîecles ,  &  qui  doi- 
vent feulement  nous  étonner  davantage ^  quand 
nous  confidérons  la  lumière  que  cet  aftrono- 
ine  a  répandue. 
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CHAPITRE   VI. 

Naijfanee  de  plusieurs  fciences.  L'al- 
gèbre y  Canalyfe  5  principes  de  mé~ 
chanïûue ,  Zpzx  ^  mouvement  ,  V hor- 
loge, a  pendule. 


Les  découver- 
tes, qu'on  doit 
à  l'obfcrva. 
tion  étendront 
nos  connoif- 
tàmccs&nous 
forceront  à 
créer  de  nou- 
velles lciences 
6c  de  nou. 
veaux  ans. 


Kepler  &c  Galilée  font  l'époque  où  la  phi- 
lofophie  commence.  Les  fuccès  de  ces  deux 
obfervateurs  ouvrent  enfin  une  route,  dans  la- 
quelle plufieurs  hommes  de  génie  vont  entrer. 
On  va  continuer  d'obferver*  on  cherchera  les 
caufes  en  remontant  de  phénomènes  en  phé- 
nomènes; &  on  renoncera  peu  à-peu  aux  hypo* 
thefes  8c  aux  principes  vagues. 

Dès  que  nous  ne  cherchons  pins  la  nature 
dans  notre  imagination  ,  l'étude  que  nous  nous 
propofons  n'a  plus  de  bornes  :  elle  embralTe 
l'univers.  La  philoiophie  n'eft  plus  la  feience 
d'un  homme  ,  qui  médite  les  yeux  fermés  :  c'eft 
Thiftoire  de  la  nature:  elle  tient  à  tous  les  arts. 
Combien  donc  ne  faudra-t-il  pas  acquérir  de 

conneifi» 


KjnnoIfTances  pour  y  faire  des  progrès  ï  ôc  dans 
lombien  de  genres  ? 

Anflî  les  fciences  déjà  connues  vont  s'éten- 
Ire,  ôc  de  nouvelles  vont  naître.  Une  décou- 
rerte  mettra  dans  la  néceflké  d'en  faire  d'autres, 
^es  objets  d'étude  fe  multiplieront  :  on  ne 
jourra  pas  fe  borner  à  un  feul:  la  vue  fe  por- 
era  toujours  au  delà  :  on  embraflera  tous  les 
ours  davantage  :  on  étudiera  une  multitude 
Farts  &c  de  fciences  à  la  fois. 

Le  télefcope,  encore  imparfait  5  paroît  n'a-"*cro  ~* 
oir  été  trouvé  que  pour  nous  montrer  une  fci-  pcifcftionncc 
nce,  dont  nous  connoiffions  à  peine  quelques  f*"'fi!!i^ 

ements.  01  nous  le  voulons  perfectionner,  il 4to;sn<ivt. 

udra  obferver  les  rayons  depuis  le  corps  lu- 
nineux  jufqu'aux  furfaces  qu'ils  éclairent j  dé- 
ouvrir comment  ils  fe  réfléchirent,  comment 
s  fe  brifent  en  partant  d'un  milieu  dans  un  au- 
te,  fuivre  par-tgut  le  chemin  qu'ils  tracent 9 
xpliquer  le  phénomène  de  la  vifion;  &  nous 
ormant  de  nouveaux   yeux,  voir   les  objets 

ui  jufqu'ici  nous  ont  échappé  par  leur  éloi* 
nement  ou  par  leur  petiteflb.     Ainfidel'op* 

qut;  mieux  connue  naîtront  la  catoptrique  ôt 
dioptrique. 

A  mefure  que  nous  connoîtrons  mieux  Faf-.ï'T^1    ,um 
:onomie ,  nous  porlectionnerons  la  géographie  »i*w  mien* 
Tarn.  XV,  Q 
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«oimue,prr-&  la  navigation  Mais  pour  étudier  ces  fcîeer* 
fcaionaeraiaces  avec  fuccès  ?  il  fera  encore  néceffaire  d'é- 
îanavîgatîon,  tudier  les  loix  du  mouvement.  Il  faudra  dé- 
&.ceferaimeve]0pper  [es  principes  de  la  méehanique:  Se 

ncceflîce   dV     ,    ar K  r,  F-  j>  /        i       r  1    ■    V 

r.udieh  ic$ me- c  eit  alors  que  les  objets  detuae  le  roulupue- 

chanrçuu.       ront  fans  fin> 


"paurréuflîc  Cependant  il  ne  fnffifa  pas  d'amaflfer  des 
dans  ces  feien- expériences  &  des  obfervations.  Il  faut  encore 
Ittcgéométw!  rendre  raifon  des  phénomènes  ,  faire  fervir  la 
nature  à  nos  ufages  ,  connoître  par  confequent 
fes  forces  ,  les  loix  qu'elle  fuit ,  la  régler  en 
quelque  forte  nous  -  mêmes.  Or ,  c'eft  àl 
quoi  nous  ne  rétiffirons  ,  qu'autant  que  nous 
tuivrons  la  génération  des  effets ,  non  -  feu- 
lement en  obfervantj  mais  encore  en  mç-[ 
furant  &  en  calculant.  La  géométrie  nom 
deviendra  donc  abloiuruent  néceffaire. 

r  ce  fera  donc        Les  objets  de  nos  rechefehes  venant  à  s'é-B 
«ncorc  une  né- tendre  &c  à  fe  multiplier,   les  rapports  en  fe 
feftio»«icf Ci* ronc  plus   compliqué  ;  &  les  problèmes  plus 
géemetric.     difficiles  à  réfoudre.   Mille  obftacles  nous  arrêJ 
teront  par  confequent  à  chaque  pas ,  û  lagéo-B 
rnétrie  ne  fe   p  rfectionne  pas  encore.    En  uin 
mot  la  géométrie  doit  être  appliquée  à  la  méclu-p 
nique  j  &c  ces  deux  fciences  doivent  l'être  en- 
semble i  toutes  les  parties  de  la  philofophie  Ai 
&  fe  perfectionner  avec  elles, 


Mo  ai  util*  £45 

Voilà , Monfeigneur,  les  fcienceS,  qui  vont  v 
occuper  plufieurs   grands  efprits    pendant    le  jets  qui  vont 
cours  du  dix-feptieme  fiecle.  Voyons-les  ^ans^P^^J^ 
leurs  commencements: ce  feroit  un  trop  grand feptiem* É fie- 
ouvrage  que  de  les  développer  en  entier }  &  puis, ClC# 
fi  nous  voulous  dire  la,  vérité  4  nous  n'en  favons 
pas  afTez,  ni  vous  ni  moi ,  pour  les  fuivre  juf- 
qu'au  bout* 

Les  feiences  doivent  leurs  progrès  aux  mer  "Le   ^     \ 
tliodes  rendues  plus  fimples  ;  &c  fi  elles  en  ont  doivent  leurs 
Fait  de  fi  lents  pendant  plufieurs  fiecles j  c'eft  Sm^kkïVtî 
que  rien  n'eft  fi  difficile  que  de  fimplifier,  méthodes. 

Avant  Tufàge  des  chiffres  arabes,  l'art  de 


calculer  >  fi  néceflaire  pjour  fuivte  les  procédés  ^"^cft^ 
de  la  nature  y  ne  pouvoir  être  que  très-borné.  p««r*. 
Les  problèmes  ne  fe  ponvoienc  réfoudre  qu'à 
forcé  de  têre  >  &  ils  devenoient  impoflibles 
pour  peu  qu'ils  fuffent  compliqués.  Ce  fut 
vers  Tan  cj 60  ou  970  que  les  chiffres  arabes 
commencèrent  à  s'introduire  dans  l'églife  d  oc- 
cident :  on  en  eut  l'obligation  à  Gerbert,  de- 
puis pape ,  fous  le  nom  de  Silveftre  IL  Mais  il 
le  paffa  plufieurs  fiecies  encore  ,  avant  qu'ils 
fanent  généralement  connus. 

L'algèbre  eftaux  chiffres  arabes  ce  que  ceux4 
ci  font  aux  chiffres  romains:  ce  nett  qu'une 
méthode  plus  fimpliiiée.  Nous  la  devons  en- 
core aux  Arabes:  ce  fut  Léonard  de  Pife  oui 
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l'apporta  en  Italie  au  commencement  du  quin- 
zième fiecle.  Elle  y  fit  d'abord  des  progrès  af« 
fez  rapides. 

EflTayez  de  divifer  deux  cents  quatre  mille 
neuf  cents  quatre-vingt-quatre  >  par  fix  cents 
cinquante-fept ,  fans  exprimer  ces  nombres  au« 
trement  que  je  fais  j  vos  efforts  feront  inutiles, 
ou  vous  n'en  viendrez  à  bout  qu'avec  une  gran- 
de contention  d'efprit.  Au  contraire  fi  vous 
vous  fervez  des  chiffres  arabes,  la  divifion  ne 
fera  plus  qu'une  opération  purement  méchant 
que  y  &c  vous  trouverez  d'un  coup  de  plume 
ce  que  vous  cherchez.  L'exprefïion  algébrique 
eft  encore  plus  abrégée.  Elle  renferme  dans  un 
petit  nombre  de  lignes  ce  qui  demanderoit  un 
grand  nombre  de  chiffres  arabes.  Elle  dégage 
les  calculs  dont  les  rapports  trop  multipliés  fa- 
tigueroient  l'efprit  ;  Se  par  fon  moyen  on  réfouc| 
Àes  problèmes  qu'il  feroit  difficile  de  réfoudre 
autrement ,  ou  que  même  on  ne  réfoudroit  pas. 
Vous  favez  tout  cela,Monfeigneur,  (*)  Se  je  ne 
vous  le  rappelle,  que  pour  vous  faire  compren- 
die  que  comme  on  n'a  d'abord  perfectionné  l'art) 
de  calcule*,  qu'autant  qu'on  a  imaginé  des  métho-j 
des  plus  fimples;  on  ne  continuera  de  le  perfecH 
tionner  encote ,  que  parce  qu'on  imaginera  de 
nouveaux  moyens, qui  fimplifieront  davantage j 


(  *)  Mr.  de  Kcrali©  a  voit  initiant  les  rruthciwique*  au 
prince. 


I/ilgébre  n'étoit  pas  au  quinzième  fiecle  c.cftain{îqae 
elle  que  vous   la  connoitfez.    Les  méthodes  t'aigébte  *7<% 
lonc  on  faifoit  ufage,  fe  bornoient  à  un  cer-  Pclkdlorincfe 
ain  nombre  de  cas ,  &  ne  foumifloient  que  des  ' 
Solutions  particulières.  Le*  exprefiions  algébri- 
ques n'étoient  pas  même  encore  alfez  fimples<* 
3e  fu:  au  Ceizieme  fiecle ,  que  Jean  Borel ,  fran-» 
;ois,  plus  connu  fous  le  nom  de  Buteo ,  fe  fer- 
ait le  premier  des  lettres  de  l'alphabet}   enco-» 
re  ne  lei  em  ploya- 1~  il  que   pour  défigner  les 
çuantités  inconnues.  Après  lui,  François  Vie- 
le,  autre  françois  ,  imagina  d'exprimer  encore 
es  quantités  connues  par  ces  lettres,  &  ce  feui> 
Rangement  rendit  le  calcul  plus  facile  ôt  plus 
umineux. 

Vous  concevez  qu'un  art  eft  plus  parfait.»; 
.  proportion  qu'on  le  réduit  à  un  plus  petit  nom- 
>re  de  règles  ;  à  quoi  on  ne  peut  parvenir  3 
u  en  trouvant  des  règles  plus  générales.   Or  9 
■^iete  >  s'occupant  de  cette  recherche >  décou* 
rit  des  folutions  générales  pour  des  cas ,   qui 
uparavant  demandoient  chacun  des  folutions 
articulieres.  Toutes  fes  méthodes  étoïent  fîm- 
es &  ingénieufes  y  &  l'algèbre  fit  de  fi  grands- 
rogrès  par  fes  travaux ,  qu'on  regarde  (es  dê- 
Duvertes  comme  le  germe  de  celles  qui  ont 
é  faites  après  lui. 

Viete  eft  encore  le  premier  qui  ait  applî- !-"   r  r 
cl  algèbre  a  la  géométrie.  A  cet  égard  Del-  *tiuic  à  1*. 


1 


z+G  H  i  t  t  e    m'f 

.."cartes  a  néanmoins  la  gloire  de  l'invention  «I 
par  la  fagaciré  avec  laquelle  il  a  rculii.    A  la, 
érité,  il  paroit  bien  facile  d'exprimer  avec  des 
rrime  pour   (ignés  algébriques  des  lignes  &  des  rapports  d( 
Clignes:  mais  ie  fort  des    méthodes,  lorfquel 
*  les  font  connues  jeffc  toujours  d  étonner  d'autant] 
moins  quelles  font  plus  fimples^  &  cependani 
leur  ïïmphcitémême  çft  fouvent  ce  qui  avoir  em- 
p.chédelesc  tir.  Une  îufli'bitpas  de  v  i: 

qu'on  peut  fe  fervir  en  géemé:  lettres   Id 

l'alphabet  -,  il  falloir  emx  \i  juger  des  avan- 

tages que    l'analyfe  algébrique  procurer.        | 
Cette  :c-e-:ce,  5c  t:  des  métho  -néra- 

les  pour  en  faire  l'app  i  avec  fuccès.  C'efël 

dans  cette  partie  fur-tout,  qu'au  jugement  des] 
meilleurs   mathématiciens  ,  Defcartes  me 
un  génie  fupérieur.  Il  développa  la  théorie  des 
courbes  avec  une  fag  cité  (înguliere:  il  retendis 
à  quantité  de  problèm  es ,  que  la  finvJ 

plicire  de  (t  iodes   rendoit  cependant  fa- 

ciles  â  réfouire:  &    la  géométrie  prenant  uni 
nouvel  ciTor^ut  propre  i  répandre  un  nouveau] 
jour  fur  toutes,  les  parties  de  la  phyfîque,  aux-] 
les  on  l'applique.  Dans  le  même  temps  la 
France  avoit   un  autre  géomètre  ,    qui    faifoic] 
voir  prefque  autant  d'invention  que  DefcartesJ 
ni  ayant  imaginé  dts  méthodes  quelque-] 
plus  fimples  ,  a  mis  fur  la  voie  pour  ei 
trouver  de  plus  générales  encore*  C'eft  FermarJ 
feiliei  ai;  parlement  de  Touloufe. 
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La  géométrie  des  anciens  étoît  bornée  par 
Pina  perfection  de  fes  méthodes.    Comme  elle  fe  amplifient- 
croit  affujetieà  procéder  par  une  fuite  de  raifon-  $n  fybftu"ari9 
nemenrs  développes,  les  rapports  s  em barrai-  abrég«es;c'eft 
jfiiient,  lorsqu'ils  (e  compliquoient  à  un  certain  ^wrede©^ 
point,  ôc  ils  échappoient  enfin  à  l'efprit.  En  effet,  oui», 
s'il  eft  certain  que  l'évidence  confifte  dans  l'iden- 
tité 3  il  ne  l'eft  pas  moins  que  l'identité  ne  fera 
fenfiblequ'à  proportion  que  nous  rapprocherons 
davantage  les  termes  identiques,  en  fubftituant 
une  expreflion  abrégée  à  de  longs  raifonnements  j 
c'eft  alors  qu'on  verra   fans  peine,   ou  même 
fans  effort,  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas  apperce* 
voir  auparavant.  Tel  eft  l'avantage  de  l'analysé 
fe  de  Defcartes. 

La  géométrie  étoit  alors  cultivée  avec  ému-  Du  teraîTS(^ 
lation.    Vous   comprenez    que  les  nouvelles  ce  phi!©fo- 
.vues  des  Defcartes   n'ont    p  >s  peu  contribué  à  J^^cXvé 
entretenir  ou   même  à  augmenter  le  goût  de  la  géométrie 

»       1  >tiij*A  1     /  avec  pafïion  «.. 

cette  étude  :    pour  peu  qu  on    i  aimât,   11  etoit  &  îvfnaiyfe 
naturel  de  l'aimer  davantage.   On  fe  trouvoit  *,ei*  ,p«*«c- 

r  /     i  \  iionnec     as 

tranfporte  dans  un  nouveau  pays,  ou  tout  ex-  Fiwsen£>kî* 
citoit  la  curiofité,  Bc  où  chacun  fe  flattoit  de 
faire  des  découvertes.  On  cherchoit  donc  1  on 
imaginoic  des  problêmes  difficiles:  on  fe  faifoit 
des  défis:  c'étoit  à  qui  auroit  l'avantage  de  l'in- 
vention. Le  père  Merfenne  ,  en  relation  avec 
tous  les  favants ,  &  (avant  lui-même,  avoir  fur* 
tout  le  talent  d'élever  des  queftions  curienfes^ 

Q4 
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*  &  d'entretenir  dans  les  efprits  cette  fermenta^ 
tion  ,  qui  hâte  les  progrès  Jes  fciences. 

Il  eft  des  temps  où  il  femble  que  le  génie 
devienne  contagieux.  Cette  contagion  ,  qui  ne 
gagne  pas  dans  tous  les  fiecles  ,  gagna  de  plus 
en  plus  depuis  Defcartes  jufqu'a  la  tin  du  dix- 
feptieme  ,  &  au  delà.  On  inventa  de  nouvel- 
les méthodes,  en  les  généraiila  y  on  les  fini- 
plifia,  on  fe  fit  encore  des  défis.  Waliis,  Gré- 
gori  te  Barrow  fe  diftinguerent  fur  tout  dans 
cette  carrière»  Le  dernier ,  en  fimplifiant  une 
des  méthodes  de  Fermât,  fut  au  moment  de 
trouver  le  calcul  différentiel:  il  ne  lui  reftoic 
qu'à  généralifer  un  peu  plus  Mais  ceite  dé- 
couverte écoit  réfervee  à  Newton.  C'eft  ain- 
fi  que  l'analyfe  fut  fucceiîïvement  portée  à  un 
point  de  perfection  >  où  je  ne  crois  pas  que 
vous  vouliez  la  fuivre.  Comme  vous  connoiP 
fez  de  réputation  les  autres  grands  géomètres, 
je  ne  vous  les  nommerai  pas  j  &  je  palTe  à  au« 
tre  chofe, 
il  n'y  appoint  H  n'y  a  point  de  repos  abfolu  dans  l'uni- 
^CICPolcécl- vers  :  tout  corps  fe  meut  réellement.  Ce  que 
nous  nommons  repos,  n'eft  que  l'état  d'im; 
corps  qui  ne  change  pas  de    fituation   par  rap-| 

port  à  d'autres.  Le  repos  n'eft  qu'apparent. 

u n^  a poinç        Par-tout  où  nous  croyons  appercevoir  du 

*"J25f*nê  repos,  il  y  a  une  tendance  à  un  mouvement  re- 

rendîtes  aa  latif ,  Se  tout  corps  qui  nous  paroît  immobile, 

acflC'  le  mouvrou  à  no$  yeux  5  fi  fes  efforts  pour  £e 


mouvoir  n'étoient  pas  combattus  par  des  efforts 
contraires.  Tout  ce  qui  fe  repofe  fur  la  terre , 
tend  au  centre }  &  ce  qui  eft  au  centre ,  tend  à 
Ja  circonférence.  En  un  mot ,  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  ont  une  infinité  de  tendan- 
ces en  tous  fens  ,  puifqu'agilîànt  mutuellement 
les  unes  fur  les  autres ,  chacune  eft  attirée  par 
toutes ,  6c  toutes  font  attirées  par  chacune. 
Vous  voyez  par  là  combien  dans  le  principe 
de  la  gravitation  univerfelle  les  caufes  &  les 
effets  fe  compliquent. 

Cette  complication  de  caufe  Se  d'effets  eft   r  T",  "'T 

,  t    F  r  r       1        ,  /      a  1       6  dt  dans  le« 

ce  que  la  mechanique  le  propoie  de  démêler  loix  du  mou. 
ôc  de  développer.   Cette  étude  vafte  fe  borne  j<,mcnt,T  *, 

,  ]f.  .     .         .    .        ,  danscellesde 

cependant  a  découvrir  les  loix  du  mouvement  réquilibre 
de  l'équilibre  ^  &  vous  concevez  que  ces  loix  ^nJ*™  J" 
étant  une  fois  connues,  on  aura  les  principes mécham^uw» 
de  la  mechanique. 


Pour  réuflir  dans  ces  recherches  ,  il  ne  fuC- 


Pour  les  dé»» 


fit  pas  d'obier  ver  :  il  eft  évident  qu'il  faut  en-  couvrir  il  fcut 
core  mefurer  ,  calculer  :  &  Fanalyfe  la  plus  dé-  £*«•'«« 

..  iri  >      rr  -  Recalculer. 

icate  devient  ablolument  neceflaire. 

La  mechanique  n'a  donc  pu  faire  des  pro-"'  ",*  n."  " 

v  ,  ^        1         ,  ,V  >  r  •     Si  C  eft  pour* 

grès,  qu  autant  que  la  géométrie  en  a  rait  elle- quoi  la  me. 
même.  Cependant  elles  fe  fuivent  de  fi  près,JSc*£ 
quelle  marchent ,  pour  ainfi  dire  3  de  front,  cultivent  ce* 
ÀuiÏÏ  les  grands  hommes  dont  j  ai  déjà  parlé  ^  fcmblç" 


1 


i5» 
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ont-ils  cultive  Tune  &  l'autre  en  même  temp&J 
Tâchons  de   nous  faire  une  idée  générale  de 
leurs  travaux.   Je  fui  vrai  Tordre  de  leurs  dé- 
couvertes ,  &  pour  abréger,  je  parlerai  peu  de  5 
îeurs  méprifes. 

M    '     ;.'-        Le  célèbre  Galilée  s'eft  encore  diftingue 

Galilée  fait  ,  ,   -  ,.,..& 

voir  que  dedans  les  mechaniques.  Les  penpatettciens  en- 
coeps  de  p^-f-iafuient.  comme  un  axiome  5  que  la  vîtelïe 
'le  tombent  a  des  corps  graves  dans  leur  chute  eit  en  même1 
vec  u  "««"j-aifon  qlie  leur  pefanteur.    Galilée  combattic-J 
d  abord  ce  préjuge  par  une  expérience,  fcn  pre- 
fen^e  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  que  la 
curiofité  avoir  attirées  ,  il  laifla  tomber  du  haut* 
d'un  dôme  des  corps  de  pesanteur  fort  inégale, 
te  tout  le    monde ,    jufqu  aux   Péripatériciciiî 
mêmes,  vit  qu'il  n'y  avoit  prefque  pas  de  dif- 
férence dans  le  temps  de  leur  chute. 

Il  y  auroit  eu  lieu  de  s'étonner,  fi  cette  cxA 
périence  n'eût  pas  réuiïî  :  car  la  pefanteur  d'urJ 
corps  n'eft  que  la  fo  m  me  des  pefanteurs  des  par- 
ties de  matière  qui  le  compofent,   &  plus  dm 
pefanteur   fuppofe   feulement  un  plus  gran< 
nombre  de  parties.  Or,  foit  qu'on  prenne  cei 
parties  enfemble ,  foit  qu'on  les  prenne  féparé- 
ment,  en  égale  quantité  ,  ou  en  quantité  iné- 
gale ,  on  ne  peut  pas  préfumer  quelles  tombei 
ront  avec  plus  de  vîtelfe  les  unes  que  les   au- 
tres. Dix  pièces  d'or ,  chacune  d'une  once ,  doi| 
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vent  certainement  tomber  en  même   temps.  ~ 
Qu'on  en  réunifie  neuf,  elles  n'en  feront  pas 
plus  précipitées  dans  leur  chute  pour  avoir  été 
réunies.    Elles  n'auront  donc  pas  plus  de  vîtef* 
fe  qu'une  pièce  d'une  once. 

Lorfque  les  corps  n'ont  pas  la  même  den-*  t 

fîté  y  la  rcfiftance  de  l'air  met  une  différence 
fenfible  daws  le  temps  de  leur  chute  :  mais  vous 
favez  que  dans  la  machine  pneumatique ,  la 
plume  tombe  avec  la  même  vîteiTe  que  l'or. 

Cette  expérience  de  Galilée  fouleva  contre 
lui  tons  les  vieux  profeiTeurs  ;  de  forte  qu'il  fut 
contraint  de  quitter  Pife  ôc  de  fe  retirer  à  Pa- 
doue  t  où  on  lui  donna  une  chaire. 

Alors  moins  contrarié,  il  s'occupa  de  recher-  "'    ,:     '":* 

1  1         vrr    -i  \    1  /  •     1         1    •       i         II  découvre 

ches  plus  dimciles,  &  il  découvrit  les  loix  dulcs  loix  du 
mouvement   accéléré  dans  la  chute  des  corps,  "ccéiér^dâns 
Il  démontra  que  dans  les  temps   1  ,  2,,  5  ,  4  ,ia  chm«  de* 
les  efpaces  parcourus  fuccelîivement  font    ifcor^s* 
5,  5  y  7  ;  &  que  tous  pris   enfemble ,  depuis 
le  commencement  de  la  chute ,  ils  font  comme 
le  quatre  des  temps. 

Il  prit  une  longue  pièce  de  bois  dans  la-  "— r — r 

.  11     •  !    r  r  1      »    î  >  1  •     /         U  *ait  V01^ 

quelle  il  ht  creuier  un  canal  j  &:  1  ayant  inclinée  que   le  i«ng. 
de  manière  que  la  lenteur  du  mobile  lui  per-  *VU"  PIa»  in- 

a,  l  t  „   r  r         cll"e,    elles 

mit  de  comparer  le  temps  avec  1  eipace  parcou-  fox»  1«  me* 


w 
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ru,  il  trouva  toujours  que  dans  un  temps  dou- 

mes,  que  dans,t  *  P   C  >      *  1         1  J  Y 

une  dire&ionble  1  eipace  ctoit  quadruple;  dans  un  temps 
?aTrc!ndiCU"  triPle>  neuf  fois  aufli  grand,  &c.  Cetre  expé- 
rience confirmoit  fes  raifonnemerrts  ;  &  faifoit 
voir  que  le  long  d'un  plan  incliné  l'accéléra- 
tion fuit  les  mêmes  loix  que  dans  la  dire&iora 
perpendiculaire. 


ridée  qu'if       P°ar  ^e  ^re  une  *°^e  P^us  Précife  du  mou- 

^•nfaît,  lavement  accéléré  dans  l'un  &  l'autre  cas,  il  re- 

roTx  JuCpen^Pr^enta  ^es  plans  inclinés  par  des  lignes  tirées 

duic  dans  fe«des  extrémités  du  diamètre  d'un  cercle ,  &  il 

utroni,    repr^fema  Ja  direction  perpendiculaire   par  le 

diamètre  même.    Quoique  toutes  ces   lignes 

fufTent  inégales,  il  démontra  que  le  mobile  les 

parcouroit  chacune  dans  le  même  temps ,  qu'il 

auroit  employé  à  parcourir  le  diamètre. 

Cetre  théorie  le  conduifir  a  découvrir  les 
loix  que  le  pendule  fuit  dans  fes  vibrations.  Il 
en  vie  naître,  comme  une  conféquence ,  la  vé- 
rité d'une  obfervation  qu'il  avoir  déjà  faite* 
Ceft  que  les  vibrations  d'un  même  pendule 
font  ifochrones  ,  c'eft  à-dire,  que  les  petites  fe 
font  dans  le  même  temps  que  les  grandes  :  il 
faut  néanmoins  qu'elles  foient  toutes  allez  pe- 
tites. 


■      ■    '.         Comparant  enfuite  des  pendules  mceaux  * 

Il  détermine.,    ,,  '.  ,  Ar  .    & 

Urapporc  de"  découvrit  que  dans  un  mcinç  temps  le  nom- 
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hxe  des  vibrations  eft  réciproquement  comme  ja  /ongue  , 
la  racine  quarrée  de  la  longueur,  ou  autrement  du  pendule  au 
que  le  quarré  de  ce  nombre  eft  réciproquement  y^tioni,  * 
comme  la  longueur  même.  Alors  pour  mefu- 
r<er  la  hsuteur  des  voûtes  des  églifes ,  il  n'avoit 
plus  qu'à  comparer  le  nombre  des  vibrations; 
des  lampes  qui  y  font  fufpendues  avec  le  nom- 
bre de  celles  que  faifoit  dans  le  même  temps 
un  pendule  d'une  grandeur  connue,  11  en  fit 
pluileurs  fois  l'expérience. 

Le  pendule  lui  fervit  encore  à  démontrer  ^ 
que  dans  la  chute  des  corps  la  vîteffe  n'eft  pas 
comme  la  pefanteur.  Car  deux  pendules  égaux, 
dont  l'un  eft  chargé  d'un  poids  dix  fois  plus  pe- 
lant, font  leurs  vibrations  dans  lfc  même  temps 
à  peu  de  chofe  près, 

Jufqu alors  on  n'auroit  pas  imaginé  qu'il  r'n&comït 
fût  poflible  de  tracée  la  courbe  que  décrit  un  la  courbe  que 
corps  projeté  obliquement.  La  chofe  devint  fa-  f^l  projeté 
cile  à  Galilée.  Il  n'eut  qu'à  confîdérer  le  mou-  obliquement» 
vement  de  projedion  modifié  par  le  mouve- 
ment que  produit  la  pefanteur,  dont  il  connoif- 
foit  les  loix  }   &:  il  trouva  que  cette  courbe  eft 
une   parabole.    Cette   dernière  découverte  lui 
fit  fur- tout  beaucoup  d'honneur:  mais   toutes 
doivent  lui  en  faire:  car  nous  y   trouvons  un 
germe,  qui  en  fe  développant  peuà-peu.,  dé-' 
vçloppera  \Q  fyftême  du  monde, 


! 
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ca/wif&:  Caftelli  &  Torricelli ,  ciifciples  de  Galilée^ 
Torrieelii  as  s 'appliquèrent  particulièrement  à  l'hydraulique, 

"P  ««  j  partie  des  méchamques  j  dont  la  connoilTance 
eft  fur-tout  nécelfaire  en  Italie.  Le  fécond  écri- 
vit aufïi  fur  les  mêmes  fujets  que  fon  maître  „ 
&  il  ajouta  de  nouvelles  vues  à  la  théorie  des 
mouvements  accélérés.  Mais  ne  voulant  parles 
que  des  principales  découvertes ,  je  paiïe  fur 
ces  détails ,  pour  venir  à  la  pefanteur  de 
Tair. 

©n  voyoii  les  Plufieurs  expériences  démontroîent  la  pe- 
cfFe«d€iape-  fametir  de  Tair.  On  en  voyoit  les  effets  dans 
rair  &  on  les  les  fiphons ,  les  pompes  afpirantcs,  &c. ,  &  on 
cxpiiquoitpar  ]€ur  cherchait  une  autre  caufe  dans  une  certaine 

l'iiorieur    du  ,  ,  ,  ,    .  ,  .     ., 

vuide,  horreur,  quon  pietendoit  que   la  nature  a  du 

vuide.  Lorfque  Galilée  remarqua  que  les  ponv- 
pes  afpiiantes  n'élèvent  Peau  qu'à  la  hauteur 
de  trente  deux  pieds  j  il  en  conclut  feulement 
que  la  force  de  la  nature  pour  éviter  le  vuide 
eft  limitée,  &  que  la  .colonne  d'eau  en  eft  la 
mefure.  En  conféquence  il  faifoit  du  vuide 
avec  les  poids  qui  détachoienc  un  pifton  du 
fond  d\n  tube. 

'camée ,  qui  Galilée  n'ignoroit  pas  la  pefanteur  de  l'air: 
aoyoit  l'air  il  montre  même  comment  on  la  peut  prouver, 

? 'élans,  tenoit  r*  •     i  r  *i 

ulmémeàct  Pourquoi  donc  taut-il  que,  tenant  encore  aiv 

préjuge.        préjugé  de  l'horreur  du  vuide,  il  n'imagine  pas 
que  la  colonne  d'eau  peut  être  foutenue  par  le1 
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contrepoids  d'une  colonne  d'air  ?  On  croiroit 
qu'il  auroic  dû  faire  cette  découverte,  puifqu'il 
y  rouchoit.  C'eft  ainfi  que  Viete  de  proche  en 
proche  eût  pu  découvrir  jufqu'au  calcul  diffé- 
rentiel :  mais  il  femble  qu'il  y  ait  un  ferme  » 
où  les  plus  grands  efprits  s'arrêtent  d'eux-mê- 
mes ,  fans  avoir  trouvé  d'obft&cles. 

Torricelli  franchit  ce   terme.  Pour  faire  "~î.-cxpjçriej^ 
l'expérience  du  vuide  en  petit,  il  remplit  de  ce  ^mercure 
mercure  un  tube  de  verre  fcellé  par   l'un  des^{^^ 
bouts.  Il  jugeoit  que  quelle  que   fût  la   force au  deffiis  àc% 
cjui  foutenoit  une  colonne  d'eau  de  trente-  deux  &£  fo^pço»! 
pieds  ,   die  foutiendroit  également  tout  autre11"1*  Pc,aisr 
fluide  j  et  que  le  mercure   pelant  environ  qua-  Torricelli, 
torze  fois  autant  que  l'eau  ,  il  fe  foutieadroit  à 
la  hauteur  d'environ  vingt-  huit  pouces ,   s'il 
plongeoit  l'orifice  du  tube  dans  un  vafe  pleiît 
de  mercure.   Cette  expérience  ayant  parfaite- 
ment réufli,  Torricelli  chercha  lacaufe  de  c© 
phénomène,  &  foupçonna  enfin  que  la  ma(fe 
d'air  qui  portoit  fur  le  irfercure  extérieur  >  étoit 
ie  contrepoids  qui  foutenoit  le  fluide  au  deiîus 
de  fon  niveau.  Il  eût  fans  doute  fait  de  nou« 
velles  expériences  pour  s'apurer  de  cetie  décou- 
verte; mais  il  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge,  ~^7~* 
lorfqu  il  pouvoit  rendre  encore  de  grands  fer- 
vices  à  la  philofophie. 

L'expérience  de  Torricelli  fit  beaucoup  de 


bruit.  Le  perc  Merfenne  ,  qui  en  fut  informé  a*  dLomw* 


tyé 
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la  pcfanttur^  p^mîer,  en  répandit  la  nouvelle  dans  Paris;; 

«iei'ain  où  elle  fut  répétée",  de  Pafcalj  alors  âgé  de 
vingt  trois  ans,  fit  a  ce  fujet  un  traité j  dans  le- 
quel il  employoit  le  principe  de  l'horreur  du 
vuide ,  &  qui  dès  ce  moment  lui  fit  un  nom. 
Ayant  enfuite  appris  le  foupçon  que  Torricelli 
a  voit  eu.,  il  le  vérifia  en  faifant  l'expérience 
dans  le  vuide  :  car  le  mercure  ne  fe  foutinc 
plus  dans  le  tube.  11  fentoit  cependant  qu'il 
failoit  plus  d'une  preuve.,  pour  combattre  un 
vieux  préjugé  dont  il  ne  s'etoit  pas  garanti.  Il 
fit  donc  faire  l'expérience  de  Torricelli  fur  le 
Puy  -  de  -  dôme,  haute  montagne  d'Auvergne. 
Or ,  la  hauteur  du  mercure  à  mi-côte  ayant  été 
moindre  de  quelques  ponces  qu'au  pied,  & 
moindre  encore  au  fommet ,  on  ne  put  plus 
douter  que  ce  fluide  ne  fut  foutenu  dans  le  tu- 
be par  le  poids  de  l'athmofphere.  Pafcal  s'en 
afflua  lui  même  à  Paris  :  car  étant  monté  fur 
une  tour  élevée  d'environ  vingt -cinq  toifes  9 
il  trouva  dans  la  hauteur  du  mercure  une  diffé* 
rence  de  plus  de  deux  lignes. 


Dcfcarccs  eft      Defcartes  au  refte  eft  le  premier  qui  ait  re- 
i«p«mierqni  jeté  le  principe  de  l'horreur  du   vuide.  Avant 

aie     explique  '  T-,1      .      S..      ,      r 

par  la  pefan-  QUe    1  OlTlCClll  CUt  toi 


par  la  pcf*n-  que 
leur  de    l'aie 


formé  ou  communiqué  (c$ 
foupeons  fur  la  fufpenûon  du  mercure,  il  l'a- 

1  expérience  -     ï*    •        a  F-         /  ï  •  i      1     !»    •      ti 

du    mercure  voit  lui-mcme  expliquée  parle  poids  de  i  air.  Il 

Sin^icwbo  P^dit  'e  foccesde  l'expéiience  qu'on  fepropofoic 

de  faire  fur  lePuyrde-dome,  ôc  il  pourroit  bien 
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en  avoir  donné  l'idée  à  Pafcal  :  il  la  revendi- 
que au  moins  dans  une  de  Tes  lettres.  Quand 
on  penfe  à  la  fagacité  de  ce  philofophe,  on  re- 
grette qu'il  au  préféré  le  piaiiir  d'imaginer  à 

celui  d'obiërver. 

Après  la  découverte  de  la  pefanteur  de  Pair,  Loix  générât 
les  loix  du  mouvement  devinrent  le  principal  ies<lumouve- 

,  .         i  i  i  j  î      r    ;  /  meut  doané*s 

fcbjet  des  recherches  des  phyiiciens  géomètres*  parDcrcart„# 
Pefcactes  s'en  croit  déjà  occupé  ,  &  àvoit  éta* 


bii  pour  loix  générales,  que  le  mouvement fub- 

fîfte  dans  un  corps  avec  la  même  vîtelfe  Se  la 

îicme  Jiredion  ,  tant  qu'aucun  obftacle  ne  le 

étruit  pas  ,  ou  n'en  change  pas  la  vîcelTe  &  la 

iredion  j  que  tout  mouvement  ne  fe  fait  de 

a  nature  qu'en  ligne  courbe  >  que  parce  que 

a  direction  eft  continuellement  changée  par 

uelque  obftacle  \  en  forte  que  iî  1  obftacle  ce£ 

oit  y  le  corps  s'échapperoit  par   la  tangente , 

u  point  où  l'obftacle  auroit  ceflTé. 

Ces  loix  font  fuffifamment  démontrées  par  La(bci,l 
expérience.  Mais  Defcartes  n'ayanr  pas  réuffi  yalc  propof* 
découvrir  les  loix  particulières  que  la  nature  £a  ïobTde  u 
uit  dans  le  choc  des  corps,  la  fociété  royale  de  &arùre<Ui»to 
_ondres  en  propofa  la  recherche  à  ceux  de  (es@  °c  sscor£* 
nembres  qui  s'appliquoient  à  perfectionner  les 
néchaniques.  Wallis,  Wren   &  Huvghens  y 
ravaillerent  féparément,  fe  rencontrèrent  dans 
es  principes  ,  &  fatisfirent  avec  le  même  fuc- 
es  à  ce  qu'on  leur  avoit  demandé* 
Tom.  XV,  K 


:tc  fo- 
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Il  faut  d'abord  distinguer  deux  fortes  d 
corps:  les  corps  élaftiques,  dont  la  figure  fe  ré- 
tablit après  le  choc  dans  fon  premier  état  j  &  les 
corps  durs  ,  absolument  privés  de  reffort. 

-  „  ,  On  établit  enfuite  pour  principe  général 
fjéral  de  ces  qu'une  force  appliquée  à  mettre  un  corps  er 
mouvement,  lui  donne  une  vîtelTe  d'autan 
moindre  qu'il  eft  plus  grand-}  &  qu'un  corp 
choqué  détruit  dans  le  corps  choquant  autan 
de  mouvement,  que  le  corps  choquant  lui  ci 
communique* 

•  ;    ,  Suppofons  donc  qu'un  corps  dur,    poufl 

<ians les cotp$ avec  une  certaine  vîtefle, choque  un  autre  corp 
parfaitement  jur  en  repOS  .  [a  force,  qui  étoit  employée  ai 

mouvoir  feul  >  les  meut  tous  deux  aptes  le  cho< 
La  quantité  de  malfe  en  mouvement  eft  don 
plus  grande:  la  vîtefTe  commune  aux  deux  corp 
eft  donc  moindre.  Elle  fera,  par  exemple  ,1e 
deux  tiers  de  ce  qu'elle  étoit  avant  le  choc  i 
le  corps  choquant  eft  double  de  l'autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu'il  fui 
&  qu'il  atteint,  il  ne  le  frappera  qu'avec  Yctce 
de  vîtefle  qu'il  a  fur  lui.  Or,  cet  excès  fe  pat 
tagera  entre  les  deux,  de  la  même  manier 
que  dans  le  cas  où  l'un  des  deux  corps  étoit  e 
repos,  c'eft -à-dire  >  en  raifon  des  malles.  11  n 
refte  donc  qu'à  répartir  cet  excès  dans  cette  pre 
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portioîl ,  pour  déterminer  de  combieft  la  vîtef- 
fe  du  corps  choqué  fera  accélérée,  Se  de  com- 
bien celle  du  corps  choquant  fera  retardée  s 
alors  on  aura  la  vîtelle  commune. 

Enfin  fi  ayant  une  inégale  quantité  dé  moti* 
vement  ,  ils  fe  choquent  avec  des  dire&ions 
contraires  ;  celui  qui  a  le  plus  de  mouvement 
détruira  tout  à-fait  le  mouvement  de  celui  qui 
en  a  moins  y  &c  en  perdra  lut- même  autant  qu'il 
en  aura  détruit*  Car  deux  mouvements  égaux 
&  directement  oppofés,  doivent  fe  détruire 
mutuellement.  Le  corps  choquant  agifa  donc 
avec  le  furplus  qui  lui  refte  comme  fur  utl 
corps  en  repos;  &ce(urplus  s'étant  réparti  eti 
raifon  des  deux  mafTes  >  ils  iront  enfemble  dans 
la  direction  du  corps  qui  avoir  le  plus  de  mou- 
vement* 

Pour  déterminer  enfuite  les  loîx  *  qui  ont;?  "::  T 
lieu  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  élaï*  dans  tes  toi pi 
tiques  y  il  fnffic  de  confidérer  l'effet  que  le  ref- ^^ 
fort  doit  produire» 

Lorfqu'un  corps  de  cette  efpece  en  choque 
un  autre  en  repos,  il  le  prefle  &  en  eft  pretlë  $ 
&  cette  preffion  réciproque  augmente,  jufqu'à 
ce  que  de  p.irc  &  d'autre  >  les  reifortsfoient  auf* 
fi  bandes  qu'ils  peuvent  l'être.  Ù  ,  s'ils  ref* 
toient  dans  cet  état  de  prefli  jn,  fa  «s  Faire  d'ef* 
fore  pour  fe  rétablir  ±  it  eft  évident  que  les  deu* 
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corps  feraient  mus  dans  la  même  dire&ion ,  Se 
que  la  force  feront  répartie  en  raifon  des  maf- 
fes.  Il  arriverait  feulement  que  dans  la  preffion 
réciproque  ,  il  y  aurait  une  partie  du  mouve- 
ment détruite  par  la  réaétion  du  corps  choqué: 
car  dans  ce  cas,  le  corps  choquant  eft  comprimé 
par  une  force,  qui  le  repoufte  en  arrière  ,  Se 
qui  par  conféquent  ralentit  fon  mouvement. 
Mais  cela  n  arrive  pas  :  au  contraire  ,  le  reffort 
des  deux  corps  fe  débande  avec  la  même  force, 
avec  laquelle  il  a  été  bandé }  &c  comme  il  ap- 
puie également  fur  les  deux  ,  il  les  repoufle  en 
iens  contraire  ,  en  leur  diftribuant  la  force  avec 
laquelle  il  réagit. 

Si  les  deux  corps  font  égaux  ,  le  corps  cho- 
quant fera  repouiTé  par  la  rcadion  du  redort, 
avec  une  force  é^ale  à  celle  avec  laquelle  il  a 
frappé.  11  s'arrêtera  donc,  &  le  corps,  qui  étoic 
en  repos,  fera  pouffe  en  avant  par  la réaîtion  du 
même  reffort ,  &  prendra  la  vite  de  qu'avoit  le 
corps  choquant. 

Dans  la  fuppofition  où  étant  égaux  j  ils  fe- 
raient mus  l'un  contre  l'autre  avec  des  vîtefles 
égales ,  ils  réfléchiront  avec  la  même  vjtefle 
qu'ils  avoient  chacun  avant  le  choc  ;cat  à  l'inf- 
tant  où  le  reffbrt  fe  débande  ,  il  réagit  fur  tous 
deux  avec  la  même  force  avec  laquelle  il  a  été 
bandé.  Ils  ne  feront  donc  que  changer  de  dU 
re&ion. 
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Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière, 
que  parce  qu'il  eft  pouffe  par  l'autre,  &  vous 
voyez,  par  conféquent,  qu'il  fe  fait  entre  eux  un 
échange  de  vîteffe.  L'un  reçoit  celle  de  l'autre, 
&c  lui  rend  la  fienne.  Sur  ce  principe,  vous  pou- 
vez  prévoireequianiveroit,  s'ils  fe  choquoienc 
avec  des  vîteffes  inégales.  On  pourroit  faire 
bien  d'autres  fuppofitions  ,  fuivant  la  différence 
des  maffès  &c  des  vîteifes. 

Si  d'après  ces   loix  on  vouloit  trouver   ce  „    ,  . 
qui  arnveroit  dans  le  choc,  lorfque  1  elafticnevcmirre  ap- 
neft  pas  parfaite  ,  on  chercheroit  d'abord  la vî- ^""jj^* 
teffeque  chaque  corps  acquerroit ,  ou  perdioit^iafticUc 
par  le  choc  ,  en  fuppofant  que  les  corps  qui  fe  fâ[u.pas  ?u~ 
choquent  font  abfoiument  privés  de  refforr.  Jl 
faudroit  en  fuite  doubler  cette  vîteffe,   fi  les 
corps   étoient  parfaitement  élaftiques ,  parce 
que  le  reffbrt  parfait  produit  ou  détruit  autant 
de  vîteffe  j    que    le    choc   même    en  piroduic 
ou  en  détruit  dans  les  corps  fans   reffort.     Si 
la  force  du  reffort  n'eft  pas  entière ,  par  ex- 
emple ,  fi  elle  n'ert  que  la  moitié  de  la  for- 
ce parfaite,  elle  ne  produira  que  la  moitié  de 
la  vîteffe  que  les  corps  fans  reffort  acquerroienc 
oit  perdroient  par  le  choc ,  &c  dans  ce  cas  on 
augmentera  de  la  moitié  la  vîteffe  acquife  ou 
perdue  par  le  choc  fans  reffbrt.    Mais  c'en  eft 
affez  :  de  plus  grands  détails  nous  mèneraient 
trop  loin  y  il  nous  fufHc  d'appercevoir  les  prin~ 
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■^^  cipes.  Nous  allons  confidérer  de  la  même  ma< 
n  ère  les  recherches  d'Huyghens  fur  les  farces 
cencrifuges. 

■ — —        Vous  concevez  qu'avec  la  même  vîteffe  les 

Recherches  r  t        r  \  i  \ 

aiKayghenc   rorces  centrales  ieront  plus  grandes  y  a  propor- 
Air  ic«  forcM  tjon  qae  je  mobile  décrira  un  plus  petic  cercle, 

ç«nt*<fu£es.  ^  .-  .  L      »>  1  J 

Car  puuque  la  courbe  s  écarte  alors  davantage 
de  la  ligne  droite  ,  le  mobile  fait  plus  d'efforts 
pour  s'échapper  '>  Ôc  par  conséquent ,  il  en  faut 
plus  aufli  pour  le  retenir*  Dans  ce  cas,  les  for- 
cet  centrifuges  &  centripètes  fout  donc  nécef-l 
fairement  plus  grandes.  Vous  remarquerez  de 
même  quelles  le  font  encore  plus,  lorfque 
dans  un  même  cercle,  un  corps  fe  meut  avecl 
une  plus  grande  vîteffe.    Tout  cela  eft  facile. 
Mais  quel  eft  le  rapport  des  forces  centrifuges 
dans  ces  différentes  luppofitions?  C'eft  ce  qu*il 
fàlloit  déterminer  exactement.,  3c  ce  que  Huyg- 
hens  a  tenté  le  premier. 

Dans  le  cas  où  des  cercles  égaux  font  dé 
crits  par  des  corps  de  même  mafle  avec  desl 
vîteffes  inégales  >  il  démontra  que  les  fotcçs 
centrifuges  font  comme  les  quarrés  des  vîtef- 
fes; c'eft  à-dire ,  neuf  fois  aufli  grandes  ,  fi  le 
vîteffes  font  triples.  Si ,  au  contraire  ,  avec  1 
snême  vîteffe,  les  circonférences  étoient  inc 
gales  ;  les  forces  centrifuges  feroient  récipro- 
quement comme  les  rayons  :  doubles ,  fi  le  ra- 
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en  n  eft  que  la  moitié  :  triples ,  s'il  n  eft  que 


e  tiers. 


Huyghens  ne  fe  contenta  pas  d  avoir  démon- 
tré ces  rapports  :  il  découvrit  encore  la  quan- 
tité abfolue  de  force  centrifuge  dans  un  mo- 
bile ,  qui  fe  meut  avec  une  vite  (Te  déterminée^ 
Mais  cette  théorie  feroit  trop  forte  pour  nous  : 
il  nous  fera  plus  facile  de  nous  faire  quelque 
idée  d'une  autre  invention  de  ce  grand  mécha» 
nicien. 

Galilée,  qui  avoit  le  premier  obfervé  ré-  ■  --■  .  ** 
gaiité  de  durée  entre  les  ofcillations  du  pen-  phodoge  à 
dule  ,  avoit  eu  deflein  de  s'en  fervir  pour  me-  Pendulc» 
furer  le  temps ,  &  en  avoit  fait  naître  l'idée  à 
quelques  aftronomes.  Cette  recherche  deman- 
dent qu'on  trouvât  le  moyen  de  perpétuer  les 
vibrations  y  &  de  les  compter ,  fans  être  obli- 
gé de  les  fuivre  continuellement  des  yeux, 
Huyghens  occupé  de  cette  découverte ,  imagi- 
na de  conftruire  une  horloge  avec  un  pendule, 
qui  en  modère  le  rouage  &  qui  rafTujettit  à  iu% 
mouvement  uniforme.  Il  eft  adapté  de  ma- 
nière que  par  fa  partie  fupérieure  il  communi- 
que un  mouvement  alternatif  à  un  aiffieu ,  gar- 
ni de  deux  petites  palettes  \  &  cqs  palettes, 
qui  s'engrènent  dans  une  roue  j  ne  laiïïent  paf- 
fer  qu'une  dent  à  chaque  vibration.  Cette  roue 
fe  meut  donc  aulli  uniformément  que  le  pen- 
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dule ,  &  elle  règle  le  mouvement  du  rouage 
entier,  dont  toutes  les  parties  s'engrènent  les 
unes  dans  les  autres.  Enfin  le  mouvement  fc 
perpétue  dans  le  pendule,  parce  que  le  rouage, 
a  chaque  vibration,  lui  en  rend  à  peu-près  la 
même  quantité,  qu'il  en  perd  par  le  frotte- 
ment ôc  par  la  réfiftance  de  l'air,  11  fe  meut 
par  ce  moyen  jufqu'à  ce  que  le  reflort  ou  le 
poids  de  l'horloge  cefTe  d'agir.  Cette  machine 
ingénieufe,  devenue  aujourdliui  fi  commune» 
fut  découverte   en   i5jf, 

mTz r~      Mais  fi  on  ne  connoît  pas  la  longueur  d'ura 

la  longueur  pendule,  on  ne  pourra  pas  juger  de  la  durée 
en  J/tcrm^  ^e  **es  vibrations.,  ni  s'aflurer ,  par  conséquent, 
uant  ic  ecHtre  d'en  avoir  un  qui  les  faffe  exactement  dans 
dofcuiation.  une  fecon(je  ^  par  exemple.  Or  cette  longueur, 

comme  vous  le  favez,  n'eft  pas  facile  a  déter- 
miner. C'eft  que  tout  pendule  eft  dans  le  vrai 
compofé  d'une  fuite  de  poids  qui  vont  toujours 
en  s'éloignant  ehl  centre  de  fufpenfion-  Chacun 
de  cgs  poids  feroit  féparément  fes  vibrations 
dans  des  temps  différents:  mais  forcés  à  fe  mou- 
voir enfemble ,  le  plus  vite  hâte  le  plus  lent, 
Se  en  eft  retardé.  S'il  étoit  poffible  de  les  réu- 
nir tous  dans  un  point  à  l'extrémité  d'une  ligne 
mathématique  ,  la  longueur  du  pendule  feroic 
celle  de  cette  ligne.  Or  ,  quoiqu'ils  foient  ré- 
pandus dans  toute  la  longueur  du  pendule  y 
Us  font  cependant  leurs  vibrations  ,  comme 
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s'ils  étaient  tous  concentres  en  un  feul  point, 
de  la  même  manière  qu'un  corps  pefe  comme 
fi  toutes  fes  parties  fe  ramaffbient  dans  fon 
centre  de  gravité.  Ce  point  cft  le  centre  d'ofcil- 
larion  qu'il  falloit  trouver  pour  dérerminer  la 
longueur  du  pendule:  problême  difficile,  dont 
Huyghens  donna  la  folution. 
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;    CHAPITRE  VIL 

De  l'optique  ô  de  fes  premiers  progrès. 


n^is  grands  progrès  de  l'optique  à  la  fin  du 
bornoieut  les  dix-feptieme  fiecle,  &  la  part  qu'elle  a  eue 

cormoiuances  \      t    r  ï  /  n  •  i 

des  anciens  a  plulieurs  dccoiivertes  altronomiques ,  deman- 
fut  ro?ci4ue.  jenc  qUe  nou$  noas  repréfentions  les  états  par 

où  elle  a  pafTé  jufqu'à  Newton. 

Les  anciens  n'avoient  en  ce  genre  que  de* 
connoiflances  tiès  bornées.  Ils  ont  découvert 
la  propagation  de  la  lumière  en  ligne  droite, 
&  l'égalité  de  l'angle  de  réflexion  avec  l'angle 
d'incidence.  Ptolomée  a  même  connu  la  ré- 
fraction de  la  lumière  ,  lorfque  les  aftres  font 
vus  à  l'horifon-  découverte  qui  éroit  du  ref- 
fort  d'un  aftronome.  Il  en  a  conclu  qu'on  fe 
troupe  alors  fur  le  lieu  des  aftres,  &  cependant 
il  n'a  point  imaginé  qu'il  fallût  corriger  les  hau- 
teurs prifes.  Il  dit  que  fi  les  objets  parôiflTent 
plus  grands  a  l'horifon,  c'eft  un  effet  du  juge- 
ment de  l'âme,  qui  les  jugeant  plus  éloignés 9 
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fe  les  reprcfentc  fous  un  plus  grand  diamètre» 
Nous  ne  favons  pas  d'ailleurs  jufqu'où  il  a  por* 
té  fes  recherches  :  parce  que  fon  ouvrage  ne 
nous  eft  connu  que  par  quelques  citations.  Tel- 
les font  les  connoirfances  des  anciens  fur  Top- 
tique,  l's  n'avoient  pas  aiïez  d'obfervations 
pour  expliquer  les  phénomènes  :  aufli  n'en 
donnent-ils  que  des  raifons  peu  fatistaifantes 
ou  même  ridicules. 

Il  faut  venir  iufqu'au  feizieme  fiecle  »  avant ,      w  '  ,JB 

.  i  ■      i  /    *  Jean-Baptiftc 

de  trouver  des  découvertes  en  ce  genre:  enco-  porta>aicprc- 
re  fe  feront  elles  bien  lentement.  Jean-Baptif-  .n,iw  obferyj 

L  r         les  rayons  qui 

te  Porta ,  gentilhomme  napolitain ,  qui  mou-  tncrent  dan* 
rut  en  15 15  ,  ayant  remarqué  que  les  rayons  ^^"Ji" 
qu'on  laifle  entrer  dans  une  chambre  obfcure,  quelle  il  coua- 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  fenêtre  , palc  m 
peignent  au  dedans  les  objets  extérieurs ^ajou» 
te  qu'il  va  révéler  un  fecret  dont  il  a  toujours 
fait  myftere  :  c'eft  qu'en  mettant  une  lentille 
convexe  à  l'ouverture  j  les  images  font  fî  dif- 
tinâes ,  qu'on  reconnoît  parfaitement  les  per- 
sonnes qui  font  dehors.  Il  dit  enfuite  que  la 
cavité  de  l'œil  eft  une  chambre  obfcure.  11  de- 
voit  donc  dire  encore  que  le  cryftallin  eft  la 
lentille  convexe.  Mais  il  ne  fuit  pas  cette  com- 
paraifon,  &  quoiqu'étant  médecin ,  il  dût  con- 
noître  l'organe  de  la  vue ^  il  s'imagine  que  les 
images  fe  tracent  fur  le  çryftailiu. 
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Plufieurs  années  après ,  Maurolicus  deMeflî- 
•  u  premier  ne ,  un  des  meilleurs  géomètres  du  feizieme 
Su^wylfalain!  ^ec^e  >  connut  mieux  Pufage  du  cryftallin:  car 
il  le  juge  fait  pour  ralfembler  les  rayons  fur  la. 
rétine.  Il  explique  même  fur  ce  principe  pour- 
quoi les  presbytes  ont  la  vue  longue  &  voient 
mal  de  près  \  &  pourquoi  les  myopes  ont  la 
vue  courte.,  &C  voient  mal  de  loin  :  &  il  fait 
voir  comment  le  défaut  des  premiers  fe  cor- 
rige avec  un  verre  convexe  ^  5c  celui  des  fé- 
conds avec  un  verre  concave.  Il  explique  en- 
core l'image  que  forme  un  miroir  concave, 
en  repréfentant  comment  les  rayons  fe  réunif- 
fent  dans  les  points  d'un  plan  oppofé  au  mi- 
roir. Cependant  il  n'entre  dans  aucun  détail 
fur  la  manière  dont  l'image  fe  fait  dans  l'œil. 
On  foupçonne  qu'il  a  pu  être  arrête  par  la  dif- 
ficulté de  concilier  le  renverfement  de  l'ima- 
ge avec  la  pofition  droite  dans  laquelle  nous 
voyons  les  objets. 

— ~ — ~~      Pourquoi ,  demandoit   Ariftote,  un  rayon 

il  explique  m       y  > 

leprcmierim-du  ioleil,  ayant  pâlie  par  une  ouverture  trian- 
^rhopot?Cpar  gulaire  >  forme- 1- il  u n cercle  au  delà  ?  fc:  pour- 
Annote  quoi ,  fi  le  foleil  fe  trouve  en  partie  éclipfc  3 
ce  rayon  trace-t-il  une  figure  îcmblable  à  la 
portion  du  difque  qui  n'eft  pas  encore  cachée  ? 
Ce  philofophe  répontloit  :  c'eft  parce  que  la  lu- 
mière, faite  pour  repréfencer  le  corps  lumineux, 
en  reprend  la  reffemblance  y  auflîtôt  qu'elle  a 
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franchi  Pobftacle  qui  la  gcnoic.  Il  fuppo- 
foit  que  la  forme  des  rayons  dépend  de  l'ou- 
verture par  où  ils  partent;  &c  pir  conséquent  ^ 
il  étoit   bien  loin  de  comprendre,  comment 

ous   voyons  les   objets  fous  toute  forte   de 

gures. 

Maurolicus  a  le  premier  expliqué  ce  phéno- 
mène, en  confidérant  que  chaque  point  de  l'ou- 
perture  eft  le  fommet  de  deux  cônes  oppofés , 
ont  l'un  a  fa  bafe  fur  le  foleil,  &  Pautre  fur 
e  plan  qui  le  reçoit  ;  il  jugeoit  avec  raifon 
]u'il  doit  fe  peindre  fur  le  pian  autant  de  cer- 
tes égaux  qu'il  y  a  de  points  dans  l'ouverture, 
k  que  plus  ces  cercles  feront  grands,  plus  la 
igure  qui  en  réfulteca  approchera  d'un  cercle 
inique.  En  effet  tracez  l'ouverture  fur  le 
)lan  5  &  de  chacun  de  fes  points  ou  feule- 
nent  de  ceux  du  contour  décrivez  de&  cercles 
gaux  ;  vous  verrez  qu'en  fe  confondant  les 
ins  dans  les  autres ,  ils  formeront  tous  enfem- 
>le  une  figure  circulaire.  L'explication  eft  la 
ne  me  ,  fi  le  foleil  ne  montre  qu'une  partie  de 
on  difque. 

Le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle^rrmicrçsd; 
ft  remarquable  par  une  découverte  très -fine  ,  couvertes  fur 
aite  par  un  homme  qu'on  affure  avoir  été  un  1>*IC-CU  ciei- 
brt  mauvais  phyficien.  Je  veux  parler  de  l'ex* 
licatiou  de  l'aie- en-ciel. 
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Il  y  avoit  long- temps  qu'on  avoit  obfervtf 
que  ce  phénomène  eft  produit ,  lorfque  des 
gouttes  de  pluie  renvoient  les  rayons  du  foleil 
dans  un  certain  ordre  ;  Se  on  en  avoit  inutile- 
ment cherché  la  raifon  dans  la  feule  réflexion 
de  la  lumière. 


"Marc  Antoi-      Marc- Antoine  de  Dominis  y  archevêque  de 

ac de DommisSpalatro,  imagina  de  faire  entrer  le  rayon  par 

inférieur  Vn  'e  haut  ^e  la  goutte,  de  le  faire  re  fléchir  con- 

ne  le  fuppu-  ne  la  partie  poftcneuie 3  Se  de  le  faire  fonir  par 

min«ux.      "  le  bas ,   d'où  il  arrivoit  dans  l'œil  dit  fpetta- 

teur.  Il  y  avoit  donc  une  réflexion  >  précédée 

Se  fuivie  d'une  réfraction  -,  &  cela  fufiiioit  pourl 

expliquer  Tare  inférieur,  en  ne   le  fuppofant 

que  lumineux:  mais  il  falloit  encore  rendre 

raifon  de  Tare  extérieur  Se  des  couleurs  dont  ils 

fe  peignent  i,un  Se  1  autre  dans  un  ordre  ren- 

verfé.  Il  le  tenta  fans  fuccès. 


Defcanes       Defcartes  ayant  foupçonne  que  l'arc  exté- 
rendrai(ond«  rieiir  eft  produit  par  deux  réflexions  dans  Vin* 

J'atc extérieur     ,    •  ,l   .  ,  ^  ,,  ,    •  i 

teneur  de  la  goutte ,  s  en  alluva  par  1  expérien- 
ce. H  vit  que  le  rayon  entre  par  la  partie  infé- 
rieure de  la  goutte,  qu'il  s'y  réfléchit  deux  fois, 
£>:  qu'il  en  iort  par  la  partie  fupéneure.  Voilà 
donc  le  fécond  arc  lumineux. 


•77 ; r—      Le  meme  philofophe  expliqua  encore  pour- 

Tui^c l'autre:  quoi  1  un  de  ces  arcs  elt  a  environ  quarante- 
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deux  degrés,  &  l'autre  de  cinquante-quatre.  maisiinerem| 
Mais  lorfqu'ii  voulut  rendre  raifon  des  cou- p«"  *-»  ™  det 
Leurs,  il  n  y  lut  autre  choie  que  de  comparer  iUfepej&iKI^ 
les  goutres  d'eau  à  de  petits  prifmes.  On  ne 
favoit  pas  alors  que  les  rayons  font  fufcepti- 
bles  de  différentes  réfra&ions  y   &    que  s'ils 
croient  tous  également  réfrangibles  ,  comme 
on  le  fuppofoit,  le  prifme  même  ne  paroîtroit 
pas  coloré. 

Kepler,  achevant  de  développer  les  idées  qu'a- — ; r- 

voient  eues  Porta  oc  Maurohcus,  expliqua   lequriepremLr 
premier  l'ufage  de  toutes  les  parties  de  l'œil.  IVl!PB   dd€s 
Il  compara  cet  organe  i  une  chambre  obfcure,  L'oûL 
dans  laquelle  les  rayons  entrent  à  travers  un 
verre  convexe  ,  &  la  rétine  devint  un  tableau  : 
feulement  l'œil  eft  une  chambre  obfcure  plus 
compofée. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vifible 
d'un  objet,  font  dans  chacun  de  ces  points  le 
fommet  d'un  cône,  qui  fe  forme  &  s'allonge 
à  mefure  que  les  rayons  deviennent  civergenrs, 
&  qui  vient  appuyer  fa  bafe  fur  l'ouverture  de 
la  prunelle.  Us  fe  brifent  dans  l'humeur  aqueu* 
f e ,  dans  le  cryftallin,  dans  l'humeur  vitrée  j 
ôc  devenant  toujours  plus  convergents,  ils  for- 
ment un  nouveau  cône ,  donc  le  fommet  fr^jppe 
un  point  de  la  rétine. 


Ij*  HlfT0IRl 

Imaginez  donc  que  la  prunelle  eft  la  bafe 
d'autant  de  cônes  oppofés,  qu'il  y  a  de  points 
fur  l'objet;  que  les  fommets  des  cônes  inté- 
rieurs font  entre  eux  dans  le  même  ordre 
fur  la  rétine  ,  que  les  fommets  des  cônes 
extérieurs  y  &c  que  feulement  cet  ordre  eft  ren- 
verfé. 

Lorfque  tous  les  fommets  intérieurs  frap- 
pent précifément  fur  la  rétine ,  la  vue  eft  dif- 
tinéle;  parce  que  chacun  fait  exa&ement  fur 
chaque  fibre  Fimpreflion  qu'il  doit  faire ,  Se 
que  toutes  ces  impreiîions  fe  font  enfemble 
dans  le  même  ordre  que  les  points  de  l'objet 
vifible  ont  entre  eux.  11  n'eft  pas  nccelïaire  de 
fuppofer  des  images:  car,,  dans  le  vrai ,  il  n'y 
a  d'images  nulle  part. 

Si  au  contraire  les  rayons  fe  réunifient  à  leur 
fommet  en  deçà  ou  au  delà  de  la  rétine,  la  vue 
fera  confufe;  parce  que  ceux  qui  viennent  d'un 
objet,  fe  confondront  avec  ceux  qui  viennent 
d'un  autre  point.  Vous  comprenez  comment 
avec  des  verres  concaves  Ôc  convexes  on  corri- 
ge l'un  &  l'autre  défaut. 

u"  Mais  rima-  ^e^a  fa&T  pour  expliquer  les  fenfations  dif- 
*6  renverfee  tindfces  &c  confufes  de  la  vue.  Mais  fi  on  eut 
kTn^ûtVas  demandé  à  Kepler  comment  nous  voyons  les 
Q  akc  com,  oBjets  dans  une  poiition  droite,  comment  nous 

apperce- 


ment  nous  vo. 
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apercevons  des  grandeurs, des  diftances,  &c, 

il  n'en  eut  pas  fû  rendre  raifon.  On  voie  mè-yonsdesgraa- 

me  que  l'image  renverfée,  qu'il  obfervoic  au^"^"1" 

fond  de  l'œil ,  l'embarraifoit  beaucoup;  de  qu'il 

eue  bien  voulu  la  pouvoir  redrelfer. 

Le  télefcbpe  de  Galilée  étoit  compofé  d'un  — 7- — • 

1  •     n  •  r  i>  1    *  t^  /     KepUr  pec- 

©bjectir  convexe  ôc  a  un  oculaire  concave.  Ke-fe&ionnc  la 
pler  jugea  que  deux  verres  convexes  produi-^0"*  f^c* 
roienr  plus  d'effet;  qu'à  la  vérité  les  objets  pa- 
roîtroient  renverfés;  mais  qu'on  les  verroit  plus 
éclairés  &  plus  grands  ,  &  que  d'ailleurs  on 
pourrait  les  redrelfer  avec  un  troifieme  verre 
convexe.  Il  s'en  tint  cependant  à  la  théorie , 
&  ce  n'eft  que  quelques  années  après  fa  mort  % 
qu'on  a  confinât  des  télefeopes  à  deux  Se  à 
trois  verres  convexes. 

Le  télefeope  à  trois  verres ,  a  deux  oculaires,  *; — v    "   ' 

.,  r  i      rr      \  i_-  ..D'après  çnzu 

lia  1  avantage  de  redreller  les  objets;  mais  il  théorie  on  fa» 
les  repréfente  un  peu  courbes  vers  les  bords, ^î^p^P" 
Se  il  cil  fort  fujet  aux  couleurs  de  l'iris.  Pour  nonne  eue»* 
corriger    ces  défauts,    on   chercha   une  antre rc* 
combinaifon  de  verres  ;  &:  on  fit  des   télef- 
eopes à  trois  oculaires  convexes.  Ces  derniers 
font  lei  meilleurs. 

Le  micuofeope  fimple  a  été  trouvé  par  ha-  — ; ? 

r  ■   j  J  1  1  ,        m,        rn,    fl      Ufeouvetrt 

lard  dans  le  même  temps  que  le  telelcope.  C  eftdu  oûmfai* 
lune  lentille  d'un  foyer  très  ceuri ,  ou  une  fphe-*c# 
•  Tenu  XV*  S 
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1  re  d'un  petit   diamètre.  Le    compofé  a  une 

lentille  pour  obje&if  j  5c  un  verre  convexe 
pour  oculaire.  Il  a  été  connu  plus  tard. 

«épier  étudi»      Les  effets  de  la  lumière  dans  les  télefco- 
les  effets  delà  pes  &  dans  les  microfeopes ,  méritaient  d'exci- 

lumière  dans  li  •     r    ,      ,  *,/  ••  s^      c 

les  tciefcopcs  ter  la  ciuiolitc  des  mathématiciens.    <^e  rut 
te  dans  les  mi-  unc  fource  de  découvertes  pour  Kepler,  qui 
ne  contribua  pas  moins  aux  progrès  de  la  diop* 
trique  qu'à  ceux  de  l'aflronomie. 

"     , . '*       Il  fait  voir  que  les  verres  plans  convexes 

Il  détermine     ,       .-,         .  1  11    1      r  v    1 

îetoyerou  i- réunifient  les  rayons  parallèles  a  leur  axe  , 
pomrda.isie.^  diftance  du  diamètre  de  la  foherc  j  dqnt 

que*  ic réunit-  .  •  i  * 

îent  les  rayons  leur  convexité  eft  une   portion  ;  &  que  ceux 
puii  «  «I.      ^L^  £ont  ^galernent  convexes  des  deux  côtés, 

les  réunirent  à  la  diftance  du  demi- diamètre. 
Ce  point ,  où  les  rayons  parallèles  fe  réuniP- 
fent ,  eft:  ce  qu'on  nomme  le  foyer  d'un  verre 
lenticulaire. 

"•     '. ■      Puifque   les  rayons  parallèles  fe  réuniiTen?: 

il  Ua  voir         c  :  i      r  i    * 

eequedevien. au  foyer,  ceux  qui  partent  du  royer,  doivent 
nent  les  ra-  devenir  parallèles.  S'ils   viennent  d'un  poini 

•yons  qui  par-  i       V  i  -in  P 

rent  du  foyer,  entre  le  loyer  &  le  verre  ,  ils  relteront  <liver- 

■n  deçàP°ou  £ents>  mz**  m°ins  qœ  s'ils  n'enflent  pas  cproul 

d'un  pui;.c  en  vé    une  réfraction.    Enfin   s'ils  arrivent  d'un 

point  placé  au  de-la  du  foyer  3  ils  deviendront 

convergents  au  fortir  du  verre  :  &c  ils  fe  réu* 

auront  dans  un  point  plus  rapproché,  lorfqae 

.bjet  lumineux  fera  plus  loin  j  &  au  contrai- 
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tt  dans  un  point  plus  éloigné ,  lorfquc  l'objet 
fera  plus  près. 

Prenez  1  obje&if  de  votre  lorgnette ,  Se  pla*  " r— , 

cez  le  entre  votre  bougie  &  une  reuille  de  pa-  rend  feitfbiet 
pier;  vous  verrez  la  flamme  "fe  peindre  wn-J^^")"^1 
verfée.   Vous  pouvez  expliquer  ce  phenome-  de  Kipitr. 
ne  avec  Kepler. 

Les  rayons ,  qui  partent  d'un  des  points  dd 
Taxe  du  verre  de  votre  lorgnette,  fe  répandent 
fur  la  furface  du  verre ,  ils  fe  rompent  en  le 
traverfant,  Se  devenus  convergents  ils  fe  réu- 
nifient dans  un  autre  point  de  ce  mf  me  axe. 
Or,  fi  de  chaque  point  de  l'objet,  vous  ima* 
ginez  des  lignes  qui  coupent  Taxe  dans  le 
centre  du  verre;  elles  vous  repréfenteront  Ta- 
xe même  des  cônes ,  formés  par  les  faifeeaux 
de  rayons  ,  Se  oppofés  à  la  bafe  ;  Se  vous 
comprendrez  comment  les  fommets  s'arran- 
gent fur  le  papier  dans  un  ordre  renverfé  >  Se 
peignent  la  pointe  de  la  flamme  en  bas.  Vous 
remarquerez  encore  qu'à  mefure  que  vous  éloi- 
gnez la  bougie ,  vous  êtes  obligé  d'approcher 
ïe  verre  du  papier ,  Se  que  la  diftance  de  l'i- 
mage au  verre  diminue  >  comme  la  grandeur 
de  l'image.  Ainfi,,  lorfque  les  objets  à  une 
médiocre  diftance  s'éloignent  ou  s'approcherir, 
le  point  de  réunion  eft  plus  près  ou  plus  loins 
mais  lorfquils  font  très  éloignés ,  le  point  de 

S    t 


*7t 


H  i  s  *  c  i  * 


réunion. eft  toujours  au  foyer  des  rayons  pa- 
rallèles., parce  que  la  divergence  des  rayons 


s'évanouit. 


- — n — —      Pour  concevoir  enfuire  les  effets  des  télefco- 

Explicancui  ,  .         r  . .  r 

du  céicfcope  pes  oc  des  microtcopes ,  il  rauc  remarquer  >  avec 
à&  Gahlcc-  Képîer ,  que  nous  ne  faurions  voir  diftin&e- 
mènt  les  objets ,  lorfque  les  rayons  qui  vien- 
aient  à  notre  œil  ,  font  convergents  }  car  ils 
fe  rcuniroient  en  deçà  de  la  tétine  j  &  comme 
ils  n'y  arriveroient  qu'après  s'être  difperfés  , 
ils  n'y  formeroient  que  de  petits  cercles  ronds, 
qui  Te  confondroient  les  uns  avec  les  autres, 
Il  eft  donc  nécelïaire  que  les  rayons  foient 
au  moins  parallèles  à  Taxe  de  l'œil  ,  ou  me* 
me  un  peu  divergents. 

Si  vous  préfentez  ihi  verre  convexe  à  un 
objet  fort  éloigné  ,  l'image  de  cet  objet  fe 
peindra  au  foyer  des  rayons  parallèles ,  parce 
qu'alors  la  divergence  eft  nulle.  En  .pareil 
cas,  votre  œil  placé  entre  le  foyer  &  le  ver- 
re, ne  recevroit  que  des  rayons  convergents 
}Sc  n'auroit  qu'une  vue  confufe.  Mais  fi  ,  fans 
éloigner  l'œil,  vous  faites  pafler  les  rayons 
rpar  un  autre  verre  qui  foit  concave,  vous 
changerez  leur  première  direction.  Alors  de- 
venus un  peu  divergents,  au  lieu  de  fe  réu- 
nir au  foyer  de  l'objeétif,  ils  iront  fe  réunir  fur 
voire  rétine.    L'objet,  vu  fous  un  plus  grand 


M  O  D  U  N  !*  277 

angle  5  vous  paroîtra  plus  grand.  Vous  le 
verrez  même  plus  diftind  &c  plus  éclairé  f 
parce  qu'il  enverra  une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  dans  votre  œil.  Voilà  préci- 
sément l'effet  que  produit  le  télefcope  de  G  a* 
lilce. 

Dans  les  téîefcopes  à  deux  verres  convexes,  ■     ■  - n— ' 

1»         1    •  n         1       /      1  >-i  r  Explication 

1  oculaire  eit  place  de  manière  qui!  a  lon^sJicfcopes 
foyer  au  foyer  de  l'obie&if;  &  par  conféq tient*  deux  vc" 
au  heu  où  1  objectif  peint  une  image  renver- 
fée  de  l'objet  (*).  Cetre  image  devient  donc 
Fobjet  de  l'oculaire  rasme  ,  c'eft  elle  que 
vous  regardez  par  ce  fécond  verre.  Or,  puif- 
qu'elle  eft  au  foyer,  les  rayons  qui  partent 
de  chacun  de  fes  points  deviennent  ,  en  fe 
rompant  dans  l'oculaire  ,  parallèles  ou  médio- 
crement divergents  ;  tk  ils  vont  peindre  fur 
la  rétine  un®  autre  image ,  qui  étant  dans  la 
même  iituation  que  l'objet ,.  le  doit  faire,  pa- 
roître  renverfé. 


convexes» 


Votre  bougie  vous  patortra  renverfée  ,  fi 
vous  la  regardez  à  travers  un  verre  convexe, 
tenu  à  une  certaine  diftance  de  Ter  il.  C'eft 
qu'en  effet  vous  ne  regardez  pas  la  bougie , 
niais  (on  image   renverfee  qui  eft   entre   vc>- 


(  *  )  Quoiqu'il  n'y  air  point  proprement  d'image  ,  on  eft 
force.-,  pour  abréger»,,  de  parlex  comme  s'il  7  en  aYoic. 

s  3 


A  trois* 
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*tre  œil  &  le  verre.  Or,,  îa  même  chore  ar- 
rive ,  quand  on  regarde  par  l'oculaire  con~ 
vexe  d'un  télefccpe  Vous  comprenez  que 
d'autres  verres  convexes  peuvent  redrellèr  cette 
image,  &  vous  faire  appercevoir  les  objets 
dans  leur  vraie  pofuion. 

rippârenc*      Q^ânt  a  l'apparence  de  grandeur,  fous  la- 
et  inndeut  quelle  les    vertes   convexes   repréfenrent   les 
Cmûtu  dan«  °ty€t$  >  k  microfcope  la  rend  fur-tout  fenfî- 
u  microfco.  bie.  Mettez  une  mouche  un  peu  au  delà  da 
Foyer    d  une   lentille ,   à   treize   lignes ,  par 
exemple  ^  fi  le  foyer  eft  à  un  pouce  ;  il  fe  for- 
mera à  treize  pouces  de  l'autre  cote ,  ou  en- 
viron 5  une  image  douze  fois  auffi  grande  que 
la  mouche.  Or,  ceft  cette  image  que  vous  re- 
gardez par  l'oculaire  convexe  >  Se  cet  oculaire 
la  grofïic  encore. 

"  Four  expii-  ^0Lîr  expliquer  parfaitement  tous  ces  phe- 
H««r  pirfaicç.  nomenes ,  il  falloit  découvrir  la  loi  que  fui- 
7oZncl[ha  vcnt  les  réfraaions  de  la  lumière:  mais  Kc- 
faitoic  déter- p!er  ne  Ta  connue  qu'a  peu- près.  Il  remar- 
préc^GA^ic  Taa  9!1'en  partant;  d'un  milieu  plus  denfe  dans 
rapport   ac   Un  plus  rare,  le  ravon  s'écarte  de  la  perpen- 

l'anglc  de  ré-    »•       i    •  »  >-i    '>  »  r     n 

fradion    à    diculaire;  ce  qu  il  $en  approche,  en  pafiant 
IWfedfo»  £un  p\us  rare  fans  un  pjus  Jenfe.  \[  obferva 

même  ,  que  lorlqu  il  tombe  avec  une  cer- 
taine obliquité  fur  une  fur  face  plane  de  verre5 
il  fc  bxife  de  manière  qu'en  fortant  il  fe  trouve 
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parallèle  à  la  furfaee  ;  &  que  fi  l'obliquité 
augmente  encore.,  il  réfléchie  au  lieu  de  pé- 
nétrer dans  le  verre.  Enfin  il  remarqua  ,  que 
lorfque  l'angle  d'incidence  ne  paflè  pas  trente 
degrés-,,  l'angle  de  réfra&ion  .,  qui  fe  fait 
dans  le  verre,  en- eft  le  tiers  à  peu  de  chofe 
près  y  &c  cette  dernière  obfervation  eft  le  fonde- 
ment de  toute  fa  théorie. 


Cette  approximation  nefufïifoicpas.  Il- fat  Kepler  ne  & 
loit  déterminer  avec  prccifîon  le  rapport  des  ^termine 

j  1  ©     j'  •  1     '        /      /       1  qu'à  peu  près, 

deux  angles,  oc  découvrir  une  loi  générale  pour  &p0urunci* 
tous  les  cas.  Celle  de  Kepler  étoit  particulière  Pa"fcuU«** 
aux  rayons  qui  paffent  de  l'air  dans  des  furfaces- 
fphériques ,  femblables  aux  verres  des  tclefco- 
pes,  Se  ce  n'était  qu'un  à  peu  près. 

C'eft  Defcartes  qui  trouva  longtemps  après  ■■■ 
le  rapport  des  deux  angles,  &  qui  en  donna  la  fUppué 


en  ce- 


demonftration.  Il  eft  vrai  cependant  que  Snel-  k  â  ce  *** 

I-  .    ,  .....         ,*\  •     r-  manquait     fe 

liuSj  mathématicien  hollandois,  avoir  tait  cet-  iathcoric.de: 
te  découverte  avant  lui  :   mais  il  pouvoir  n'en  K-Ples* 
avoir  pas  connoiflânce.  Quant  à  la  caufe  des  ré-  - 
fraftions  de  la  lumière,  Defcarte&  &  d'autres 
tentèrent  inutilement  de  la   découvrir,   parce 
qu'ils  ne  raifonnoient  que  d'après  des  hypothô- 
fes. 

Depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecl'e  f   Lepcre  C;i. 
la  dioptrique  fk  la  catoptrique  continuèrent  à  nuLdku^oi 


l8ô 


k  i  s  t  o  r*  i 


inicr    remar 


être  fore  cultivées.    On  s'appliqua  fur-  tout  1 
que  l'infle-  perfectionner  les  télefeopes,  les  microfeopes  , 
*onu  Cl  r*"  ^es  rasoirs  ardents ,  Se  la  théorie  de  la  lumiè- 
re. Cependant  fi  on  connoifïoit  les  loix  qu'el- 
le fuit  en  fe  brifant,  &  en  fe  réfléchiffant;  on 
navoit  pas  encore  imaginé   ce  qui  lui  arrive  , 
lorfqu'elle  ne  fait  qu'éflenrer  certains  corps.  Ce 
fut  en  1666 ,  que  le  père  Grimaldi   découvrit 
dans  les  rayons  une   nouvelle  propriété,  qui 
étonna  d'autant  plus,  quelle  mettoit  en  défaut 
tous  les  principes  connus.  Ayant  préfenté  dans] 
une  chambre  obfcure  un  cheveu  à  un  rayon  de 
lumière,   il   fut  d abord  frappé  de  la  longueur 
de  l'ombre;  &  il  s'alïura  bientôt  que  le  rayon  3 
s'çtant  partagé ,  avoit  un  peu  fléchi  de  côté  &C 
d'autre ,  ail  lieu  de  continuer  en  liene  droite. 
Newton  a  depuis  confirmé  cette  inflexion  de 
la  lumière,  5c  en  a  beaucoup  varié  les  expé- 
riences. 


~~f ~        Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière  un  mi* 

Phénomènes  1  .  !  s 

qu'on n'expli- roir  ?  pourquoi  paroittent-ils  plus  près  &  plus 
^r°e16  paîsrn" petits  ,  fi  le  miroir  eft  convexe;  plus  grands  ÔC 
plus  éloignés,  s'il  eft  concave?  En  un  mot, 
d'après  quel  principe  peut- on  déterminer  en 
général  le  lieu  apparent  des  objets  ,  vus  par 
réflexion,  ou  par  réfra&ion?  Voilà  des  quef- 
tions  qui  furent  agitées. 

Il  me    femble  qu'on  peut  répondre,  que 
nous  jugeons  dçs  lieux  apparents  d'après  les  ha^ 
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fchudes  v  que  nous  avons  prifes  en  jugeant  des 
lieux  réels.  Lorfque  je  vous  vois,  par  exemple, 
derrière  le  miroir  ,   c'eft  que  j'ai  appris  à  vous 
voir  dans   la  direction  &  dans  la  diftance.  où 
vous  me  paroilfez  j  &  que  les  rayons  réfléchis 
agiifent  fur  ma  rétine  de  la  même  manière  , 
que  fi  vous  étiez  en  effet  dans  cette  direction 
éc  dans  cette  diftance.  Un  verre  lenticulaire 
rapproche  ,  éloigne ,  groffit^  diminue.  SufEt-ii 
de  mefurer  des  angles  pour  en   trouver  la  ra}- 
fon  ?  C'eft  a  quoi  les  mathématiciens  fe   bor- 
nent. Cependant  ils  ne  donneront  point  de  rc- 
ponfes  fatisfai  fautes,  tant  qu'ils  négligeront  de 
eonfidérer  les  habitudes  de  voir  que  nous  avons 
contractées  dès  l'enfance.    Il  n'eft  pas  douteux 
qu'il  ne   faille  avoir   égard  à   ces  habitudes , 
comme  à  i'adtion  des  rayons.  Mais  on  n'avoit 
pas  encore  affèz  réfléchi  fur  la  part  que  les  ju- 
gements de  l'ame  ont  aux  phénomènes  de  la 
vue. 
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CHAPITRE   VIIL 


Grandes   découvertes* 


rcr*  $L;t$  découvertes  dont  j'ai  parlé  dans  les  der-' 

tes  ptéccdcn- niers  chapitres,  ne  font  que  des  recherches  prê- 
tes ne  font  que»  •      •       •  \     i        i  i        1/ 

«les  pifiimi-  liminaires  a  de  plus  grandes  découvertes,  aux- 
îiaifci  à  <lc  quelles  on  ne  pouvoit  arriver  ,  qu'autant  que 
1  autonomie,  la  géométrie  ,  la  mechanique  où 
l'optique,  de  plus  en  plus  perfectionnées  ?  eon- 
tinuetoient  a  fe  donner  des  fecours  mutuels  > 
toujours  plus  grands.  Il  nous  refte  à.  jeter  un 
coup  d'œil  général  fur  les  derniers  progrès  de 
ces  feiences,  Se  à  les  fuivre  jufqu'où  Newton 
les  a  laifTées. 


r r-        Les  deux  principaux  éléments  de  la  théorie 

On  trouve  les    ~y  r  \  r    •  r  1 

nœuHs&i'm- d  une  planète,  font  la  pofition  de  les  nœuds 3& 
S^Sll'inclinaîlbnde  fon  orbite  à  iecKptique.  Sans 
i^ticure ,  en  ces  obfervations ,  il  feroit  impofifible  d'en  déter- 
parragefirf°ic  miner  le  cours.  Or ,  pour  avoir  ces  éléments , 
ciifqucdu  fo-  lorfqu  il  s'agit  d'une  planète  inférieure,  il  fùf- 
fic  de  lobferver  fur  le  difque  du  foleil,  &  da 
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tracer  fa  route  ,   tn  remarquant  fur-rout  Tinf 
tant  &  le  lieu  de  fou  entrée  Se  de  fa   fortk\ 
Car  cette  portion  de  l'orbite  fera  trouver  l'an- 
gle qu'elle  fait    avec  l'ecliptique,   &  le  lie» 
où  elle  la  coupe. 

Mais  le  pa(Tage  de  mercure  fur  le  difqne  * 
du  foleii  arrive  rarement  dans  un  fiecie,  &  ce  l  t. 

1*    j         '  n.  1  il'  &.    mercure! 

ui  de  venus  eu  encore  plus  rare.  11  etou  me  airqusdui^ 

me  difficile ,  avant  la  découverte  des  télefco-lcii. 
pes,  d'obferver  la  première  de  ces  planètes, 
Se  de  ne  pas  la  confondre  avec  quelques  taches 
du  foleii.  Kepler,  lui-même  y  avoit  été  trom- 
pé en  1 607  ,  Ôc  avoit  cru  voir  mercure  ,  lorf- 
qu'il  n'avoir  vu  qu'une  tache.  Il  reconnut  fon 
erreur,  ôc  après  avoir  fait  de  'nouvelles  obfer- 
vations,  il  prédit  en  i  62.9  le  partage  de  mercu- 
re fur  le  foleii  pour  le  7  novembre  163  i.  Il 
mourut  précifemenc  l'avant-veille,  avec  le  re- 
gret, fans -doute,  de  n'avoir  pu  vérifier  fou 
calcul. 

Il  ne  s'étoit  pas  trompé.  Tous  les  aftrono-  ■■■■tf";f  ,'■'*■ 
mes  attendoient  avec  impatience  le  moment  feeve,  &  per. 
de  faire  cetre  obfervation  :  mais  GafTendi  pa-  ff^io.nn.e  Ja 

a     *  ,    •    y  .     t,  ,     n*     |  X       théorie  de  ceï- 

roK  être  celui  a  qui  elle  réunit  le  mieux.    Ce-  «plaûet*. 
pendant  les  nuages  ne  lui  permirent  de  voir 
mercure  ,   que  lorfqu'il  étoit  alfez  avancé  fur 
Je  difque.   11  le  prit  même  d'abord  à  la  petitef- 
fe  pour  une  tache  5  car  il  s'attendait  à  le  trou- 


i«4 
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ver  d'une  ou  de  deux  minutes  de  démettre  ap- 
parent. Cependant  il  le  reconnut  bientôt  à  la 
rapidité  de  fon  cours  ;  il  en  détermina  la  route 
fur  le  difque  ;  il  corrigea  de  quelques  minu- 
tes les  obfervations  de  Kepler  ;  &  ayant  mefu- 
ré  le  diamètre  apparent,  il  Feftireia  de  vingt  fé- 
condes. Il  conje&ura  dès- lors  que  celui  de  vc- 
taus  n'excéderoit  pas  de  beaucoup  une  minute, 
ce  qui  fut  vérifié  quelques  années  aptes. 

*  D'apis  les  Kepler  avoit  auffi  annoncé  pour  la  même 
tables  deKép- année  le  paflTage  de  cette  planète  fur  le  foleiL 
prédit  fcpafl^  neilt  pas  lieu,  ou  s'il  arriva  ,  ce  fut  pendant 
fagedevénusla  nuit ,  &  il  ne  fut  pas  vifible  en  Europe.  Sur 

fur  le  uifque  i  i        î      t^  /    i  i»  i    ■        1  j 

du  foleii:  Aa  parole  de  Kepler,  on  ne  1  attendoit  plus  de 
robfetvc    &  tout  le  fiecle.  Mais  cet  aftronome  n'y  avoir  pas 

marque  avec  r  •       a  J>         ^       r  î  1  * 

plus  de  prtc».  lait  allez  artention:  car  d  après  les  tables  me- 
fion  le  cours  mes      \[  devoit  arriver  le  4  décembre  1639, 

de  cette  r>.  >         ,  ^  .     * J 

netc.  Cette  me  paie  rut  apperçue  par  Horoxes  ,  jeune 

aftronome  anglais  ,  qui  prédit  le  pafTage  de  ve- 
nus, &  qui  l'obferva  jufqu'au  coucher  du  fo- 
leil.  Quoique  Ton  obfervation  eut  été  courte  , 
il  détermina  mieux  qu'on  n'avoir  encore  fait,  la 
pofition  des  nœuds  tk  d'autres  cléments  dir 
mouvement  de  cette  planere.  Depuis  1639 
on  n'a  pu  obferver  ce  phénomène  qu'en 
1761. 


*"-T7; — Tl9        Jufqu  alors  on  n'avoit  eu  d'autre  objet  dans 

Halley  fait  *     .  1  i        i  2 

vok  ^u'ciiob-les  obiervations  3  que  de  perrectionner  la  tnco-  j 
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rïe  des  planètes  inférieures.  Depuis ,  c'eft-à-di-  feFvant  j* 
re,  en  1691  ,  Haltey, grand  aftronome  angiois,  deujtendroiti 
a  démontré  qu'on  en  peut  faire  ufagepourdétcr-  c*  paSTge,  oit 
miner  la  parallaxe  du  foleil  ,  3c  lavoir  à  un  cinq-  peutdéttnni- 

\        i       vn.  v  /•  j     ncriaparalla* 

centième  près ,  la  diltance  ou  nous  iommes  de  xe  au  foleil  à 
cet  aftre.  Il  fuffit  pour  cela  d'obferver  de  deux  F™  à*  chofr 
endroits ,  tels  qu'il  les  défigne  ,  la  durée  du  paf-  pte 
fage  de  venus  fur  le  difque.    Mercure  ne  fe- 
rait pas  fi  propre  à  cette  obfervation  ^    parce 
qu'ayant  un  mouvement  plus  rapide.,  deux  ob- 
fervateurs,  placés  dans  deux  lieux  différents  3 
ne  trouveraient  pas  afTez   d'inégalité  dans  la 
durée  de  fon  paflage* 

En  1^55  on  fit  de  nouvelles  découvertes  ^iu  rhcl^ 
dans  le  ciel.  Huyghens  3  qui  avoir  fort  perfec-  découvre  Tan- 
tionné  les  verres  des  télefeopes ,  apperçut  que  cHem^fat«iit 
ces  deux  globes,  que  Galilée  avoir  cru  voir  des  wdc£atiarn§i 

1  a    Y      1    ../•    *  r  -,     m  6c  Caffini  les 

deux  cotes  de  iaturne  ,  iont  un  anneau,    Se  il  quatre  autres* 
s'en  alliira  en  fuivant  ce  phénomène  dans  tous 
fes  afpe&s. 

Cette  découverte  lui  en  fit  faire»  la  même 
année ,  une  autre  ,  celle  d'un  des  fatellites  de 
faturne ,  le  quatrième.  Ce  fut  pour  ce  grand 
homme  ,  un  des  plus  favants  en  géométrie  3 
6c  dç$  plus  ingénieux  eu  méchanique,  une  00 
cation  de  faire  un  fyftcme,  qui  prouve  com- 
bien les  meilleurs  efprits  ont  de  la  peine  à  fe 
tenir  en  garde    contre    les    mauvaises   ma* 
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nieres  de  raifonner,  quand  elles  font  auto* 
rifées  depuis  plufieurs  fiecles.  Parce  qu'il  n'y 
a  que  fix  planètes  principales  >  que  ce  nombio 
eit  appelle  parfait  par  les  mathématiciens  ,  5c 
que  fon  fatellite  de  faturne  ,  joint  avec  notre 
lune  aux  quatre  de  Jupiter,  complettoit  le  nonv 
bre  de  fix  \  il  s'imagina  que  le  nombre  des  pla- 
nètes du  fécond  ordre  étoit  complet  >  &  qu'il 
n'en  falloit  pas  chercher  davantage.  Mais  Caf- 
fini  découvrit  les  quatre  autres  quelques  années 
après. 

Z  r"  '  "  j    '        Caffini  eft  encore  célèbre  pour  avoir  de- 

Celui-ci  don-  .  .     .       .         r 

ne  la  théorie  couvert  la  rotation  de  Jupiter  &  de  mars  lur 

iê'/ker "2  ^eur  axe  *  ^  fur"tout  Pour  avoir  donné  la  théo* 
découvre  'iaiie  des  fatellites  de  Jupiter:  entreprife dans  H- 
c«icIOpiaiieu  4ae^e  on  avoir  échoué  jufqu'alors ,  &  dont  les 
&  tcllç  de  meilleurs  agronomes  commençoient  à  dcfefpé- 
rer.  Louis  XIV  Partira  en  France. 

t r7T        Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  inventions  qui 

Cme  thdorie  «  r  r  7 

confirme  les  ont  rendu  les  obiervations  plus  exactes  Se  plus 
È[|j^lJ^préci&s;  telle!  que  l'application  quonfaitjder 
pi.is  Picard,  du  télefeope  au  quart  de  cercle  , 
&  le  micromètre  imaginé  pour  mefurer  le  dia- 
mètre apparent  des  aftres,  &  perfe&ionné  de- 
puis. Je  remarque  feulement  que  plus  on  a  per- 
rationné  la  théorie  de  Jupiter  &  de  faturne  ^ 
plus  on  a  été  convaincu  que  le  fyltême  deCo- 
pernic  eft  le  véritable  ,  &  que  les  deux  ana~ 


ervant 


logies  de  Kepler  font  les  loix  de  la  nature.  Car  * 
•chacune  de  ces  planètes  avec  fes  fatellites  eft 
une  image  du  grand  fyftème  folaire. 

En  obfervant,  on  trouve  fouvent  ce  qu'on  ~^hCL 
ne  cherchoit  pas ,  5c  ce  qu'on  ne  fe  feroit  ja-  i«cciij»fesHa 
mais  flatté  de  trouver.  Comment  imaginer  ,  Fkc^caflînï 
par  exemple  5  qu'on  déterminera  le  temps,  que  découvre    le 

11         •    *  »  •      *  t    •  j       r  1    *1  •    r    ter"P*  que  U 

la  lumière  emploie  pour  venir  du  ioleil  jui-  lumière  cm* 
qu'à  nous  ?  Ceft  cependant  une  découverte  qui  £loi*  *™ni* 
a  ete   faite,   lorlqu  on  ne  tongcoit  qu  a  per-  ^i  hw 
fe&ionner  la  théorie  des  fatellites  de  Jupiter, 

Quand  la  terre ,  partant  entre  le  foleii  5c 
jtipiter ,  eft  au  point  où  l'éclat  des  rayons  n'em- 
pâche  pas  de  voir  la  planète  j  on  obferve  que 
les  émerfions  du  premier  fatcllite  hors  de  l'om- 
bre arrivent  plus  tard,  à  mefure  que  la  terre 
avance  vers  le  point  où  le  foleii  Se  Jupiter  font 
en  conjonction  ,  &:  ce  retardement  eft  enfin  de 
quinze  à  feize  minutes.  Quand,  au  contraire, 
ia  terre  retourne  de  la  conjon&ion  à  Toppod-, 
lion,  les  émerfions  fè  font  toujours  plus  tbt3 
ôc  les  dernières  qu'on  peut  obferver,  antici- 
pent de  quinze  à  feize  minutes.  On  s'affure 
d'autant  plus  de  cette  obfervation,  que  leséclip* 
fes  de  ce  fatellire  font  très- fréquentes,  puil-? 
qu'il  achevé  fa  révolution  en  moins  de  qua-. 
fan  ce-deux  heures  &  demie. 

De  ce  fait,  reconnu  par  tous  les  aftrono- 
fneSj  Caifini  conclut  d'abord  que  la  lumière 
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emploie  plus  de  feize  minutes  à  traverfer  îe  dîa* 
mètre  de  l'orbite  :  je  dis  plus  de  feize,  parce 
que  la  corde  qui  aboutit  aux  deux  points  ,  où 
Ton  commence ,  &  où  l'on  finit  d'obferver,  eil 
plus  courte  que  le  diamètre.  En  effet,  cette  dif- 
férence qui  croît  à  mefure  que  la  terre  s'éloigne, 
&c  qui  décroît  régulièrement  à  mefure  qu  elle 
fe  rappivehe  j  ne  prouve-t-elle  pas  que  le  mou- 
vement de  la  lumière  eft  progreiïîf  ? 

T~n:      Z        Caffini  cependant  rejeta  bientôt  cette  con- 

Raifonsquj  Y  r     11      '      •  r 

font  jtigci  à  lequence  ,  conliderant  que  u  elle  etoit  vraie ,  Ja 

^f^^même    inégalité  auroit  lieu  dans  les   éciipfes 

•ouverte    ciï  des  autres  fatellites.  Or,  il  ne  la  trouvoit  pas 

la  même  3  &  encore  remarquoit-il  à  cet  égard 

beaucoup  de  variété  d'un  fatctlite  à   l'autre. 

Leurs  éciipfes  ne  lui  paroiflToient  fujettes  ni 

A  *  M    /  F  A        ' 

aux  mêmes  accélérations,  ni  aux  mêmes  retar- 
dements.  Mais  ces  obfervations  font  fi  délica- 
tes, qu'il  faut  des  années.,  avant  d'être  afflué 
de  les  avoir  faites  avec  alfez  de  prccilîbn. 

*A  Maraldi.  Maraldi  donnoit  encore  de  la  vraifemblari- 

ce  au  raifonnement  de  Caffini ,  fon  oncle.  Si 
cette  inégalité  ,  difoit-il,  provenoif^u  mou- 
vement progreffifde  la  lumière,  lcscçlipfes  des 
fatellites  fevoient  tour-à-tour  accélérées  &  re- 
rardées ,  fuivant  que  Jupiter  iroit  tour-atout 
de  fon  aphélie  à  fon  périhélie.  Or,  ajoutoit-il, 
on  ne  remarque  pas  qu'en  pareil  cas  le  plus 

grand 
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grand  Scie  moindre  éloignement  de  Jupiter  re-  * 
tarde  &  accélère  le  moment  des  éclipfes.  Ce 
même.aftronome  paroilîbit  encore  prouver  fou 
fentiment  par  des  obfervations ,  d'après  lefquei- 
les  l'inégalité  paroît  moindre  pour  le  premier 
fatellite  que  pour  les  autres* 

Diaprés  l'accélération  &  le  retardement  des 


éclipfes,  Roc  mer  avoit  aulîi  jugé  que  le  mou-Ha^7ard^ 
veme nt  de  la  lumière  eft  progreflîf  ;,  Se  c'efi:  fcRdcw- 
contre  lui  que  Callini  combattoit  un  fenti- 
menc  qu'il  avoit  abandonné.  Haliey  fe  joignit 
à  Roëmer.  Il  avoir  perfectionné  la  théorie  des 
fateliites  de  Jupiter.  Il  rapporta  des  obferva- 
dons,  qui  prouvent  que  l'inégalité  eft  la  mcrne 
pour  le  fécond  Se  pour  le  troifieme  que  pour 
le  premier. 

Il  faut  confîdérer  que  de  tous  les  fateliites^ 
le  premier  eft  celui  qui  fe  meut  le  plus  réguliè- 
rement, &  dans  lequel  on  peut  par  conféquent 
démêler  cette  inégalité  avec  plus  de  précifian. 
Le  mouvement  des  autres  eft  moins  régulier  ,' 
8c  leur  entrée  dans  l'ombre  eft  fi  lente  ,  que  le 
/rai  moment  de  leur  immerfion  n'eft  pas  faci- 
le a  déterminer.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
î  les  plus  habiles  aftronomes  ont  eu  d'abord 
e  la  peine  à  s'accorder ,  &  fi  le  mouvement 
rogreffif  de  la  lumière  étoit  encore  un  pro- 
leme  à  réfoudre  au  commencement  de  ee 
ecle. 

Tom.  XV.  T 
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Found  en  ,Poiind,  obfervateur  exaft,  a  enfin  lève  tout 
fkIJYe  la  vé'  ^es  toutes  à  ce  fujet.  Il  s'aflfura  par  des  obferva- 
tions  continuées  pendant  plusieurs  années,  que 
l'inégalité  eft  non-feulement  la  même  pour  tous 
les  fatellites;  mais  encore  qu'elle  a  lieu,  lorf- 
que  Jupiter  va  à  fon  périhélie,  &  revient  à  fon 
aphélie.  Les  difficultés  de  Caflini  &c  de  Matai 
di  ne  fnbfiftent  donc  plus. 

nie  aétécon.  ^*  découverte  du  mouvement  progreffif  do 
firméedcpuii,  la  lumière  a  depuis  été  confirmée  par  une  autre 
dTcouvew  1*  découverte,  plus  fine  encore,  &  à  laquelle  elle 
caufe  de  Ta-a  conduit.  Quoique  celle-ci  foit  bien  pofteri- 

benation  des  •  r      ;    n        >      '    '  C  ■ 

r.toiit*.  eure  ,  puiiqu  elle  n  a  ete  faire  que  vers  1715, 
je  crois  devoir  la  rapprocher  de  la  première.  Il 
s'agit  de  la  caufe  de  l'aberration  des  fixes  %  la 
plus  grande  preuve  de  fagacité  qu'aucun  aftro- 
nome  ait  jamais  donnée.  Bornons  nous  à  nous 
en  faire  une  idée .,  &  contentons  nous  des  ré* 
fultars. 

1 r— •        Lorfque  Copernic  eut  tiré  la  terre  du  repoi, 

weschcrchcnt où  elle  étoir  depuis  Ptolomée,  les  aftronomej 
une    preuve  cn  prouvèrent  le  mouvement   d'après  lanalo- 

<1u      meuve-  *  i>         >       i>         i-  r  i  t    > 

ment  de  la  gie  ,  &  d  apres  1  explication  iimple  des  phe- 
pawiUxJ'dM  llomenes.  Comme  il  eût  été  à  defirer  d'en 
Lci.  avoir  une  preuve   plus   directe  ,  ils  la  cher- 

chèrent dans  la  parallaxe  des  fixes.  Cette  pa- 
rallaxe efl:  l'angle  fous  lequel  d'une  étoile 
on  verrou  le  demi -diamètre  de  l'orbite  de  la 
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erre  (*)«  Si  elle  eft  fenfible  &  que  la  terre 
e  meuve  en  effet ,  autour  du  foleil ,  il  fauc 
léceffairement  que  les  fixes  paroi  fient  changer 
le  fituation  par  rapport  au  zénith  &  par  rap- 
port au  pôle. 

Pour  le  comprendre  imaginons  que  les  fixes  "^^^f 
ont  à  uhe  diftance  qu  il  eft  Facile  de  mefurer  ^  cette  parais- 
se dans  cette  fuppofition  élevons  une  ligne  pet- voit  'iLu  ** 
>endiculaire  fur  le  centre  du  plan  de  l'éclipti-  prouveroît  «• 

r*        i  i  /       i  /  •     j*  ji     mouvement* 

jue.  Pendant  la  révolution  périodique  de  la 
:erre  ,  nous  tournons  autour  de  cette  ligne  j  &: 
)uifque  nous  ne  nous  appercevons  pas  de 
:e  mouvement,  ce  font  les  fixes,  que  je  fup- 
)ofe  peu  éloignées ,  qui  doivent  nous  paroître 
ourner  dans  le  ciel. 

Si  de  votre  œil  vont  tirez  une  ligne  par  une 
e  ces  étoiles  placée  dans  la  perpen  liculaire  au, 
an  de  Técliptique  ;  cette  ligne  formera  par 
on  mouvemenr  deux  cônes  oppofés  au  fommef 
ont  l'un  aura  fa  bafe  fur  le  plan  de  l'écliptique, 
Se  l'autre  la  fienne  fur  le  petit  cercle  décrit  dans 
î  ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu'en  re- 
ardant  cetre  étoile  le  long  de  cette  ligne,  le 
oint  du  cercle  où  vous  la  verrez  fera  toujours 


(  *  )  Cette  parallaxe    eft  celle  qu'on  nomme  annuelle 
parallaxe    diurne   cil  celle  $ui  »   pour  bafe   le  demi  -  <d/V 

letct  <U  la  mut 

T* 


\ 
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■  dire&ement  oppofé  au  point  où  vous  ferez  dans 
l'orbite  de  la  terre.  Si  vous  voulez  obfervec 
de  la  même  manière  un  autre  endroit  du  ciel , 
vous  n'avez  qua  incliner  la  perpendiculaire  &£ 
avec  elle  les  deux  cônes  5  vous  continuerez  de 
remarquer  le  même  phénomène ,  avec  cette  feu- 
le différence  que  l'étoile  décrira  une  ellipfe  : 
mais  elle  vous  paroîtra  toujours  dans  un  point 
oppofé  à  celui  où  vous  êtes* 

D'aptes  le  mouvement  apparent  de  cette 
étoile,  vous  pourrez  juger  du  mouvement  réel 
de  la  terre ,  comme  je  jugerois  des  tours  que 
vous  avez  faits  dans  votre  cabinet ,  fï  je  favois 
feulement  les  différentes  fituations  que  les  ob- 
jets immobiles  ont  eues  fucceffivement  avec 
votre  zénith  >  qui  fe  promenoit  le  long  du 
plancher. 

Un  pareil  phénomène  dans  le  ciel  feroit 
donc  une  démonftration  du  mouvement  de  la 
terre  ;  &  on  le  découvriroit  ,  Ci  les  fixes 
a  voient  une  parallaxe  fenGbie  ;  parce  qu'alors 
elles  feroient  par  rapport  au  pôle  ou  au  zénith 
dans  des  fituations  qui  varieraient  fenfible- 
ment. 

Mais  fi,  vu  la  diftance  où  elles  font  de  nous.* 
l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  point ,  elles  n'ont 
plus  de  parallaxe.  Les  deux  lignes  j  qui  avec 
je  diamètre  de  l'orbite  auraient  du  former  un 
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triangle  ,  fe  confondent  alors  avec  la  ligne  éle- 
vée fur  le  centre  du  plan  de  l'écliptique ,  8c  les 
trois  n'en  font  qu'une,  Dans  ce  cas  lefeul  mon* 
vement  réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire 
de  mouvement  apparent  dans  les  fixes  j  ôc  nous 
devons  les  voir  dans  le  même  repos ,  que  il 
nous  étions  fur  le  foleiL 

Il  y  a  dans  les  fixes  des  mouvements  appa-  ■■■■  r"" "•■"■» 

'     y  t  l .     r     t'abrrfûtiox* 

rents  ,  qu  on  nomme  aberrations ,  parce  que  jul-  <jc$  fixcs  R0 
qu'à  Bradley  on  n'en  a  pas  connu  la  caufe.  SiPr°u*c   P" 

A  •  /  r  T  •  ■  •  •       i>>      *i    -nu  elles  aient 

ces  aberratiens  fan-oiem  toujours  voir  I  ctoileuncpuraïuxc* 
a  l'extrémité  de  la  ligne  ,  où  la  révolution  de  la 
terre  la  clevroit  faire  appercevoir ,  on- en  recon- 
noîtroit  la  caufe  dans  le  mouvement  de  la  ter* 
e*  Mais  cela  n'eft  pas.  L'étoile .,  au  contraire,  eft 
toujours  dans  les  points,  où  elle  ne  devroit  pas 
être  ;  &  cependant  il  eft  à  craindre  que  la  ref- 
femblance  de  ces  aberrations  avec  les  ellipfes? 
que  nous  venons  de  décrire  A  n'occafionne  de& 
aiéprifes. 

Depuis  qu'on  obferve  les  deux  avec  de 
meilleurs  inftruments  ,  on  y  a  découvert  tant 
de  petites  irrégularités  3  qu'il  eft  Bien  difficile 
iedécompofer  tous  ces  mouvements  apparents* 
'k  d'ea  teparer  ceux  qui  peuvent  être  pro~ 
luits  par  la  révolution  périodique  de  notre 
lobe.  Le  chofe  eft  d'autant  plus  difficile  >  que 
a  parallaxe  des  fiies  3  il  elles  en.  ont %  eft  pe^ 
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~  fenfible  ;  Se  que  par  cortfcquent  les  change- 
ments de  foliation  font  bien  petits  pour  ctn 
ob'erv'ét  ,  &  fuivis  avec  toute  la  précifion  né- 
^teflaire. 

k  Galilée  a  le  premier  imagine  des  moyens 
premier  iiua-  pour  trouver  cette  parallaxe >  &  aptes  lui  plu- 
vent  dpour°"  *îers  aftronomes  1  ont  cherchée  :  mais  leurs  rc- 
troHtrer  cette  fultars  ne  font  point  tels  qu'ils  devroienc  ctre  , 
par*  axe.      ^  m*  me  j[s  ne  s'accorder  pas  j  de  forte  qu'on 

n'en  peut  riei*  conclure. 

r~z *r        En  iyic  Btaciley  ,  profefïeur  d'aftronomte 

cherchant   à  a  Oxrord  ,  tenta  cette  enttepiue.  11  ht  les  ol> 

que°ïe7abcr-^el:Va"0nSaVeC    XXTï  ^°m  &  Utie     ^?>^Clt^   finglt- 

wciom  font  liere.  Mais  il  ne  découvrit  que  des  variations 
iVttts^égu- toutes  différentes  de  celles  que  la  parallaxe  de- 
lien,  voit  produire.  Cependant  ce  ne  lotit  pas  des 
aberrations ,  comme  on  l'avoit  cru  jufqu'i  lui, 
Ce  font  des  mouvements  réguliers  :  l'étoile  pa~ 
roît  décrire  une  petite  ellipfe  ;  &  ce  phénomè- 
ne peut  avoir  trompé  des  aftronomes  ,  qui  au- 
ront cru  y  trouver  une  preuve  de  la  parallaxe 
des  fixes. 

"  "  "V.r"-        C'étoit  déjà  une  chofe  aflez  fine  que  de  de- 

&qu-«lle£  .  ',  m*     r         J      J'      M  >    11 

ùxtt  l'effet  du  couvrir  ces  pences  elhpies,  de  démêler  qu  elles 
mouvement   jfonc  différentes  de  celles  que  la  révolution  feu- 

de    la    terre  ,       ,      .  .     r  .  A  A  . 

combiné  avec  le  de  la  terre  pourroit  taire  paroi  tre,  oc  de  re- 
intntwoftitf-  mar4uer  que  l'étoile  paroît  toujours  dans  un  au- 
fif  4e  la  lu-  tre  point  que  celui  où  l'on  awroit  dû  la  voir., 
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û  jfon  apparence  étoit  feulement  l'effet  de  !a  ré-  = 
volurion  périodique.  Mais  11  etoit  bien  mge* 
nieux  d'imaginer  d'en  trouver  la  caufe  dans  le 
mouvement  annuel  de  la  terre,  combiné  avec 
le  mouvement  progreflif  de  la  lumière  \  &  vous 
concevez  que ,  pour  développer  cette  idée  „ 
Bradley  a  dû  employer  une  théorie  fubtilej 
dans  laquelle  nous  ne  le  pouvons  pas  fuivie. 

Si  la  terre  ctoit  en  repos,  ou  fi  la  lumie-^  '     '  ■  - 

i  1        r      n  •    Comment  ce* 

re  arrivoir  dans  Imitant,  le  ipectâ&eur  verroitdcux  mcmv<% 
toujours  Tétoile  immobile  au  même  point }  par-  yn°"fcfccorw* 
ce  que  la  lumière  viendroit  toujours  à  lui  direc- 
tement de  ce  points  &  que  fa  fenfation  retour- 
neroit  par  la  même  ligne  à  Tétoile.  Mais  dès 
que  la  lumière  a  un  mouvement  progreflif,  &c 
que  la  terre  fe  meut  avec  une  vîtefie  qui  a  un 
rapport  fenfible  à  celle  de  la  lumière  \  ces  deux 
mouvements  combinés  doivent  faire  paroître 
l'étoile  fuivant  une  autre  direction  dans  un  au- 
tre point  du  ciel. 

Pour  rendre  d'abord  la  chofe  fenfible  ,  te- 
nez un  plomb  fufpendu  au  defius  d'une  feuille 
de  papier  :  fi  pendant  que  vous  le  laifiez  tom- 
ber perpendiculairement,  vous  donnez  à  la 
feuille  un  mouvement  horifontal  j  vous  verrez 
que  par  rapport  à  cette  feuille ,  le  plomb  pa- 
roi tra  fe  mouvoir  obliquement,  &C  décrire  la 
diagonale  d'un  parallélogramme.  L'apparence 

T4 
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fera  donc  la  même  que  fi  la  feuille  eût  érc  ïm* 
mobile,  &  que  le  plomb  eût  obéi  tout-à-la 
fois  à  deux  forces  qui  Pauroient  pouffe  eu  me* 
me  temps ,  l'une  fuivant  la  direction  perpendi- 
culaire 3  &  l'autre  fuivant  la  dire&ion  horifon- 
tale.  Or»  fi  vous  vous  repréfentez  le  rayon  par 
le  plomb  qui  tombe,  &  fi  vous  fuppofez  que 
votre  œiieftle  point  de  la  feuille ^  qui,  mu 
liorifontalement ,  va  rencontrer  le  plomb,  vous 
fentirez  que  vous  devez  voir  l'étoile  fuivant 
unç  direction  oblique ,  Se  par  conféquent  dans 
un  autre  lieu  que  celui  où  elle  efh 

Pour  donner  à  cette  preuve  feniible  un  rour 
plus  géométrique,  fuppofonsq'ie  votre  œil  foie 
placé  au  point  A  ,  de  PorbiuC 
de  la  terre  y  que  Petoile  que 
vous  obfervez  foir  au  point 
C  ,  &£  qu'ayant  tiré  la  ligne 
A  B,  tangente  de  Porbite 
de  la  terre  au  point  A  %  vo- 
tre  vîteffe  fuivant  la  direc-  ~L 
iion  ÀB  r  foit  à  celle  de  la  lumière  comme  la 
tangente  A  B  y  eft  à  la  diilance  de  Petoile  C  A. 


Dans  cette  fuppofition  ,  fi  la  particule  de 
lumière ,  qui  part  de  Petoile  C  5  étoit  portée 
dans  votre  œil  >  fuivant  les  deux  directions  & 
les  deux  vîreifes  C  A  &  BA,  elle  parcourroic 
\mt  diagonale  femblable  à  DAj  car  c'eft  la. 
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loi  que  fuie  tout  corps  ,  lorfqu'il  eft  mu  pair  S 
deux  forces  y  donc  les  diredions  forment  un  an- 
gle.  Dans  ce  cas  vous  verriez  donc  l'étoile  en 
D,  fuivant  la  dirediqn  A  D. 

Mais  que  la  particule  de  lumière  foit  por- 
tée fuivanc  les  deux  diredions  Se  les  deux  vî- 
te(Tes  CA  &  B  A  >  ou  que  n'ayant  que  la  dU 
redion  &c  h  vîtetfe  G  A  »  vorre  œil  aille  la 
rencontrer  >  fuivant  la  diredion  &  la  vîtefTe 
A  B ,  le  réfultat  des  diredions  3c  des  vîreiîes 
combinées  fera  toujours  le  même.  Dans  le  fé- 
cond cas  comme  dans  le  premier  9  vous  ver- 
rez donc  Tétoile  fuivant  la  diredion  de  la  dia- 
gonale du  parallélograme  C  A  B  D. 


Dès  que  le  rayon  vient  à  vous  obliquement, 


Comment 

vous  le  rapportez  obliquement:  il  ne  peur  plus  réwiiepatoîe 
retourner  de  votre  œil  à  l'étoile  ,  il  fe  dirige  ^"£  nne 
un  peu  à  côté.  Votre  rayon  vifuel  fait  donc  un 
angle  avec  une  ligne,  qui  feroit  tirée  diredement 
de  l'étoile  à  votre  aàï  j  &  tournant  autour  de 
cette  ligne  a  mefure  que  vous  êtes  tranfparté 
dans  l'orbite  de  la  terre ,  il  décrit  une  petite  el- 
lipfe ,  que  l'étoile  patoît  elle-même  décrire* 


Cette  ellipfe  eft  la  bafe  d'un  cône,  dont  le 


fommet  eft  dans  votre  œil.  Mais  puifque  ,  at-  îipfeeftuba- 
tendu  ladiftance ,  l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  &£******• 
point  y  cette  même  orbite  eft3  ainii  aue  votre  met  di  dans 
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jvrfeitemimlœ^>  'e  fommet  du  cône;  &  vetre  rayon  vi- 
cie la  tcne  ,fuel  a  décrit  ce  cône  de  la  même  manière y  que 
g***  da,«fi  partant  da  cencre  du  plan  de^l'écliptique  ,  il 

avoit  eu  le  même  mouvement  autour  de  la 
linne  dirigée  à  l'étoile. 

r "ccmmeût        Vous  pouvez  donc  remarquer  a&uellement 

cette   eiiipfc  la  différence  qui  fô  trouve  entre  ces  dernières 

^^^ellipfes,  &  celles  que  nous  avons  tracées  plus 

percevrait ,  ù  haut ,  lorfque  nous  fuppofions  que   les  fixes 

voient une^pV- ont  We  parallaxe  fenfible.  Les  unes  fe  forment 

laiiaxc  itnfi-  avec  un  feul  cône  ,  les  autres  fe  forment  avec 

deux  \  Se  par  couféquent,  pendant  que  la  terre 

fe  meut  dans  fon  orbite  j    il  faut  qu'à  chaque 

inftant  où   vous  obfervez   l'étoile  y    le   point 

auquel  vous  la  rapportez  dans  les  unes ,   foit 

tout  différent  de  celui  où  vous  la  rapportez  dans 

les  autres. 

cette  dkou-  Cette  théorie  ingénieufe  &  fubtile  >  qui  ex- 
vene   confit-  plique  parfaitement  toutes  les  apparences  de 

me  le  mouve*  |,    i1  •  i         /      -i  z/11 

ment  de  la  1  aberration  des  étoiles,  a  cte  reçue  avec  ap- 
terre ,    ainfi  plaudiffement  de  tous  les  aftronomes  ,  &:  s'efl: 

eue  le  mou-  l  ,  r  \  r  ' 

vemem  pio-  toujours    trouvée  conrormt  aux  obiervations. 

«tetfif  de  la  Vous  VOyez  qu'api  es  avoir  cherché  dans  la  pa- 
rallaxe des  fixes  une  preuve  dirc&e  du  mouve- 
ment de  la  terre  ,  on  Ta  trouvée  dans  les  aber- 
rations ,  où  on  ne  la  cherchoit  pas.  Cette  théo- 
rie démontre  également  le  mouvement  pro- 
greiîif  de  la  lumière.  Les  calculs  de  Bradiey 
s'accordent  même  avec  ceux  qu'on  avoit  déjà 
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faits:   car,  félon    lui,   elle  emploie  environ  " 
huit  à  neuf  minutes  a  venir  du  foieil  à  nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  Faftronomie.  Il 
nous  refte  à  confidérer  comment  ils  ont  con- 
tribué à  ceux  de  la  géographie. 

Les  Grecs  avoient  laifTé  la  géographie  dans    Hypparque 
un  état  bien  imparfait.   Vous  pouvez  juger  ce  a  lc  p«»i« 

F  -V      )0  cherché    U 

que  cetoit  que  leurs  cartes ,  puiiqu  Hypparque,  longitude  & 
qui  florifloit  entre   168  &  119   avant  Jéfus- Jalatitudca*s 

lieux 

Chrift,  eft  le  premier  qui  ait  imagé  de  déter- 
miner la  pofition  des  lieux  par  la  longitude  ôc 
par  la  latitude. 

Vous  (avez  qu'on  à  les  longitudes  par  Fin*     n  fe  ftr"Voîc 
tervalle  qui  s'écoule   entre   les  temps,  où  de  *  cet  effet  dt» 
deux  lieux  j  places  fous  différents  méridiens ,  on  ï^" 
obferve  un  même  phénomène  dans    le   cieh 
C'eft  que  Fangle  que  forment  les  plans  d^s 
deux  méridiens  donne  la  diftance  qu'on  cher- 
che, lorfque  fa  valeur  eft  connue  par  le  temps 
que  la  foieil  met  à  paifer  d'un  méridien  à  Fau- 
tre.  Hypparque,    qui  vraifemblablement  a  le 
premier  connu  ce  moyen  de  juger  des  longitu- 
des ,  fe  fervoit  des  éclipfes  de  lune  :  mais  com- 
me il  n'avoit  pas  de  mefures  exaétes  du  temps, 
Se  que  ces  éclipfes  font  fort  rares,  il  n'a  pas 
pu  ne  pas  tomber  dans  bien  des  méprifes. 

nviron  deux  cents  cinquante  ans  après,    Qn  doità 
Ptolomée  travailla  fur  les  principes  d'Hyppar^Pcoiomcc  les 
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csdTîi  clue*  Ses  cartes  font  même  les  premi^m  où  la 

conftruaîon   longitude  &  la  latitude  ont  été  marquées.  Cè- 
des carre»  de  i  i  i  r  i    • 

géographie,  pendant ,  comme  les  obiervations  lui  man- 
quement prefque  toujours  ,  il  a  ére  obligé  de 
Juger  de  la  pofition  des  lieux,  d'après  des  mo- 
yens très  fujets  à  erreur.  Les  agronomes  étoient 
alors  fort  rares,  6c  on  ne  connoifloit  encore 
qu'une  très-petite  partie  de  TAfie,  de  l'Afrique 
êç  de  l'Europe.  Ce  qu'on  doit  fur-tout  à  Pto- 
lomée,  c'eft  d'avoir  le  premier  donné  les  prin- 
cipes géométriques  de  la  conftruftion  des  car- 
tes de  géographie  ,  &c  des  diverfes  projetions 
propres  à  repréfenter  la  terre  en  tout  ou  en  par* 
tie. 

Depuis  les  Depuis  les  progrès  de  l'aftronomie  dans  le  dix- 
r^oiiomle,  feptieme  fiecle ,  la  géographie  en  pouvoir  faire 
la  géographie  également  ;  &  elle  en  fit  en  effet  de  rapides  3 
ne  ;  ic  on  ds-  principalement  parles  travaux  de  1  académie 
termine        Jes  Sciences.     Il  y  avoit  alors   d'habiles  aftro- 

ir.ieuxleslon-  ,  JVT?  t  »L       1  J'IJ 

gicudei,  de.  nomes  dans  toute  1  Europe.  L  horloge  d  iiuyg- 
Pu«   qu'on   jiens  ^tojc  une  mefure  exacte  du  temps  ;  &  Ie& 

peut  obfetvei  r  ,  ,  .  '        i       •  n    r 

lc$cciipf«desfatelhtes  de  jupirer,  dont  la  révolution  eit  h 
i%u«.CÏ  dC  courte  °lue  chaque  jour  quelqu'un  d'eux  s'éclip- 
fe  3  offroient ,  par  leurs  immcrfions  &  leurs 
cmerfions ,  des  phénomènes  inftantanés ,  qui 
font  bien  plus  propres  à  déterminer  les  longi-, 
tudes  que  les  éclipfes  de  la  lune  &  du  foleil. 
Les  tables  du  mouvement  de  ces  fatellites  j  que 
Càflihi  avoit  conftruites  ,  difpenfoient  même 
ilua  fécond  obfervateur  :  car  il  fuffifoic  dob- 


on  n  *« 
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fetver  le  moment  de  l'immerfien  ou  de  Té-  — — ■ 
merfion,   vue  dans   le    lieu  dont  on  vouloir 
avoir  la  longitude,  avec  le  moment  marqué 
par  Caflîni  pour  le  lieu  d'où  il  avoit  obfervé. 

Ces  moyens  font  fuffifants  fur  terre  :  mais  Mai$ 
pour  les  progrès  de  la  navigation ,  il  faudroit  v™Pas enc«- 

*■  i       i        i  •        i       r  re  de  moyens 

pouvoir  prendre  les  longitudes  lur  mer.  pour  prendre 

On  a  fur  mer  affez  exactement  l'heure  du'fSimw?  W 
lieu  où  Ton  eft.  Il  ne  refteroit  qu'à  la  pouvoir 
comparer  avec  celle  du  lieu  d'où  l'on  eft  parti  j 
puifque  la  différence  entre  Tune  &  l'autre  don- 
neroit  la  différence  en  longitude.  Si  le  mou- 
vement de  l'horloge  n'étoit  pas  altéré  par  ce- 
lui duvaiffeau,  il  fuffiroit  de  s'être  embarqué 
avec  une  horloge  ,  qu'on  auroit  réglée  fur  le 
midi  avant  fon  départ.  Mais  le  pendule  mê- 
me ,  qui  doit  régler  le  rouage,  le  dérange j  par- 
ce qu'il  ne  peut  plus  faire  les  ofcillarions  dans 
des  temps  égaux.  Huyghens ,  jaloux  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  en  chercha  long-temps 
le  moyen,  8c  crut  enfin  l'avoir  trouvé.  Il  pu- 
blia dans  les  journaux  de  Leipfick  de  1^9}  p 
qu'il  pouvoit  faire  décrire  au  pendule  une  cour- 
be, avec  laquelle  il  lui  conferveroit ,  même 
fur  mer ,  le  mouvement  le  plus  égal.  Malheu- 
fement  il  mourut  peu  de  temps  après  avec  foa 
fecret. 

S'il  ctoit  poffible  d'obferver  d'un  vaiffeau  T~ ta 

I         r        11.  1      •       •  »  •  1-1         Le  moment 

L&  iatellttes  de  Jupiter,  on  n  auroit  pas  lieu  de  oùiaiancfait 
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un  ru  an 


•le  a  regretter  la  découverte  que  Huyghens  peut  avoir 
vec  deux  ft-  faite.  C'eft  ce  que  la  longueur  des   télefcopes 

«es ,    y  feroit  c     %  j        |  \  L 

propre  fi  on  &  *eur  peu  de  champ  ne  permettent  pas  a  un 
coRnoiiToic    obfervateur  toujours  troublé  par  l'agitation  de 

parfaitement  ,  ,  T  '  -km 

u;théor>c  delà  mer.  Vous  avez  vu  comment  Mau permis  , 
ccuc  ?Ianctc- après  avoir  remarque  ces  défauts  des  horloges 
&  des  télefcopes ,  propofe  de  prendre  en  mer 
les  longitudes ,  en  obfervant  le  moment  où  la 
lune  fait  un  triangle  avec  deux  (étoiles  fixes.  En 
effet,  ce  feroit  un  phénomène  ^  qu'on  pour- 
roit  voir  à  l'œil  nu,  ou  du  moins  avec  une 
lunette  courte  &  d'un  grand  champ.  Mais, 
comme  il  le  reconnoît,  cette  méthode  ne  fera 
praticable  ,  que  lorfque  la  théorie  de  la  lune 
aura  été  perfectionnée.  On  a  depuis  peu  ima- 
giné une  horloge,  avec  laquelle  on  peut  pren- 
dre ces  longitudes  fur  mer. 

pkard&snïïfc        ^a  connoiflance  de  la  grandeur  de  notre 
iius  inefurent  globe  eft  fans  doute  néceffaire  à  la  géographie} 
!Sndifn  par  &  vous  ^avez  qu'elle  ne  Teft  pas  moins  ,  pour 
une  fuite  de  s'afTurer  du  vrai  fyfteme  du  monde.    On  crut 
tnang  «s.       qU''x[  fuffifoic  de  rnefurer  un  degré  du  méridien, 
parce  qu'on  fuppofoit  alors  la  terre  parfaite- 
ment fphérique.  Picard  en  fut  chargé  pur  l'ac- 
cadémie,&  il  y  travailla  pendant  le  cours  des 
années  166 y  &  1670.  Le  réfultat  fut  pour  un 
degré  5706©  toifes. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fîecle, 
Snellius ,  ce  mathématicien  dont  nous  avons 


parlé  à  Foccafton  des  loix  de  la  réfra&ion,  avoit 
déjà  mefuré  un  degré  du  méridien  par  une  fui- 
te de  triangles  liés.  Il  eft  même  lanceur  de  cet- 
te méthode  fimple  &  exacte.  Picard  la  fuivit  > 
&  vous  ca  avez  vu  l'explication  dans  Mauper- 
cuis* 

Le  degré  du  méridien,   fuivant  l'ouvrage  wteurg'  £££ 
imprimé  de  SnelUus  5eft  de  5  50?  i ,  coifes.  Mais  u«  différent 
il  reconnue  lui  même  avoir  fait  des  erreurs  j  feutre,"*    * 
qu'il  corrigea.  Cependant  il  n'eur  pas  le  temps 
et  faire  réimprimer  Ion  livre  j  &  on  n'a  fu  que 
long-temps  après  fa  mort  que   les  corrections 
donnoienr  au  degré  57-3}  toifes,  ce  qui  dif- 
fère peu  de  la  mefure  de   PicarJ.   Je  ne  parle 
pas  de  celle  du  père  Riccîoli ,  qui  par  une  mé- 
thode peu  exa&e ,  a  trouvé  le  degré  de  616  50 
toifes.    On  a  depuis  fait  quelques  corrections 
à  la  mefure  de  Picard.  Mais  je  vous  ai  donné 
ailleurs  Phiftoire  de  toutes  les  tentatives ,  qu'on 
a  faites  pour  déterminer  la  figure  de  la  ter- 
re. 

En  1671*  &  \6yi  les  accadcmiciens  travail- 
lèrent a  une  carte  de  la  France.  Les  anciennes 
croient  fi  groffierement  faites  quelles  avan- 
çoient  la  Bretagne  de  plus  de  trente  lieues  dans 
la  mer.  Ces  terres ,  que  de  mauvais  géographes 
avouent  ajoutées  à  la  France,  reffemblent  allez 
aux  conquêtes ,  qui ,  a  la  paix ,  laiiTenc  un  ro- 
yaume dans  fes  premières  limites. 


}04  Hxstôiri 

Pendant  que  ces  opérations  fe  faifoient  en 
v  . -s-ardï  rrance  ,  Kicher  avoir  ctc  envoyé  â  1  île  de 
w  it du  «en-  Qfi  nne^(  p0ur  déterminer  divers  éléments  de 
teu  ,v  la  théorie  du  foleil.  Il  s'agiffbit  de  fcn  entré© 
ET  ^"cou- cians  l'Equateur,  de  fa  parallaxe ,  de  la  déclinai- 
clueatquc  la  il>n  de  récliptique,  &  de  plufieurs  autres  phé- 
pua»2ux»nomenes>  qu,°n  obferve  à  notre  latitude  avec 
'"■  moins  de  précifion  ,  parce  que  nous  voyons  le 

foleil  trop  obliquement.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
l'oKfervation  du  retardement  du  pendule  ;  phéno- 
mène dont  on  fut  étonné  ,  &  qui  parut  d'abord 
fort  douteux;  quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir,  puis- 
qu'il eft  l'effet  de  la  rotation  de  la  terre.  Mais 
fi  dans  les  temps  des  hypothefes,  on  hafardoie 
volontiers  des  conjectures  ;  il  étoit  naturel  qu'on 
devînt  plus  circonfpeâ  ,  depuis  qu'on  étudioir 
d'après  l'expérience. 

Les  «ikouver.      Galilée  avoit  découvert  les  Ioix  de  la  chute 
tes,  faites juf-  des  corps,  &  montré  la  courbe  qu'ils  décrivent, 
trorowicjfontloffqw'ils  font  projetés  obliquement  àl'horifonj 
je$  ^iTcnrj  Kepler  avoit  obfervé  les  deux  loix ,  que  les  pla- 
de  Nswtoa.  netes  luivent  dans  leur  cours  \  nuyghens  avoir 
donné  la  théorie  des  forces  centrales  dans  les 
mouvements  circulaires;  &  Picard  venoit  de 
donner  une  mefuie  plus  exafte  de  notre  giobe. 
Ces  premières  découverres  font  les  éléments 
de  tour  le  fyftcme  de  notre  monde  :  mais  pour 
découvrir  ce  fyftème  dans  ces  éléments ,  il  fal- 
loir fans  doute  le  génie  de  Newton.    Elïayons 
de  faifir  par  quelle  faits  d'idées  ce  philofophe 


a  été  conduit  de  découvertes  en  découvertes.** 
Ccft  ce  que  je  me  propoie  dans  le  chapitre 
fuivant }  mais  je  ne  vous  donnerai  qu'une  ébau- 
che imparfaite ,  &  je  n'irai  pas  même  bien  avant. 
C'eût  été  à  Newton  à  nous  donner  Thiftoke  de 
fes  penfées;  &  on  doit  regretter  que  les  grands 
honnîtes  tels  que  lui,  fc  bornant  à  montrer  1® 
terme  où  ils  font  arrivés,  négligent  de  faire 
connoître  le  chemin  qu'ils  ont  tenu. 


"i  \  «g 
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CHAPITRE    IX. 

2?£  /#  gravitation  univcrfellc  découver* 
te  par  Newton. 


un  corps  :  ^-*A  g^vité  fait  décrire  une  courbe  aux  pro- 
mue nous  je-jedtiles,  qui  font  jetés  obliquement  à  l'ho- 
nKntâiZt^011)  Pr^s  de  la  furface  de  la  terre.  Cette 
fon,    déetfc force  aura  -t-  elle  lieu  a  une  plus  grande  dil- 

-ne  courbe.  >        <r  11  y,        .        1  r 

tance  ?  ceiiera  -  t  -  elle  tout  -  a  -  coup  ?  ou  di- 
minuera -  t  -  elle  feulement  dans  une  certaine 
proportion  ? 

faitmefcrcîc  ^a  ^une  PoUrro^  donc  n'être  qu'un  projec- 
tile donc  urvtile,  lancé  a  une  certaine  diftance.  Si  elle  ne  pe- 
pioicttiic?     £QK  pas  vcrs  la  terre,   elle  continueroit   a  f£ 

mouvait  dans  une  ligne  droite.  Il  fe  peut  donc 
que  la  courbe  ,dans  laquelle  elle  £c  meut,  foie 
l'effet  de  fa  gravité  combinée  avec  fa  force  de 
proje&iom  Dans  ce  cas  elle  tomberoit  fur  la 
terre  ,  (i  fon  mouvement  de  proje&ile  éroit  dé- 
truit ;  &  elle  obferveroit  dans  fa  chute  les  loi* 
de*  corps  pefants. 


M  o  9  t  k  tf  il  lof 

Tout  Corps  qui  décrit  une  parabole  a  la  fut-  c 

r  j      i  ^  i        x      i  •   '    n  En  ce  cas  dis 

tace  de  la  terre,  tombe  a  chaque  mitant  ;  par-  doit  tombe** 
fce  qu'il  s'éloigne  de  la  tangente,  fuivarit  la-  ^^^ 
quelle  il  continueroïc  a  fe  mouvoir  s'il  ne  pe-i*  loi  de  u 

Alf  ftop  l       chûic    dci 

ioit  pas;     .  ^ 

Or,  puifque  la  tarife  s*abaiffé  continuellé- 
tnent  au  defTou*  de  fà  tangente ,  elle  tombe  donc 
Continuellement  vers  la  terre.  Il  ne  refté  plus 
qu  a  favoir,  fi  les  efpaces  parcourus  fui  vent  là 
loi  de  la  chute  des  corps; 

L'orbite  de  la  lune  eft  à  peu  dé  chofe  près  — — ïïjrz* 
tin  cercle  ,  dont  le  rayon  éft  fôixante  fois   le  ^^ \u\ù 
demi-diametre  de  la  terre:  fa  circonférence  eft le  ëravice  fui- 
donc  environ  fôixante  fois  la  circonférence  d'un  vam 
grand  cercle  de  notre  globe- 

Ôr ,  d'après  Les  mefures  prifës  d'uti  degré 
du  méridien,  ce  cercle  a  de  circonférence 
ï  13249600  pieds  de  Paris.  En  multipliant  ce 
taombre  p^r  60  on  aura  la  circonférence  de  l'or* 
bite  de  la  lune  \  Se  puisqu'elle  achevé  fa  révo** 
lution  dans  17  jours  7  heures  &4*  minutes  „ 
il  fera  facile  de  trouver  Tare  qu'elle  parcourt 
daàis  une  minute. 

Dès  qu'on  a  cet  arc  >  on  a  la  quantité  de 
l'abailToment  au  deflfous  de  la  tangente.  11  ne  s'a* 
git  plus  que  de  calculer.  Or^  on  trouve  que  dawà 

Y  a 
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une  minute  la  lune  eft  tombée  de  15  n  pieds 
de  Paris. 

Suppofons  que  la  gravké  augmente  à  pro- 
portion que  le  quarré  de  la  diftance  diminue» 
I)ans  cette  fuppofition ,  la  lune  tombant  près 
de  la  furface  de  la  terre  ,  parcourroit  dans  une 
minute  60  fois  60  15  r%  pieds.  Elle  par- 
courroit donc  dans  une  féconde  une  efpace 
moincUede  69  fois  £0  jc'eft -à-dire ,  1 5  77  pieds. 
Or.,  cette  gravité  eft  précifément  la  même  qu« 
celle  des  corps  terreftres.  On  peut  donc  pré- 
fumet  qu'un  boulet  de  canon  ,  à  la  diftance  de 
k  lune ,  peferoit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
fa  diftance  5  &  que  fa  gravité  feroit  moindre  de 
60  fois  Go\  puifque  la  lune, à  la  furface  de  la 
terre,  graviterait  comme  le  boulet,  &  que  fa 
gravité  feroit  plus  grande  de  60  fois  60.  Cela 
■feul  rend  déjà  aflez  probable  que  la  gravité 
augmenta  &c  diminue  .dans  la  proportion  fup- 
pofée  ;  Se  c'eft  une  preuve  que  la  lune  obéir 
dans  (on  mouvement  aux  loix  de  la  gravité  y 
ainû  que  les  corps  qui  tombent  perpendiculai- 
rement fur  la  terre,  ou  qui  tombent  en  décri- 
vant une  ligne  courbe.  En  effet,  elle  defeend 
il  chaque  inftant ,  &  il  eft:  auftî  démontré  -qu  el- 
le gravite  j  que  fi  elle  tomboit  librement  jufc 
ques  fur  la  terre. 


Ea  fewit.11  Je       Mais  fi  cela  eft ,  toutes   les  planètes  gravi-* 
cent,  puiiqueJles  le  meuvent  toutes  dans  dej 


Kgnes  courbes;  &  par  eonféquentla  gravitation  ~ef  les  pIân^ 
fuivra  dans  chacune  les  mêmes  loix  *   c'eft  ce  »** 
dont  il  faut  s'aflTurer. 

Suppofons  qu'à  une  certaine  diftance  du  fo-  "Ml.  ' :'.* 

«...        rr  1     ,  ,  ,  ..  .  àuppotmeaf 

Jeil,  mercure  foit  lance  dans  une  direction  per-  dans  laquelle 
penriiculaire  à  celle  de  la  gravité  ,  qui  l'attire  J^Swwo^ 
ver  le  centre  de  cet  aftre  ;  &  que  la  force  cen-bitecheubir» 
tri},  ui  léfulte  du  mouvement  de  projec- f"^"11^ 

tic.i^  foit   'gale  à  la  force  centripète,  qui  n'eft 
autre  la  gravité  même.  Dans  ce  cas, 

i!  que    mercure  décrira  un  cerclé, 

s'il  eft  à  chaque  inffant  pouffé  par  une  for- 
ce, qui  tend  à  le  faire  échapper  par  la  tangen- 
te ;  il  eft  encore  à  chaque  inftant  attiré  vers  le 
foleil  par-une  force  égalé,  qui  le  fait  defeendre 
au  delfous  de  la  tangente.  11  faudra  donc  qu'il 
fe  meuve.circulairement.,  fans  pouvoir  jamais 
s'approcher  ni  s'éloigner  du  centre  de  fon  mou- 
vement.. 

La  force  de  proje&ion  étant  la  même,  là 
gravité,  qui  le  retiendra  dans  une  orbite  circu- 
laire 3  fera  plus  ou  moins  grande  fui  vaut  la  dif- 
tance  à  laquelle  il  aura  éeé  projeté.  Elle  feu 
plus  grande  ,  fi  la  diftance  l'eft  moins  t  parce 
qu'alors  l'arc,  décrit  en  temps  égal,  fera  d'au- 
tant plus  courbe  que  ce  cercle  fera  plus  petit  ; 
&  par -conséquent-  mercure  defeendra  davanta- 
ge au  deflTou»  de  la  tangente.  Par  la  raifbn-coixs.- 

V  s. 


traire ,  la  gravité  fera  moindre  ,  fi  la  diftançe 

eft  plus  grande. 

Mais  fi  la  Jiftance  demeurant  la  même,  la 
VirefiTe  de  projc&ion  étoit  augmentée  ;  il  fe- 
toit  nécelïaire  d'augmenter  aufR  la  gravité, 
pour  retenir  mercure  dans  le  même  cercle, 
ouppofons  que  la  projection  foit  double  en 
vîtetfe.,  Tare  parcouru  fora  double.  Or,dans 
ce  cas,  comme  on  le  démontre  en  géomé- 
trie, le  corps  projeté  defçcnd  quatre  fois  au- 
tant au  deflTous  de  la  tangente;  il  eft  donc  qua- 
tre fois  autant  attiré  vers  le  centre.  Donc 
mejeure ,  projeté  avec  une  force  double  ^  ne 
peut  être  retenu  dans  le  même  cercle,  queu- 
tant qu'il  eft  attiré  vers  le  foleil  avec  une  gra- 
vité quadruple. 

La  gravité  peut  prévaloir  fur  la  force  cen- 
fUnsTaqueiie  trifuge  qui  naît  de  la  force  de  projection ,  ou 
ynedïSfe."  'a    f°rce  centrifuge  fur  la  gravité  ;   &   dans 

l'un   &c  l'autre  cas  mercure  décrira  une   el- 

Upfe. 

Dans  le  premier ,  il  doit  tomber  au  dedans 
du  cercle,  s'approcher  du  foleil  à  proportion 
que  fa  gravité  prévaut  Se  defeendre  avec  un 
mouvement  accéléré.  La  gravité  pourroit 
prévaloir  au  point  que  mercure  tomberoit  dans 
le  foleil. 


Suppoiition 


Dans  le  fécond  cas  ,  cecte  planète  doit  être 
emportée  hors  du  cercle  >  &  s'éloigner  du  fo- 
leil  à  proportion  que  fa  force  centrifuge  eft 
plus  grande  que  fa  gravité.  Cette  force  pour- 
roit  être  fi  fupérieure,  que  mercure  s'éloigne* 
roit  toujours. 

Suppofons  qua  les  deux  forces  foient  com- 
binées dans  une  telle  proportion ,  que  la  pla- 
nète ne  puiife  ni  tomber  dans  le  foleil  ni  s'er* 
éloigner  continuellement  ;  alors  la  gravité  qui 
la  fait  defeendre  de  Tapfide  fupérieure  ,  ne  peut 
que  la  rapprocher ,  &c  en  accélérer  le  mouve- 
ment. Or,  lorfque  le  mouvement  en  ligne 
courbe  s'accélère  3  la  force  centrifuge  augmen- 
te. Elle  ira  donc  toujours  en  augmentant, 
jufqu'à  ce  que  mercure  foit  arrivé  au  point 
où  il  eft  le  plus  près  du  foleil ,  c'eft- à-dire, 
£  fon  apfide  inférieure.  Parvenue  alors  à  fon 
dernier  accroiflement ,  elle  prévaut:  mercure 
s'éloignera  donc  du  foleil  :  il  remontera  donc 
avec  un  mouvement  retardé  à  fon  apfide  fu- 
périeure \  doù  fa  gravité  le  fera  rfedefeendre* 
parce  qu'elle  vaincra  fa  force  centrifuge.  Ç  eft 
ainfi  que  ces  deux  forces  prévalant  tour- 
à  -  tour  j  une  planète  peut  décrire  une  ei- 
lipfe. 

Quoique  de  Tapfide  fupérieure  à  lapfide  in* 
férieure ,  la  force  centrifuge  aille  toujours  ea 
augmentant  j  la  planète  fe  rapproche   conti* 

V  4 
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nuellement  du  foleil  ,  parce  que  dans  tonte 
cette  partie  de  fon  cours ,  la  gravité  conti- 
nue de  prévaloir  fur  la  force  centrifuge.  Mais, 
le  moment  où  la  planète  arrive  à  Ion  apfide 
inférieure  ,  eft  celui  où  la  force  centrifuge  va 
prévaloir  à  fon  tour  }  Ôc  quoique  cette  force 
aille  enfuite  en  diminuant,  elle  éloigne  la  pla^ 
nete  &  la  fait  remonter  à  l'apfide  fupérieure^ 
parce  que  dans  toute  cette  partie  de  l'orbite 
elle  continue  de  prévaloir  fur  la  gravité ,  qui 
la  vaincue  dans  l'autre  partie  &  qui  va  U 
vaincre  encore.  Telle  eft  la  manière  do»t  ces 
deux  forces  fe  combinent,  &  font  alternative^ 

ment  fupérieures  Tune  à  l'autre, 

î>an«;hfup.     H  s'agifïbit  de  déterminer  dans  quelle  pro-^ 
yofirioa  que  portion  les    forces    doivent    être    combinées, 

la  crATiic  cti  • 

minuedansia  pour  ramener  continuellement  une  planète  d'ut? 
wême  raifou  ne  apfoJe  £  l'autre.  C'eftoù  Newton  entre  dans 

que  le  quarre   .        ?         '•  f 

ia  di/hmeesde  grandes  recherches,  Se  refout  les  proble-* 
KCCfaitme$  les  Plus  difficiles.  11  nous  fuffira  dobfer* 
voirccmm-niver  >  comme  un   ré  fui ta t  de  fes    dcmonftra<* 

une     planète    •  \      r  t  *    /     j"  J 

*a  concinuei- tlons  >  que  lorlque  la  gravite  diminue  dans 
lemenc  d'un»  la  même  raifon  que  le  quarré  des  diftances  au* 

aphdc  à  Tau-  1  J  t  c  c    : 

^  gmente,  une  planète  avec  quelque  force  nnie 

qu'elle  ait  été  projetée,  eft  forcée  à  fe  mou* 
voir  dans  une  fe&ion  conique  ;  qiul  faut  une 
force  de  projection  déterminée  pour  l'obliger 
à  fe  mouvoir  dans  une  eilipfe,  &:  que  cette 
force  eft  différente  dans  les  déférentes  fep* 
çiens  coniques». 


fi  n'en  feroit  pas  de  même.,  fî  la  gravité 
diminuent,  dans  la  meme  raiion  que  le  cube  qui  n'aurolt 
des  diftances  augmente.  Dans  cette   fuppofi-  ^^"âimiî 
tion  il  eft  démontré  qu'un  corps  projeté  avec  nuok  dans  la 
une  certaine  force  perpendiculairement  à  Tho-  ^"V^ube 
rifon,  s'éloignera  toujours  avec  un  mouvement  des  dtfUncea 
retardé  ,  &  ne  retombera  jamais.   Les  mêmes  ausmcmc< 
principes  démontrent  que  s'il    étoit    projeté 
obliquement  j  il    décriroit    une  fpirale  ,  en 
s'eloignant  toujours    du   centre  de    gravita- 
tion, 


Puifque  les  planètes  font  leurs  révolutions 


dans  des  ellipfes,  il  eft  évident  que  la  gravité  git!«i!eVdo»c 
n'agit  pas  en  raifon  inverfe  du  cube  des  dif-  cn  !**fon  ia* 

°       rA/r    .  'ii  •/•■•  ri  yerfeduauar- 

tances.  Mais  agit-elle  en  raiion  mverle  du  quar-  rcd«  diitan- 
ré  ,  ou  dans  une  moindre  proportion  ?  c  eft  ce  oindre*  raf 
qu'il  refte  à  chercher.  fon? 

Kepler  a  obfervé  qu'un  rayon,  tiré  d'une 


planète  au  centre  de  fon  mouvement.,  décrit  mu  ^ns^n* 
des  aires  égales  en  temps  égaux.  Or  .  cette  ob-  c<>urbe>  ..«? 

r  .         °m  r     i  °  11     roujouw  din- 

iervation  elt  non-teulement  une  preuve  de  la  gé  vers  un  me- 
gravitation  des  planètes  ,  elle  conduit  encore  à  me  point,  sM 

5 ,  -ii-  r  -    i  •  '  decnE  des  ai" 

découvrir  la  loi  que  luit  la  gravite.  res  égales  cm 

temps  égaux* 

Vous  favez  que  des  triangles  font  égaux, 
locfqu'ils  ont  des  bafes  Se  des  hauteurs  éga- 
les. Or ,  fuppofons  un  corps  qui  fe  meut  d'un 
mouvement  égal  ,  dans  une  ligne  droite  3  il 
parcourra  des  efpaces  égaux  en  temps  égaux* 
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Se  fi  nous  imaginons  un  rayon  tire  de  et  corps 
à  un  point  fixe.,  hors  de  la  ligne  de  projec- 
tion ,  ce  rayon  décrira  des  aires  égales  en  temps 
égaux  :  car  tous  les  triangles  ont  des  baCes 
égales  fur  la  ligne  de  proje&ion;  &c  ayant  tous 
auiH  leur  Commet  au  même  point.,  ils  ont 
encore  des  hauteurs  égales. 

Si  nous  Cuppofons  enfuite  que  ce  corps  # 
Cans  perdre  fa  première  force  de  projection, 
reçoive  une  nouvelle  force  qui  agifife  dans  la 
dire&ioiî  du  rayon  au  point  fixe  ;  alors  il 
obéira  aux  deux ,  ôc  parcourra  une  diagonale. 
Mais  les  aires  feront  encore  égales  en  temps 
égaux  :  car  les  triangles  auront  une  bjfe  com- 
mune fur  la  première  diftance  du  corps  au 
point  donné,  6c  ils  auront  une  même  hauteur 
puifqu  ils  font  entre  les  mêmes  lignes  paral- 
lèles. 

Que  cette  féconde  foïce  continue  d'agir  f 
qu'elle  croifle ,  ou  qu'elle  dccroitfe ,  elle  ac- 
célérera ou  retardera  le  mouvement  du  corps: 
mais  elle  ne  changera  rien  à  la  grandeur  des 
aires,  qui  regagneront  d\in  côté  ce  qu'elles 
perdront  de  l'autre  ;  parce  que  les  triangles, 
formés  dans  des  temps  égaux,  auront  fucceffi- 
vement  l'un  avec  l'autre  une  bafe  commune, 
&  une  même  hauteur.  Les  aires  f^ïo^.t  donc 
néceiTairemenc  toujours  égales  j   &  la  fecon- 


âa  force  ne  peut  que  changer  la  première  di- 
rection du  corps  Ôc  le  faire  mouvoir  dans 
une  courbe* 

Puifqu'il  eft  démontré  que  les  aires  font 
(égales  en  temps  égaux  j  lorfqu  un  corps  eft 
toujours  dirigé  vers  un  même  point  j  nous 
lie  pouvons  pas  douter  que  l'inverfe  de  cette 
proportion  ne  foit  également  vraie.  \\  eft  donc 
évident  qu'un  corps  ,  qui  fe  meut  dans  une 
courbe,  eft  toujours  dirigé  vers  un  même  point; 
toutes  les  fois  que  nous  pouvons  remarquer 
cette  égalité  entre  le&  aires  &c  les  temps.  Ent 
effet  ,  Ci  dans  des  temps  égaux  il  étoit  tour-à- 
tour  dirigé  à  des  points  différents,  les  aires 
feroienc  néçeffairement  inégales» 

Or,  la  lune  décrit  des  aires  égales  en  temps  ■;■     -r" — 

•         i  i  11        °  •  i  n  Donc  chaqu» 

égaux  autour  du  centre  de  la  terre:  il  en  eitpianeta  dans 
de  même  des  fatellites.,  foit  autour  de  Jupiter,  fon.cours,eft 

r.  .      r  .il  f    r         *  toujours  diri- 

ioit  autour  de  laturne  y  Se  des  planètes  autour  gée  vers  un 
du  foleil.  La  lune  eft  donc  dirigée  vers  le  centre  «*»«««"«•■ 
de  la  terre,  les  fatellites  de  Jupiter  vers  le  centre 
de  Jupiter,  ceux  de  faturne  vers  le  centre  de  fa- 
turne,  &  toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  fo- 
leil. Mais  cette  dire&ion  eft  une  loi  que  fuit  la 
gravité  dans  les  corps  pefants^  puifque  nous  vo- 
yons qu'ils  tendent  vers  le  centre  de  notre  glo- 
be. La  lune.,  les  fatellites  &  les  planètes  pefenc 
donc  vers  le  centre  de  leur  révolution.  Quelques 
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inégalités  qu'on  remarque  dans  leur  mettre*2 
ment  &  far  tout  dans  celui  de  la  lune,  con- 
firment cette  conféquence  ,  bien  loin  de  là 
combattre.  Car  fi  la  lune  ne  décrit  pas  des  aires 
exa&ement  égales  en  temps  égaux  ,  c'eft  qu'- 
elle eft  tout-à-la  fois  dirigée  vers  deux  points 
différents ,  vers  le  centre  de  la  terre  &  vers 
le  centre  du  foleil.f  Ces  inégalités  prouvent 
même  que  la  gravitation  eft  univerfelle,  c'eft 
à  dire.,  que  les  corps  céleftes  gravitent  réci- 
proquement les  uns  vers  les  autres  ;  8c  tous 
enfemble  vers  un  centre  commun  ,  dont  le 
centre  du  foleil  s'approche ,  ou  s'éloigne  fuiUv 
vant  leur  pofîtion. 

Miis*îa""uif-        ^e  ce  cIue  'a  Pu^ance>  qu*  retient  les  pla- 
faticequi  rC-  netes  dans  leurs  orbites ,  a  la  même  direûiora 
uttL*"™*    *lue  'a  gravîtc  j  j'ai  conclu  quelle  eft  la  grar 
leurs orbites,  viré  même.  Peut-être  cette  conféquence  eft- 
yiJmlnt?'  e^e  troP  précipitée.    En  effet ,  il  faut  encore 
s'aflhrer  que  cette  puiffance  ao.it  avec  la  mê- 
me quantité    de   force  ;   &:   fi    nous   le    dé- 
montrons ,  elle  fera  femblable   en    tout  à  la 
gravite  _,  que  nous  remarquons  dans  les  corps 
terreftres. 

-"'*; — ?      Nous  mefurons  la   force  par   l'efpace 'par- 

Elle  fera  U  .  .  \  r  .rr 

jtraviti  6  ks  courru  dans  un  temps  donne  ,    &  nous  obier- 
efpaces ,  qac  volls  que  lcs  efpaces  font  comme  les  quarrés, 

yarcourt   une  a  i  %  1        i     , 

elancte  en    des  temps,  C  eft  la  ieconde  &  la  dernière  îul 


M  o  ©  i  *  h  i;  $  1 7 

que  fuie  la  gravité.  Or,  en  fuppofant  que  hu 
puiflauce   qui  retient  les  planètes  dans  leurs  deflous  de  u 
orbites,  fuit  encore  cette  loi,  nous  rendrons ^^ f°*c 
raifon  de  leurs  révolutions,  jufqu'à  découvrir  quarréi  de? 
dans  quelle  proportion  la  gravité  augmente  ou  lemFI* 
diminue  fui  vaut  les  diftances. 

L'orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beau-  ""     ,  '  t% 

i,  ,  ri,  ,       Or,ccftamfi 

coup  a  uji  cercle  ,  on  en  peut  conhderer  les  que  cette  puif* 
différentes  portions,  comme  autant  d'arcs  de  îa?ce  a^c fl!c 

a  K  y  j         ,      r         s  la  lune,  &  el- 

rneme  courbure  a  peu  de  choie  pres.  h  la  fait  gra- 


viter eir»  rai«« 
fon  inverfe  du 


Il  eft  encore  certain  qu'à  proportion  que  \^«^tl&h 
lune  s'approche  de  la  terre,  elle  fe  meut  avec  «»«*> 
plus  de  vîtefte.  Bile  parcourt  donc  dans  des 
temps  égaux  un  plus  grand  arc  à  fa  moin- 
dre diftance  qu'à  fa  plus  grande.  Elle  des- 
cend donc  davantage  au  deffous  de  la  tan- 
gente. Elle  eft  donc  dirigée  vers  la  terre 
par  une  puiflance  qui  agit  avec  plus  de 
force. 

Or ,  pour  prendre  le  cas  le  plus  fimple,  fup-»' 
pofons  que  fa  moindre  diftance  foit  la  moitié 
de  fa  plus  grande.  Dans  cette  fuppofirion,,  elle 
parcourroit  à  fon  périgée  un  arc  double  de 
celui  quelle  parcourroit  dans  un  temps  égal  I 
fon  apogée:  elle  tomberoit  par  conféquent  au- 
tant au  deflous  de  la  tangente  en  une  minute^ 
dans  la  partie  inférieure  de  fon  orbite ,  qu'eiç 
-deux  dans  la  partie  fupétieure.    La  premiers 
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loi  de  Kepler  le  démontre:  car  fi  les  arcs  par- 
courus n'étoienc  pas  dans  cette  proportion  * 
les  aires  ne  feroieïit  pas  égales  en  temps 
égaux. 

Suppofons  enfuite  que  la  lune  étant  a  fa 
moindre  diftance.,  fon  mouvement  de  projec- 
tion fut  détruit;  elle  tomberait  alors  autant 
vers  la  terre  en  une  minute,  qu'elle  feroit 
tombée  en  deux,  fi  fon  même  mouvement  dé 
projection  eût  éré  détruit  à  fa  plus  gi  aride  dif- 
tance: &:  dans  l'un  &  l'autre  cas  elle  defcen- 
droit  avec  un  mouvement  accéléré  comme  ce- 
lui des  autres  corps  ;  parce  que  là  purflancel 
qui  la  feroit  defcendre,  agit  fans  ceflTe,  &  peut 
être  eonfidérée  comme  une  multitude  d'mi- 
preiîîons  fucceffives. 

Si  les  efpaces  que  parcourroit  la  lune  eri 
tombant  perpendiculairement  d$  fon  apogée 
font  les  mêmes  que  ceux  que  parcourt  tout 
corps  dans  Ùl  defcente,  elle  devroit  tomber  en 
deux  minutes  quatre  fois  autant  qu'en  urie$ 
puifque  les  efpaces  font  comme  les  qiunés  des 
temps.  Par  conféquent  à  (on  périgée,  où  nous 
fuppofons  qu'elle  eft  la  moitié  moins  éloignée 
de  la  terre,  elle  devroit,  dans  des  temps 
égaux,  tomber  quatre  fois  autant  qua  fon 
apogée* 

Or  f\,  comme  tous  les  corps  qui  font  a 
ta  fur  face  de  la  terre  j  la  lune  eft  en  effet  a(fu- 
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/ettie  à  cette  loi  ^  elle  doit  la  fuirre  également, 
foit  qu'elle  décrive  une  orbite,  foit  qu'elle 
tombe  perpendiculairement.  Car  la  force  de 
projection  ne  peut  pas  empêcher  l'effet  de  la 
puilfance  qui  dirige  la  lune  vers  le  centre  de 
notre  globe  :  elle  peut  feulement  changer  la 
direction  perpendiculaire  en  une  ligne  courbe* 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la  fup* 
pofition  y  où  la  moindre  diftance  de  cette  pla* 
nete  feroit  la  moitié  de  fa  plus  grande  ,  elle 
parcourroit  à  fon  périgée  des  arcs  doubles  de 
ceux  qu'elle  parcourroit  dans  des  temps  égaux 
à  fon  apogée.  Elle  tomberoit  donc  quatre  fois 
autanc  au  defïous  de  la  tangente,  puifque  rous 
les  arcs  qu'elle  décrit  font  de  même  courbure  î 
elle  parcourroit  donc  en  defeendant ,  quatre 
fois  autant  d'efpace  :  la  puiiïance  ,  qui  la  di*- 
îïgeroit  vers  la  terre,  feroit  donc  quadruples 
elle  augmenteroit  donc,  comme  le  quarré  des 
diftinces  dimiraieroit;  c  efl>à-dire  qu'elle  feroit 
comme  4  à  1 ,  lorfque  les  diftances  feroiens 
comme  1  à  1. 

Nous  n'avons  choifi  cette  fuppoiition  que 
pour  fimplifiet  davantage  j  &  il  eil  évident  qu© 
les  mêmes  principes  ont  lieu  dans  toute  autre, 
Quel  que  foit  donc  le  rapport  qu'il  y  ait  en- 
tre là  plus  petite  &  la  plus  grande  diftaiiice  de 
la  lune,»  il  eft  démontré  qu'elle  obéit  dans  £* 
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defcente  a  toutes  les  loix  des  corps  pefants! 
Elle  gravite  donc  vers  le  centre  de  la  terre  \ 
&  nous  voyons  que  fa  gravité  agit  en  raifoil 
inverfe  du  quarré  des  diftances, 

Veftdoncia  ^a  même  puiflànce  qui  fait  tomber  les  corps 
grâvUé  qui rc. avec  un  mouvement  accéléré  f  &c  qui  conte- 

tient  la   hinc  i  •  i       i  i 

dansfonorbi- nanc  toutes  les  parties  de  la  terre  autour  du 
*•  centre  ,  les  empêche   de  fe  diffiper ,  retient 

donc  encore  la  lune  dans  fon  orbite  &  l'attire 
vers  la  terre ,  avec  une  force  qui  augmente  &£ 
diminue ,  comme  la  quarré  des  diftances  di* 
minue  &  augmente. 

^ or , les ©b  Or,  les  obfervations  démontrent  que  les  fa- 
rerrations  Hé-  tellites  de  Jupiter  font  afliijettis  dans  leurs  ré- 
qu'il  en  c/t  dévolutions  aux  mêmes  loix  que  la  lune.  Leur 
jupiter   par  rriczvité  eft  dirigée  au  centre  de  leur  planète 

rapport  a  Tes  &  .  &  ,    ,  r 

fateiiitesôc  de  principale  ,  puilquun  rayon  tire  de  chacun 
rawort  ^un^QUX  *  ce  centre  j  décrit  des  aires  égales  en 
iieni,comm«  temps  égaux.  A  chaque  inftant  ils  tombent 
rappo7trrSPiaau  deffbus  des  tangentes  de  leur  orbite,  à  pro- 
*«nc.  portion  que   le  quarré  de  leur   diftance  di- 

minue. 

Jupiter  eft  donc  par  rapport  à  fes  fatellites 
ce  qu'eft  la  terre  par  rapport  à  la  lune.  Les 
mêmes  raifonnements  ont  lieu  dans  l'un  &C 
l'autre  cas  'y  &c  piiifque  les  principes  font  les 
mêmes  ^  les  conféquences  ne  fauroient  être 

différent 
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différentes.  Toutes  les  parties  de  'Jupiter  gra-  — 
vitent  donc  vers  un  centre  commun.  C'eft 
cette  gravité,  qui  fait  toute  la  force  de  leur 
union  -y  &  qui  agiflant  en  raifon  inverfe  du 
quarré  des  diftances  ,  retient  chaque  fateltite 
dans  l'orbite  qu'il  parcourt.  Les  obfervations 
autotifent  à  dire  la  même  chofe  de  faturne  Se 
de  fes  fatellites. 

L'analogie  fuffiroit  pour  faire  juger  des  pla-  — — — 
netes  principales,  dans  le  grand  fyftême  fo-  ^t^ftffoî 
laire,  par  les  planètes  fecondaires  dans  les  fyf-  leil  par  rap- 
ternes  de  la  terre,  de  Jupiter  &  de  faturne.  Mais  £«€•*&*« 
l'obfervation  démontre  encore  que  la  même  comice* 
loi  règle  les  mouvements  de  tous  les  corps  cé- 
leftes.   Car  foit  que  Ton  compare  les  mouve- 
ments d  une  planète  avec  ceux  d  une  autre  , 
ou  les  mouvements  de  chacune  dans  les  dif- 
férentes parties  de  fon  orbite  elliptique,  on 
découvre  qu'elles  font  toutes  dirigées  vers  le 
foleil  par  une  paiffancej  qui  croît  comme  le 
quarré  des  diftances  diminue.    Les  comètes  t 
qui  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  fi  excentri- 
ques, ne  font  pas  une  exception  a  cette  loi, 
puisqu'elles  descendent  avec  un   mouvement 
accéléré,  &  remontent  avec  un  mouvement 
■etardéj  décrivant  toujours  des  aires  égales  en 
:emps  égaux  y  5c  la  différence  qu'on  remarque 
tfitre  les   ellipfes    des    corps  céleftes  ,    vient 
iniquement  des  différents   degrés   de    force 
Tom.  XV.  X 


avec  lefqucîs  ils  ont  été  projetés  à  certaines 
diftances  du  foleil.  En  un  mot,  c'eft  le  même 
principe  qui  les  règle  tous  dans  leurs  mouve- 
ments, ceft  la  gravité  combinée  avec  la  force 
de  projection  -y  Se  les  ferions  coniques  dans 
lefquelles  ils  fe  meuvent  j  ne  font  différentes, 
que  parce  que  les  forces  avec  lefquelles  ils  ont 
cré  projerés,  font  différentes  elles-mêmes, 

* —      La  gravitation  des  corps  vient  de  la  gravi- 

«fturpdscip!c  tation  des  parties  dont  ils  font  compofés  ;  ÔC 
univerfd,p*r  p31;  conféquent  la  force  de  la  gravité  eft  à  dif- 

lequci     tes       r  ,4  ,  fo-     ,     j 

•orps  celles  tances  égales,  comme  la  quantité  de  matière. 
i'atrircmréci-^  gravitation  eft  donc  mutuelle  entre  tous  les 
fin  raifon  4.  corps  ecleftes  ;  &c  elle  agit  en  raifon  dire&c  j  fi 
rca«desmai- on  n<a  ^rrar<l  qu'aux  mattes,  comme  elle  agit 
^oninverfedu  en  raiion  inverie,  a  on  a  égard  aux  diftances. 
2ïï£*,*^C,eft  nne  action  &  une  réadion  par  lesquelles 
tous  les  corps  fe  balancent  mutuellement.  La 
terre  gravite  vers  la  lune  de  la  même  manière 
que  la  lune  gravite  vers  la  terre:  il  en  eft  de 
même    de  Jupiter  par  rapport  à  ks  fatelli- 
xes ,  de  faturne  par  rapport  aux  fiens^  des  pla« 
<netes  les  unes  par  rapport  aux  autres,  &c  du  fo- 
leil p,u  rapport  à  toutes  les  planètes.   Ces  con- 
icquences  font  démontrées  par  les  irrégularités 
qu'on  obierve  dans  le  mouvement  de  Jupiter 
&  de  faturne  ,  lorfqiuls  font  en  conjonction, 
Se  par  celles  qu'on  remarque  encore  dans  le 
mouvement  des  lunes  de  Jupiter,  de  faturne  Se 
de  la  terre. .  Ainli  la  gravitation  eft  un  principe 


tolverfel ,  qui  réglant  tous  les  corps  céleftes 
dans  leurs  cours  ,  concilie  jufqu'aux  mouve- 
ments les  plus  irréguliers  ,  ou  plutôt  varie  les 
mouvements  fans  produire  d'irrégularités  réel- 
les ,  ic  entretient  l'harmonie  dans  toutes  les 
parties  du  f/fièrne* 

Quand  on  a  prouvé  que  la  gravité  fuit  la  - — «* 

raifon  inverfe  des  qiiarrés  des  diftances  j  il  ne  J^ilgTdl 
faut  plus  que  des  calculs  pour  découvrir  en  Kepler   fuis 
quelles  raifons  font  entre  elles  les  vîtefles  des^Npc\v"^ 
planètes ,  qui  font  leurs  révolutions  à  différen- 
tes diftances  d'un  centre  commun  :  &c  c'eft  de 
la  forte  que  Newton  attiré  de  fon  principe  la 
démonftration  de  la  féconde  analogie  de  Kep- 
ler; que    les  quarrés  des  temps    périodiques 
font    comme    les    cubes   des    diftances  mo« 
yennes. 

Je  m'arrête  ,  Monfeigneur  :  de  plus  grands 
détails  demanderaient  de  trop  grands  calculs, 
S'il  vous  refte  quelque  curiofité ,  vous  trouve- 
rez des  écrivains  qui  la  fatisferont  mieux  que 
moi:  mais  comme  votre  précepteur,  je  crois 
avoir  aftcz    fait ,    fi  je  vous   ai    donné    une 
première    idée    des    découvertes  d'un    grand 
homme  ,  &  vous  comme  prince,  vous  aurez 
bien  d'autres  calculs  à  faire  que  ceux  de  Nev/* 
ton,  fi  jamais  vous  avez  un  peuple  à  gouverner» 
Je  n'ai  traité  dans  cette  occafion,  comme  dans 
"beaucoup  d'autres ,  des  matières  qui  font  éloi- 

X  t 
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gnées  de  votre  genre,  que  parce  que  je  fui» 
perfuadé  qu'un  prince  doit  favoir  de  tout  :  mais 
je  ne  penfe  pas  qu'il  doive  tout  favoir.  Bornez- 
vous  donc,  Monfeigneur ,  dans  ces  fortes  de  re- 
cherches \  &  n'oubliez  jamais  que  votre  premier 
devoir  eft  d'apprendre  votre  métier.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  découvertes  de  Newton  fur  la  lu- 
mière ,  parce  qu'on  en  fera  quelque  jour  les 
expériences  devant  vous. 
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CHAPITRE    X. 

Confidêrations  fur  le  progrès  des  feiett* 
ces  &  fur  celui  des  lettres. 


^^uavd  an  confîdere  le  progrès  des  connoif- ~ 
fances  depuis  Copernic,  il  fembie  qu'on  voiejg^n/£ 
l'univers  fe  former  peu-i-peu.  *  été  rapide- 


ment de  dé- 
couvertes   es* 


Remarquez  fur-tout,  Monfeigneur  >  qu'-  aéêluvciccu 
auflïrôt  qu'on  a  fu  obferver ,  on  a  été  conduit 
de  découvertes  en  découvertes.   Le  chemin  de 
la  vérité  s'ouvroit  enfin:  il  fe  frayoit  à  mefure 
qu'on  avançoit  davantage  :  les  vérités  à  décou- 
vrir touchoient  les  unes  aux  autres }  &  elles  pa- 
oiflbient  tellement  liées  ,  que  fi  nous  ad  nii- 
ons à  jufte  titre  les  génies  auxquels  nous  en 
levons  la  connoiflance  >  nous  fommes  éton- 
îés  de  les  voir  quelquefois  s'arrêter  tout-sU 
oup,  &  laifler  échapper  une  découverte  à  la- 
juelle  ils  touchent. 

Newton  eft  certainement  de  tous  les  phi-  Newton  n»^ 
ofophes  celui  qui  a  le  mieux  connu  cette  tou«  été  plus  ton, 

X  1 
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7  te,  que  trace  une  fuite  de  vérités  liées  les  mt£« 
lîamicuxcon  aux  autres  Aulii  s  elt-ii  cleve  aux  plus  ltibli- 
5gS^î^fonrnesconnoiflances.  J'en  conclus  que  celui  qui 
a  fait  une  première  découverte  y  cft  capable 
d'en  faire  d'autres  5  toutes  les  fois  qu'il  eft  doué 
d'a(Te2  de  fagacité 3  pour  appercevoïr  cette  liai-» 
fon  dont  je  parle.  Voilà  ce  qui  carndcrife 
l'homme  de  génie.  Il  doit  ce  qu'il  eft  a  cette 
liaifon  qu'il  apperçoit  \  &  c'eft  par  elle  qu'il 
-  va  rapidement  de  connoifTancçs  en  connoif-r 
fances.  Quelques  découvertes  dues  au  ha- 
fard  3  comme  les  télefeopes  &  les  microfep- 
pes  ,  auroient  pu  fe  faire  par  la  feule  liaifon 
des  idées  \  li  ceux  qui  portoient  des  lunet- 
tes >  avoient  fu  réfléchir  fur  l'ufage  dont  elles 
leur  croient.  Mais  pendant  des  fiecles  les  fa- 
vants  ont  été  avides  de  connoiffances  %  fans  fa- 
voir  en  acquérir.  Ils  ne  reffemblent  que  trop 
fouvent  à  ces  chiens  de  chafle,  qui3  avec  beau- 
coup d'ardeur  &  peu  d  odorAt.,  fautent  par  def- 
fns  le  gibier  fans  Pappercevoîr.  Il  faut  qu'en 
faveur  de  la  jufteÏÏe,  ils  me  paflent  cette  çoiur 
parai  fon. 

ii' Liaifon  des"  ^e  vous  a*  &n  voir  ailleurs  que  tout  Part  d'é- 
kiées  ùic  Ucrîre  porte  fur  le  principe  de  lapins  grande  liai-' 
fon8fiç.touc«^011  c^es  idées  j  parce  qu'en  effet  l'art  de  penfei 
]« qualités d# n'a  pas  d'autre  principe  lui-même.  À  propor- 
tion que  nous  fommes  capables  de  fuivre  ce:- 
çe  liaifon  9  notre  efprit  s'étend  davantage  :  '4 


voit  chaque  chofe  à  fa  place:  il  embraffe  à  k 
fois  une  multitude  d'objets:  Scies  appercevant 
avec  netteté,  il  les  expofe  avec  préciiîon. 

Plus  vous  réfléchirez  fur  l'hiftoire  deîefpric 
humain,  plus  vous  vous  convaincrez  de  l'uni- 
verfalité  de  ce  principe.  Locke  a  remarqué  que 
les  faufTes  liaifons  d'idées  font  la  folie ,  &  il 
s'eft  arrêté  là.  11  étoit  cependant  facile  de  con- 
clure que  la  vraie  liaiibn  des  idées  fait  la 
raifon  }  &  en  réfléchiiTant  un  peu  fur  cette 
conféquence  ,  ce  philofophe  eut  vu  que  ce 
principe  eft  l'unique  caufc  de  toutes  les  qua~ 
lires   de  l'efprit. 

Ce  chemin  étoit  certainement  le  plus  court 
pour  découvrir  l'univerfalité  de  ce  principe  j. 
&  vous  croirez  ,  peut-être  ,  que  c'eft  celui  que 
j'ai  pris.  Point  du  tout  :  je  ne  fais  prefque  que 
de  m'en  appercevoir  -,  5c  a&uellement  que  je 
fuis  arrivé  ^  je  vois  que  j'ai  fait  de  grands, 
détours. 

Il  y  a  des  hommes  de  génie,  qui  ne  pa-  —  r"<y  ■■■ 
roifTant  pas  fuivre  la  trace  que  laifTe  la  liaifon  penfemeom- 
des  idées  ,  femblent  penfer  de  grandes  chofes  mc.Pflr  "jfp^ 

.    r  .  b  ration,  obcif- 

comme  parinipiration.  Mais  îoriquonrappro-  fentàicurin- 
che  leurs  vues  %  on  voit  facilement  comment  ^u/^n^€ 
ce  qu'ils  ont  dit  de  mieux  tient  à  ce  qu'ils  ont  gwndeiîaifon 
dit  de  bien}  &  comment  ils  ont  été  conduits •>   e5î   Ma 


$*8  His  toiri 

à  ieurinfu,  par  le  féal  principe  qui  fait  bien 
penfer.  Je  crois  que  s'ils  a  voient  connu  ce  prin- 
cipe ,  ils  n'auraient  pretque  dit  que  de  bonnes 
chofes  y  Se  qu'on  ne  trouveroit  pas  dans  leurs 
écrits  ies  vues  hafardées ,  des  idées  mal  déter- 
minées ,  des  notions  trop  généralifées  &  des 
penfées  fauffes. 

■;■  ■■  C'eft  ce  principe  qui  a  guidé  tous  les  bons 

cipeqC«iagui-efprits  au  renouvellement  des  lettres;  &  qui 
dé  les  bonscr.les  a  ramenés  au  vrai ,  lorfque  les  Grecs  de 
fen'us  capa*  Conftantinople  les  a  voient  égarés  dans  une  éru- 
blcsdepci-Fcc-  dition  pédante.  Alors  toutes  les  fciences  &  tous 

tionncr    a  la.  r^  \  1     r  *      1  v  •  i  r\ 

fois  toutci  !«$  les  arts  firent  a  la  rois  des  progrès  rapides.  On 
fcieacM    se  en  eft.  étonné .  &  cependant  il  feroit  bien  plus 

tous  Ici  arcs.     ,  \         ,  K  \    r 

étonnant  que  le  génie ,  qui  avoit  appris  a  le 
conduire  dans  quelques  genres  ,  n'eût  pas  fu  fe 
conduire  également  bien  dans  tous.  Puifque 
toutes  nos  études  tiennent  les  unes  aux  autres^ 
elles  doivent  s'éclairer  Se  contribuer  mutuelle- 
ment à  leurs  progrès.  La  marche  de  l'efprit  eft 
la  même  dans  chacune  j  l'objet  change  feule- 
ment} Se  quiconque  fait  apprendre  une  chofe  , 
&  fait  comment  il  l'a  appnfe ,  eft  capable  d'en 
apprendre  beaucoup  d'autres. 

tes  arts  &  Ui  La  langue  italienne  s'eft  perfe&ionnée  la 
fciences  com-  première.     Auflï  c'eft  en  Italie  que  les  beaux- 

mencent     en1  ,  ,  a1         «      ^    i-i/ 

Italie  parce  arts  ont  commence  avec  le  goût  ;  &  Galilée 
que  U  goût  e{jt  donné  à  fa  patrie  la  gloire  d'être  le  ber- 
U langue*     ceau  de  la  vraie   philofophie,  fi  l'Allemagne 
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n'avoit    pas  produit  Copernic,  Tycho-Brahé 
&  Kepler. 

La  France ,  encore  grofliere  &  barbare >  n'a-  MJ|di|  ,~c~ 
voit  proprement  ni  langue  >  ni  arts  ,  ni  feien-  Fnnce  où  la 
ces,  îorfqu'au  feizieme  fiecle  l'érudition  grec-  groSlrw/ptr. 
que  &  latine  s'y  répandit.  Cette  révolution  de-  ce  qu'on  y 

a  0       L  1     1       1  >         manquoit  de 

voit  accroître  j&  accrut  la  barbarie  j  parce  qu  on  goûtnf  n  n'y 
n'étoit  pas  capable  de  chercher  dans  les  anciens  *voit  encore 
une  élégance  qu  on  ne  ientoit  pas.  C  etoit  allez  ccs. 
de  faire  connoître  qu'on  les  avoit  lus.,  &  avec 
quelque   peu  de  choix  qu'on  puifât  dans  leurs 
écrits ,  on  étôit  fur  de  fe  faire  une  grande  ré- 
putation. 

La  langue  étoit  pauvre  }  &  maniée  par  des 
efprits  qui  ne  favotent  pas  penfer  5  elle  le  pa- 
roiffoit  encore  plus  qu'elle  ne  Fétoit.  Si  les 
mots  manquoient  quelquefois  ,  fi  les  conftruc- 
tions  étoient  dures  &  embarraffées  ,  Ci  les  ex- 
preffions  figurées  étoient  exagérées  &  fans  goût, 
en  un  mot  j  fi  le  ftyle  n'avoit  ni  netteté  ,  ni 
précifion*  c'étoit  plus  la  faute  des  écrivains  que 
de  la  langue  même.  En  effet,  le  françois  de  ce 
fiecle  a  des  grâces  dans  Marot  Se  dans  Amiot, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  leurs  contem- 
porains :  mais  le  pédantifme  grec  &  latin  per- 
mit rarement  de  les  imiter. 


On  eft  ctonne  que  François  I ,  que  les  fa-  '  ^ 

11  1       L  1      3i  ^  ,.,  Au/fi  Fiançoit 

vants  appellent  le  père  des  lettres  parce  qu  il  1  ae  peut  Pai 


CffiS 
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Iweir^Sul  *es  protégea  ,  n'en  ait  pas  encore  été  le  reftau» 
ffat<yid?iiet.raceur.  Il  les  eût  fans  doute  fait  fleurir  da- 
vantage ,  s'il  les  eut  protégées  avec  plus  de 
difeernement:  mais  il  encouragea  la  faufle  éru- 
dition plus  que  le  goût ,  Se  fes  fuccefleurs  fui- 
yirent  fon  exemple.  Lorfque  les  princes  n  ont 
pas  des  lumières  au  deflus  de  leur  fiecle  ,  ils  ef- 
timent  fur  parole  ,  &ilsfe  laiilent  égarer  pas 
le  public  qui  fe  trompe. 

Ronfard  •  i  ♦  .  .  . 

Réglant  tout ,  brouilla  coût ,  fit  un  art  à  fa  mode* 
ït  toutefois  long -temps  eut  un  heureux  deftin  : 
Mai*  fa  mufe  en  François  parlant  grec  &  latin, 
Vit  dans  l'âge  fuivant»  pat  un  retoui  grotcfqira  , 
Tomfeet  de  fes  grandi  mots  le  fafte  pedamefqtc* 


— .  — ~         Ce  Ronfard,  né  fous  François  I  en  1515.^. 

eur^ran^î a  v^cu  ^ous  'es  fegnes  de  Henri  II ,  de  François 
dansiefeizie.  II  >  de  Charles  IX  Se  de  Henri  III.  Comblé  des 
me  icc  e.      bienfaits,  &  même  de  l'amitié  de  ces  princes  3. 
fur- tout ,  de  celle  de  Chaules  IX  ,  il  fut  regar- 
dé lui  même  comme  le  prince  des  poètes.   Les 
favants  applaudirent  à  fes  vers,  parce  qu'ils  y 
trouvoient  du  grec  &  du  latin  \  &  ïorfqu'il  mou* 
rut  en  1585,  toutes  les  mufes  le  célébrèrent  à 
fenvi.  Vous  pouvez  juger,  à  cette  réputation 
éclatante,  du  godt  qui  dominoit  dans  le  fei- 
zieme  fiecle. 


On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles,  ç^9€A? 
Bc  fur-tout  les  difputes  de  religion  auroient  nuifok    au 
nui  aux  progrès  des  lettres.  Il  eft  vrai  que  toitt£°*™  *** 
ce  qui  fortoit  des  écoles,  étoit  très-capable  de 
corrompre  le  goût ,  s'il  y  en  avoit  eu  \  &  que 
les  queftions  qu'on  agitoit  a.vec  enthoufiafme, 
&  pour  lefquelles  on  s'égorgeoit  >  ont  du  en- 
traîner  beaucoup  d'efprirs  ,  qui  auroient  pu 
s'appliquer  à  d'autres  études  avec  plus  de  fuc- 
ces.  Mais  la  principale  caufe  du  peu  de  progrès 
des  lettres  5  c'eft  le  mauvais  goût ,  furchargé 
d'une  érudition  pédante.  11  étoit  répandu  par- 
tout ,  il  regnoit  à  la  cour  parmi  les  vices  ^  &  il 
re/Tembloit  tout-à-fait  aux  mœurs, 

Les  guerres  &»  les  difputes  de  religion  n'ont  ^arIe"    ue£ 
point  empêché  de  cultiver  la  poëfie.  Le  feizie-  «$  &  les  dif- 
me  fiecle  a  produit  un  grand  nombre  de  poc-*|£"n.'„p£ 
tes.  Recherchés  par  les  grands  ,  protégés  parvient  pas  d* 
les  fouverains,  chéris  même  par  Charles  IX,  Cl  c*a 
qui  fe  piquoit  de  faire  des  vers ,  il  ne  leur  man- 
quoit  que  du  goût  pour  perfectionner  leur  art. 
Ils  n'en  auroient  eu  que  trop  d'occafion  dans 
ces  temps  malheureux,  où  parmi  les  horreurs 
Se  les  crimes ,  on  s'occupoit  continuellement 
de  galanterie ,  de  fêtes ,  Se  de  plaifirs  :  mais  le 
fanatifme  qui  étouffoit  tout  fentiment  d'hur 
inanité ,  permettoit-il  de  fentir  avec  cette  dçt 
liçaçefle  qui  cara&érife  le  vrai  goût  ? 
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*DanViVdix-     ^nfin  Malherbe  vînt.  Il  connut  le  premier 
repu  me  fie-  le  cara&ere  de  notre  langue  \  il  l'affujettit  aux 

commence  regleS  d*  bon  f?nS  \  &  tOUt-à-COUjp  il  fe  fit  dan* 

Fraace,!es truies  lettres  une  révolution  femblable  à  celle  qu'é* 
yroincuuwéîp^1^0^  a^ors  ^a  philofophie.  Ronfard  &  fes 
avec  iuccè*.  iemblables  tombèrent  dans  le  mépris,  non  par 
un  retout  grotefque,  comme  dit  Defpreaux^ 
mais  par  un  changement  très  judicieux.  Les 
bons  efprits  fe  hâtèrent  d'entrer  dans  la  route 
qui  leur  étoit  ouverte  :  le  dix-feptieme  fiecle 
produiiît  de  grands  poètes  &  de  grands  ora- 
teurs y  comme  de  grands  philofophes  :  en  un 
mot,  tous  les  arts.,  toutes  les  fciences,  culti- 
ves à  la  fois  &  avec  le  même  difeemement,  fe 
perfectionnèrent  enfemble.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  ces  écrivains  célèbres  qui  ont  fixé  no- 
tre langue  :  afTez  d'autres  ont  diiferté  fur  leurs 
ouvrages*  Il  vaut  mieux  les  lire,  &  vous  en 
avez  déjà  lu  plufieurs. 

Lorfque  nous  eûmes  de  meilleurs  écrivains, 


riigf^rant^n1^115  fîmes  une  étude  plus  particulière  de  no- 
manie  pro-  tie  langue  :  étude  qui  devint  à  la  mode  plus 
tïCmt  i         qu  aucune  autre  ,  parce  qu  elle  paroilioit  a  la 

f)ortée  du  plus  grand  nombre.  Il  parut  des  vo- 
urnes  d'obfervations  fur  le  langage,  &  ces 
queftions  ,  fouvent  frivoles,  faifoient  les  déli- 
ces des  converfations.  Cette  manie  donna  naii- 
fance  à  ce  qu'on  nomma  les  Purifies. 
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Avant  le  dix-feptieme  fiecle  on  écrivoit  fans  *r~r- 

1.1  ..  r     r  &  les  gram- 

regles,  oc  les  poètes  le  permettoient  tout,  tous mairiem  qui 
prétexte  de  licence.    Depuis  on  tomba  dans^^J"^ 
l'excès  oppofé,  &c  on  voulut,  avec  des  règles ;  langage, don. 
arbitraires,  mettre  des  entraves  au  génie.  G'eft^vci  au'gé- 
que  les  grammairiens  qui  entreprirent  de  fe  ren-  »*«• 
dre  les  légiflateurs  du  langage ,  n'a  voient  pas 
le  goût  des  hommes  de  talents ,  qui  fe  conten- 
aient de  bien  écrire ,  fans  donner  leurs  obfer- 
vations  fur  la  langue.  Ils  calquèrent  la  gram- 
maire latine  :  ils  prirent  pour  règle  ,  que  ce  qui 
n'a pas  été  dit,  ne  peut  pas  être  dit ,  fur  le  prin- 
cipe que  l'ufage  eft  le  feul  maître  des  langues; 
&  en  confequence  tout  nouveau  tour  leur  pa- 
rut vicieux  ,  ou  du  moins  hafardé.  Ils  ne  s'ap- 
percevoient  pas  qu'une  langue  ne  peut  fe  per- 
reéfcionner^  qu'autant  que  l'ufage  change  lui- 
même.   Ils  ne  s'apperce voient  pas  même  qu'ils 
ctoient  à  la  fin  contraints  d'approuver  dts  ex- 
preffions  qu'ils  avoient  d'abord  condamnées  j 
6c  ils  continuoient  de  dire  qu'il  ne  faut  emplo- 
yer que  celles  dont  on  s'eft  déjà  fervi. 

L'analogie  eft  Tunique  règle.  Quand  on  la  r  analogie  eft 
connoîtj  on  peut  fe  permettre  tous  les  tours ,unisu * res!« 

y         1  r^->    r»  »  r  -     \       Pour  juger  U 

qui  ne  s  en  écartent  pas.  C  elt  ce  qu,ûnt  fait  les  un  tour  «ft 
grands  écrivains,  qui  ont  enrichi  notre  langue.  fransoil° 
Peut-être  même  Tauroient-ils  enrichie  davan- 
tage, (i  la  pédanterie  des  grammairiens  ne  les 
avoit  pas  quelquefois  rendus  timides.  Racine 
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eft  un  de  ceux  à  qui  elle  a  le  plus  d'obligé 


non. 


* Pendant  que  le  langage  &  la  philofophie  fe 

^M*"™  perfectionnaient ,  l'érudition,  toujours  pédan- 
tcndoit  a  Pcr.  r  jv        '  /  •         *  r  1 1     a 

pccQcriomau-te,  tendoit  a  perpétuer  le  mauvais  goût.  Il  eit 
vais  goLic,  yra-  qU»on  ctudioit  l'hiftoire  avec  un  peu  de  cri- 
tique :  les  difputes  de  religion  en  avoient  fait 
une  néceiïi'cé.  Mais  la  prévention  aveugle  pour 
l'antiquité  fubfiftoit  dans  toure  fa  force  :  on 
concinuoit  de  prodiguer  Pérudition  :  on  ne  rai- 
ionnoit  que  par  autorité  :  on  ne  penioit  que 
d'après  les  anciens y  &  on  jugeoit  uniquement 
fur  leur  parole. 

»■  Alors  les  partifans  des  anciens  &  les  parti- 

fiîa  p'Sértn*  ^ans  ^es  modernes-  formèrent  deux  fe&es ,  qui 
ceciUucaux  fe  traitèrent  réciproquement  avec  mépris.  Elles 
ce    fut   une  élevèrent  une  diipute  qui  a  dure  julqu  a  nos 
grande  di$u«  jours.  Il  s'agilïbit  de  favoir  à  qui  la  préférence 
eft  due  des  anciens  ou  des  modernes  :  queftioa 
qui  n'a  jamais  été  bien  ttaitée  j  parce  que  les 
partifans   des  anciens  n'avoient    lu    que    les 
anciens ,    &   que  les  partifans  des  modernes 
ctoient   de   beaux  efprits  ,    qui   ne    connorf- 
foientpas  les  progrès  que  la  philofophie  avoit 
faits  de    leur  temps.     Les   vrais  philofophes 
ne   fe    mêlèrent    jamais   dans   cette   difpuse, 
ils  étoient    fans  doute   trop  furs    d'avoir   l'a- 
vantage, pour  ne  pas  dédaigner  d'encrer  ea 
lice. 


Les  érudîts  accoutumes  à  raifonner  fur  des~ 


Le«  étucfttl 

hypothefes,  a  i  exemple  des  fe&es  anciennes,  chercherais 
étudièrent  l'hiftoiie  avec  cet  efprit,  &  ex^li-f^1^ 
querent  jufqu'au  temps  fabuleux  avec  des  fup-iw   m#n«* 
pofitions.  Étoient-ils  embarralfés  fur  un  fait,^c^sB^cn€"f 
fur  une  ipoque,  fur  une  généalogie  ,  ils  fai-  pa*  kiacritf. 
'ïoient  une  hypothefe ,  &  ils  la  donnoient  pour  Ica^m*^* 
l'hiftoire  même.  Ils  n'avoient  pas  encore  ap- 
pris que.,  pour  être  hiftorien  ,  il  faut  dts  mo- 
numents ,  comme  il  faut  des  obfervations ,  pour 
erre  philofophe.    Nom  avons  déjà  eu  occaflon 
de  remarquer  ,  que  lorfque   les   philofophes 
Croient  mauvais ,  les  critiques  ne  Fétoient  pas 
moins.  Aujourd'hui  que  la  Vraie  philofophie 
eft  plus  répandue ,  la  critique  en  eft  devenue 
meilleure  -,   &  Ton  commence  à  reconnoître 
qu'en  ignore  l'hiftoire  d'un  temps,  quand  les 
événements  n'ont  pas  laifle  de  Traces.  Mais  ceu:& 
qui  les  premiers  ont  élevé  des  doutes  contre 
îa  crédule  érudition  ont  caufé  de  grands  fean- 
dates, 

La  critique  étant  plus  faine  ,  on  pourroit  étu* 
idier  aujourd'hui  l'antiquité  avec  plus  de  fruit. 
Mais  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  tombe  dans  un 
autre  excès  ;  &  qu  après  avoir  porté  l'érudition 
jufqu'au  pédantifme,  on  ne  la  néglige  tout-à- 
fait. 

D'après  cet  expofe  de  l'hiftoire  des  feiences  '   'j      i  ' 

J        l  i  a  Ordres  ti*s 

&c  ces  lettres  è  vous  voyez  que  le  goût  a  corn-  procès  d* 


îî* 
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"  r  .  '  ,.f  mencc  avec  l  étude  des  langues  vulgaires;  qu  il 
férenu^ejircsseit  perie6nonne,  loilqu  il  avoir  déjà  rait  allez 
de  progrès  pour  puifer  avec  difcernetnent  dans 
hs  anciens  ;  que  la  vraie  philofophie  fe  mon- 
trant prefque  auffitôt ,  nous  avons  eu  de  bous 
philosophes  après  avoir  eu  de  bons  poètes;  Se 
que  la  laine  critique  a  été  la  dernière  à  fe  for- 
mer. 


CHÀPL 
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CHAPITRE   XI. 

Des  progrès  de  la  politique. 


r  .       .    .      ; 

JIl  eft  une  fcience  qui  croit  fort  imparfaite??!!?1 
avant  le  dix-feptieme  fîecle  >  qui  l'éft  encore  à  u11  !*?!***** 
bien  des  égards,,  &  quife  perfectionne  tous  les  Ce  faire  une 
jouis,  au  moins  quant  à  la  théorie:  c'eft  la  po-  l^e\^mll^ 
litique.  $ue. 

En  étudiant  les  différents  gouvernements  .,<& 
en  obfervant  la  conduite  des  bons  &  des  mau- 
vais princes ,  vous  avez  déjà  pu  vous  faire  quel" 
que  idée  de  cette  fcience.  Cependant  vous  ne 
fauriez  dire  tons  les  objets  qu'elle  embralîe; 
L'idée  que  vous  en  avez  eft  donc  incomplète^ 
Se  il  s'agit  aujourd'hui  de  vous  en  faire  une  plus 
étendue. 


La  politique  peut  erre  confidérée  par  rap- 


Double  objet 

£ort  aux  nations  étrangères,  5c  par  rapport  aux ae  la  pote 
peuples  qu'on  a  à  gouverner.  <lUCo 

L'objet  de  la  politique  ^  par  rapport  aux  rià-  ^'et  de  & 
fions  étrangères,  eft  d'en  connaître  le  dfoit  pti-poin^uc  ?W 
Tôm>  XFè  If 
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r"  blic,  le  gouvernement,  les  forces,  les  ïntercts-' 

rappo«     aux  >   y #  S  ,  »  >  » 

nations étran-  les  préjuges  _,  les  mœurs,  les  vues,  les  moyens 
gtres.  g^  je  caraC^ere  Jô  ceux  qUi  onc  part  £  ladminif- 

tration. 

Son  objet  "par,.    Par  faPP°rt  *UX  PeUPleS  *  g°llVerner  i  la  P** 

rapport  aux  litique  embrafïe  encore  un  plus  grand  nombre 
v«uc"a8°u "d'objets.  Tels  font  les  mœurs,  es  préjugés, 
rinduftrie  &  le  nombre  des  citoyens  \  l'étendue 
des  terres ,  leur  valeur  &  les  moyens  de  les 
améliorer  ;  les  loix,  les  abus  qui  fe  font  intro- 
duits ,  les  changements  à  faire,  les  obftacles 
auxquels  on  doit  s'attendre,  &  la  conduite  à 
tenir  pour  les  vaincre \  l'agriculture,  la  milice,, 
•  les  finances.,  le  commerce,  les  arts \  en  un  mot? 
toutes  les  parties  économiques. 

Puifque  le  fouverain  doit  également  fa  pro- 
file doit  cm-      c\'        \  i  -i     n   j     r       V  • 
biaifur toutes EeÇtien  a  tous  les  citoyens;  il  eit  de  la  politi- 

Us  p-r:icsdeque  Je  proteeer  toujours  également  rinduftrie 
P^Uquc.  qui  ïts  tait  vivre.  1  ous  les  arts  qui  contribuent 
au  bien  commun ,  ont  plus  ou  moins  de  droits 
à  la  faveur ,  à  proportion  qu'ils  font  plus  ou 
moins  utiles  à  la  iociété  entière.  C'eft  l'utilité 
générale  que  l'homme  d'état  doit  toujours  fe 
jnopofer  :  il  ne  feroitni  jufte  ,  ni  prudent  de  la 
îacrifier  à  l'utilité  de  quelques  membres,  Se 
d'oublier  les  arts  généralement  utiles  ou  né- 
ceflaires  ,  pour  ne  s'occuper  que  des  arts  moins 
udjçs  ou  frivoles.  Y-ons  yoyez  que  l'économie 
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publique  demande  un  génie  vafte,  qui  connoiflTe 
tout,  qui  pefe  tout,  &  qui  dirigeant  tous  les 
reiïbrts  du  gouvernement,  les  entretienne  dans 
wiq  harmonie  parfaite. 


Il  feroit  difficile  ,  ou  plutôt  împofTible  de       ■  "  ■■    ■ 

•t        /  .        Tl  ,  •       j>>  Les  homme* 

trouver  un  pareil  génie.  Les  hommes  d  état, d'état n«réùf- 
les  mieux  intentionnés  &  les  plus  habiles,  ontfir?lu  iaH?ig 
tait  des  fautes  par  ignorance  ou  par  précipita-  îaUTanc  faîte* 
lion  ,  tant  il  eft  difficile  de  tout  voir  &c  de  tout 
combiner,,  fans  tomber  quelquefois  dans  Ter- 
reur, Tel  excelle  dan*  des  pinies,  qui  cft  mé- 
diocre dans  d'autres;   &  il  fe  trouve  naturelle- 
ment porté  à  facrifier  les  chofes  qu'il  fait  moins 
conduire  ,  aux  progrès  de  celles  qu'il  conduit 
mieux.  Mais  les  hommes  d  état  ne  nuifônt  ja- 
mais plus,  que  lorfqu'ils  veulent  fe  mcler  de 
tout.  11  feroit  plus  fage  de  fe  borner  à  préve- 
nir les  abus,  &.  d'ailleurs  de  laifTer  faire.  Sans 
doute  qu'ils  tiendroient  tous  cette  conduite  9. 
s'ils  vouloient  toujours  le  bien,  &  s'ils  connoii* 
foient  mieux  les  rèilbrts  de  l'économie  pu~ 
blique. 

Voilà,  Monfeigneur ,  l'étude  à  laquelle  vous 
devez  principalement  veus  appliquer.  Comme 
un  duc  de  Parme  a  peu  d'intéiêts  à  démêler 
avec  les  nations ,  vous  pouvez  vous  bor- 
ner à  une  connoiilance  imparfaite  de  la  po- 
litique ,  qui  régie  la  conduite  de  fouverain  à    , 

1         & 
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fouverain:  mais  vous  ne  devez  jamais  négliger 
<ie  connoître  les  choies  qui  peuvent  contribuer 
à  la  meilleure  adminiftration,  fi  vous  voulez 
être  un  jour  en  état  de  faire  le  bonheur  d'ua 
peuple,  que  vous  êtes  deftiné  à  gouverner. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  générale 
ties  différentes  parties  de  la  politique.  Voyons 
maintenant  quels  ont  été  les  progrès  de  cette 
feience. 

~te$  anciens  ^  lie  s'ag^c  Pas  de  rechercher  ce  que  les  an- 
^hiiofo^hei  tiens  philofophes  ont  écrit  fur  cette  matière. 
appliqués  paî  Bornés  à  la  morale  &  a  la  légiflation,  ils  ne  fe 
touïcsicspar-font  pas  appliqués  aux  autres  parties  de  l'éco- 

ucs  de  i'éco-  *  M.  0      i  i»        1  r       m 

nomie  po'iti* i^omie  politique,  &  ils  ont  d  ordinaire  tonde 
ffllf-  leurs  fyftcmes  fur  des  principes  qu'ils  n'avoient 

pas  pris  dans  la  nature  de  l'homme.  Vom 
ayant  fuffifamment  entretenu  de  leurs  opi- 
nions y  nous  jugerons  aujourd'hui  de  l'état  de 
la  politique  en  coniîdéiant  la  conduite  des 
peuples* 

testions'  Les  nations  de  l'Afie.,  accoutumées  de  tout 
ûe  l'Afïe  temps  au  deCotifmè  ,  n'ont  ptt  fe  faire  que  des 
pn^aVo^d'V idées  fauifes  du  droit  naturel  Se  du  dR»it  des 
Aécdc la vraiff  gens.  Les  révolutions  ,  auxquelles  elles  croient 
fendue.  €Xp0féçS  5  nuiioient  d'autant  plus  a^x  progrès 
du  gouvernement ,  qu'elles  les  allujettifloient  à 
des  barbares ,  qui  ne  connoilloienc  d'autre  ver- 


1» 

tu  que  le  courage.  La  paix,  qui  fuccédoît  à  ces 
révolutions  j  amollillbîc  les  conquérants ,  &  en 
même  temps  étouffoit  dans  le  vaincu  des  lu- 
mières ,  dont  le  vainqueur  faifoit  peu  de  cas. 
On  fe  conduifoit  uniquement  d'apiès  les  cou- 
tumes que  l'ufage  paroifloit  confacrer,  Se  dont 
on  s'étoit  fait  une  habitude  j  fans  les  avoir  exa- 
minées. Enfin  le  joug  de  la  fuperftition  ,  qui 
entretenait  l'ignorance,  ne  laiflfoit  pas  la  liber- 
té de  penfer  j  &  le  monarque  adoré  fur  fon 
trône  ne  connoiifoit  d'autre  loi  que  fa  vo- 
lonté. Or,  eft-il  poffible  qu'un  peuple  ,  qui  ne 
fent  que  la  néceflité  de  céder  à  la  force,  fe  fade 
àes  idées  du  droit  naturel  \  &  qu'un  defpote, 
qui,  fe  voyant  maître  d'un  vafte  empire  ,  croit 
n'avoir  à  redouter  aucune  puiiFance  >  foupçon- 
ne  qu'il  a  des  devoirs  à  remplir  envers  fes  fu- 
jets ,  Se  des  ménagements  au  moins  à  garder 
avec  les  nations  voifines?  11  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  à  trouver  les  commencements  de  la 
politique  parmi  les  peuples  de  l'Afie* 

Les  Grecs  fe  trouvèrent  dans  des  circonftan- 
ces  plus  heureufes .,  lorfque,  las  des  défordres,  peuples  an, 
ils  demandèrent  des  loix  aux  efprits  les  plus  *iens  * 


Grecs      font 

eclanes.   Une  expérience  qui  tâtonne,  îptro-  ceux  qui  ont 
duit  les  abus ,  comme  les  règlements  les  plus  pïJ^nes.. 
fages:  elle  les  autorife,  elle  les  multiplie ,  elle  Cm  le  droW 
permet  rarement  de  les  corriger.  Les  républi-nacurcl° 
ques  de  la  Grèce ,  formées  par  des  legiflateurs, 


IWM 
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'  fe  gouvernèrent  par  des  îoix  pîutôr  que  par  des 
coutumes.  Leur  législation,  ouvrage  du  génie  , 
ne  fut  pas  uniquement  l'effet  lent  des  circons- 
tances. EH  s  s'éclairèrent  mutuellement,  &C 
elles  eurent  de  bonne  heure  pour  citoyens  de* 
hommes  d'état.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  font 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  payenne,çeua; 
qui  ont  eu  les  idées  les  plus  faines  fur  le  droit 
naturel, 

ecptndamau      Cependant  au  fiecle  même  de  Solon,  la  mo- 
cernps  de  so- raie  n'étoit  encore  qu'à  fa  nailïànce.   Elle   fe 

loa  la  morale  î  •      \  î  •  * 

étoiiàfâiwif.  bornoïc  a  quelques  maximes,   exprimées  avec 
Tiiics.  précifion  ;  &  il  ne  paroit  pas  qu  on  l'eût  afles 

approfondie  pour  en  développer  tout  le  fyftc- 
jue.  La  célébrité,  que  les  fept  fages  acquirent 
par  leurs  apophxhegmes ,  prouve  a(fez  que  1$ 
morale  étoit  une  (cience  toute  nouvelle  pour 
les  Grecs.  Il  faut  même  convenir  que  la  plu- 
part de  ces  femences  n'étoient  pos  ignorées  des. 
Barbares  :  mais  il  femble  que  la  connoiffance 
qu'en  avoient  les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  Se 
d'autres  ,  bornée  à  la  fpéculation,  fut  réfervée 
aux  favants.  Les  Grecs,  au  contraire ,  enfei- 
gnoient  la  pratique  de  ces  maximes  ,  parce, 
qu'ils  les  pratiquoient.  Ils  ont  prouvé  par  Tap- 
.  plaudiifemeut,  avec  lequel  ils  les  ont  reçues  > 
qu'ils  étoient  capables  de  connoître  &  daimeç 
vertu  y  Se  ils  ont  été  vertueux... 
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Le  droift  des  gens  ne  leur  étoit  pas  inconnu.  £~çs( 
Comme  chaque  république  étoitfoible  par  elle-  connu  icdrcit 
même,  Se  que  celles  qui  acqueroient  le  plus  de  nongpaI'danî 
puifTance ,  avoienr  des  temps  de  foiblefle;  elles  t°M!c  Ton  c- 
curent  toutes  lou vent  occalion  d éprouver  qu  au 
lieu  de  fe  nuire, elles  dévoient  fe  donner  mu- 
tuellement des  fecours ,  Se  s'oppofer  de  concert 
à  toute  entreprife  injufte.  Les  roibles  font  faits 
pour  réclamer  la  juftice,  6c  po&r  s'en  faire  des 
idées  plus  exa&es. 

Une  chofe  a  pu  contribuer  encore  à  don- 
ner aux  Grecs  une  idée  aufli  faine  du  droit  des 
gens-)  c'elï  qu'ils  fe  regardoient  en  quelque 
forte  comme  un  fëul  peuple,  forti  d'une  mêirra- 
famille.  Mais  ils  n'étencloient  pas  ce  droit  des 
gens  aux  barbares.  Ils  les  traitoient  au  contraire 
comme  des  ennemis  naturels,  contre  lefquels 
ils  fe  croyoient  tout  permis.  Cete  erreur  pou- 
voit  avoir  pour  caufe  le  mépris  qu'ils  conce- 
voient  pour  les  autres  nations  3  &  tes  injuftices 
qu'ils  en  a  voient  reçues» 


i 
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Les  republioues  de  la  Grèce  ^  en  confideranr  7: — T"* 
leur  pohtion  &  leurs  intacts,  apprirent  encore  connu  l'art  4 
lait  de  négocier  ^  &c  de  contra&er  des  alliances  "^ 
pour  maintenir  une  forte  d'équilibre  entr'elles..- 
Cet  art  paÛTa  chez  les  Perfes,.  lorsqu'ils  eurent 
éprouvé  les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  em- 
ploya les  négociations ,  &  s'occupa  des  moyens- 

Y  4 
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de  dtvifèr  des  peuples  qu'il  craignoît  de  voir 
réunis  contre  lui.  Philippe  de  Macédoine  uf* 
dans  la  fuite  du  même  artifice  pour  les  fubjin 
guer. 

'ris  n'ont  p«        Les  progrès  du  commerce  &  des  arts  font 
eu  des  r"m*-une  preuve  que  les  gouvernements  de  la  Grèce 

pes  fur  toutes     ,       r  '    r     /     i>'  V  t 

les  parties  de  -!1  ont  pas   néglige  1  économie    politique.    Je 
fécoiiomic    doute  cependant  qu'aucune  république  eût  un 

publique.  ,  •'  1/       ï  a  rt  *  a- 

plan  qui  en  développât  toures  les  parties  -y  ÔC 
il  me  paioît  qu'a  cet  égard  les  Grecs  n'avoient 
pas  de  feience  fondée  en  principes ,  mais  feu- 
lement des  connoiflTances  pratiques, dues  à  l'ex- 
périence. 


"tes Romains      ^n  gouvernement ,  conquérant  par  fa  conf- 
jionc  connu  titution  ,  ne  permet  pas  da  remonter  aux  vrais 
furcI^^S  "le  principes  du  droit  naturel  Se  du  droit  des  gens, 
firoicdçtgciis,  Àufli  les  Romains  ne  les  ont-ils  point  connus, 
prefque  toujours  fupérieurs  en  forces,  s'ils  ont 
voulu  par  prudence  paroître  juftes,   ils  ont  ra- 
rement fenti  le  befoin  de  l'être  en  effet.  Con- 
duits par  les  circonftances ,  ils  fe   font  trouvés 
dans  le  chemin  de  l'ambition  ,  Se  ils  l'ont  fuivi. 
L'art  militaire  a  été  Tunique  étude,  à  laquelle 
ils  aient  été  portés  par  la  nature  du  gouverne- 
ment, en  forte  qu'ils  n'en  pouvoient  pas  faire 
d'aunres,  fans  s'écarter  de  l'efprit  qui  dominoit 
clans  la  république.  Bons  foldats,  ils  pouvoient 
Vaincre  avec  de  mauvais  généraux  par  l'effet  de 
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îa  difcipline  feule  ,  &  ils  en  ont  fouvent  eu  de 
bons.  Enhardis  par  leurs  fuccès,iis  feperfua» 
derent  bientôt  que  les  dieux  les  deftinoient  à 
l'empire  du  monde.  Dès  lors  toutes  leurs  entre- 
prifes  parurent  juftes  à  leurs  yeux. 

Ils  ont  peu  connu  l'art  de  négocier ,  parce  fi  ' 
cjuune  puiilance  dominante  commande  &  ne-  l'arc  de  négo- 
gocie  peu  ,  ou  du  moins  ne  négocie  qu'autant 
qu'elle  a  intérêt  de  paroître  refpe&er  les  droits 
des  nations.  D'ailleurs  les  peuples  ioibles  ve- 
noient  d'eux-mêmes  au  devant  du  joug  ;  &C  fe 
croyant  protégés  contre  leurs  ennemis  ?  ils  ai- 
doient  à  les  iubjuguer,  pour  être  bientôt  fub- 
jugés  eux-mêmes 

Les  cités  voifines  oferent  d'abord  réfifter  :  ■  ;  r — ~r 

r        >       •     1  r  '       Ce  font  les 

mais,  n  ayant  pas  lu  réunir  leurs  forces,  elles  peuples  mê- 
firent  des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  corn-  ™"  ^"^ 
mencerent  à  rechercher  l'alliance  ciu  vainqueur,  comment  Us 
foit  par  Fimpuilîance  de  conferver  autrement  cÔ„dîîuè , 
quelque  efpece  de  liberté  ,  foit  dans  l'efpérance  pour  les  fub- 
de  partager  avec  lui  les  dépouilles  des  vaincus»  ^itUï  a^wei, 
Cet  efpric  gagna  peu-à-peu  toute  l'Italie.  11  de- 
yoit  fe  répandre  à  mefure  que  les  armes  des  Ro- 
mains feroient  de  plus  grands  progrès.  Les  cites 
les  plus  belliqueufes  luivirent  donc  les  unes 
après  les  autres  Fexemple  de  celles  qui  s'etoient 
foumifes  les  premières.  Elles  oublièrent  infen- 
fiblement  qu'elles  avoiem  une  patrie  5  &  elles 
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n'eurent  plus  d'autre  ambition  que  d'être  Ro~ 
maines.  Ce  fur  dans  ces  circonftances  que  la 
république  s'apperçut  qu'elle  avoit  des  peines 
êc  des  récompenses  pour  fe  les  attacher  }  &  la 
conduite  habile  qu'elle  tint,  fut  moins  ion  ou- 
vrage 5  que  celui  de  tous  les  peuples  d'Italie. 

*  Ht  nw  eu  Pauvres  d'abord  parce  qu'ils  ne  connoif- 
qucdesufas^sfoient  pas  les  richeifes,  &  atTez  riches  parce  que 
les  différeiucs  cette  ignorance  les  rendoit  lobres,  les  Romains 
p^tics  de  ré- commencèrent  à  pilier  des   peuples  aullî  pau- 

conomie    pu-  ,  n       l  f        \**  •  Jy 

biiquc.  vres  queux  \  &  cet  amour  du  pillage  croulant 
avec  les  conquêtes,  ils  s'enrichirent  enfin  des 
dépouilles  des  nations.  La  guerre  fuppléa  au 
commerce  qu'ils  ne  connoiîloient  pas  \  &  ils 
ne  tranfporterent  les  arts  à  Rome ,  que  parce 
que  les  arts  étoieut  une  partie  des  dépouilles 
des  peuples  fubjugués.  Si  vous  parcourez  donc 
leur  hiftoire,  vous  reconnoîtrez  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  dans  le  cas  d'approfondir  toutes  les 
parties  de  l'économie  politique  \  &  que  par 
conféquent,  bien  loin  de  fonger  à  en  former 
un  corps  de  icience ,  ils  ne  fe  font  conduits  à 
cet  égard  qu'après  des  coutumes. 

La  barbarie,  qui  a  voit  commencé  avec  la 


l«r.  Barbares 


.llVil.  décadence  de   l'empire  romain  >  couvrit  enfin 

lii  l'empire  toute  l'Europe.   Vous  ne  vous  attendez  pas  à 
ti'occidem  ,  ,        l  1       1      •     i     1  o     j 

•looiîncaiv  trouver  des  notions  du  droit  de  la  nature  &  de? 
r°Ium'jmt0UCgens,  niks  vrais  principes  d'une  fage  aduûniftra- 


CiVi- 


porrc 
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rïon  parmi  des  nations  féroces,  qui  ne  connoif-  ce 
fent  d'autres  loix  que  la -force*  Si  quelquefois  contribua  a* 
elles  ont  été  conduites  par  de  grands  hommes  ,  ^aST 
tels  qu'un  Théodoric  le  Grand  Se  un  Charle- le»- 
magne,  elles  ont  été  heuteufes,  fans  eue  capa- 
bles de  remonter  aux  principes  de   leur  bon- 
heur- &  l'art  de  gouverner  paroiflToit  un  fecrec 
réfervé  à  quelques  génies,  bien  fupérieurs  à  ieuc 
(iecle. 

Le  défordre  s'accrut  avec  le  gouvernement  "j^ 
féodal,  Se  fur  porté  au  combla  lorfquc  la  puif-  «ne  aux  dJr- 
fance  eccléfîaftique  fuuîa   aux  pieds    les  loix?flcrscxcès»te 

n        1  -     r-  r  r  i  parurent 

quelle  devoit  hure  reipxter  par  ion  exemple, i>  aurorifer 
On  n'eut  plus  aucune  idée  du  droit  de  la  nature  PaArI"cl,8l0« 
ôe  des  gens  ;  il  ne  refta  aucune  trace  cid  droit 
public ,  on  viola  fans  remords  la  foi  des  traités  ; 
louvent  même  on  s'y  crut  autorifé  par  le  fou- 
verain  pon:ice;  les  nations  ne  connurent  plus 
de  lien  ;  les  fujets  oublièrent  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  à  leur  prince  ;  lVlaffinat  des  rois  fut 
regardé  comme  une  action  pieufe  j  Se  les  maxi- 
pies  les  plus  monftrueufes,  enfeignées  par  des 
pretres,  prirent  la  place  d'une  religion,  qui 
n'aime  que  la  juflice  &  la  paix.  Ces  abus  con- 
tinuèrent Se  fe  multiplièrent  jufqu'au  dix-fep- 
tiéme  iiecle  ^  5c  finirent  par  des  guerres  de  re- 
ligion, où  le  fanatifme  &  l'ambition  armèrent 
les  peuples  Se  les  citoyens ,  Se  répandirent  des, 
flots  de  faug  dans  toute  l'Europe* 
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Dcpuiidcwc        ^  Y  avo^  deux  fiecles  que  les  hâtions  s*ob- 

ficelés,  eii«i  fervoienc  mutuellement.    Elles    négocioient, 

i^iKsfansobl  e^es  traitoient,  elles  s'allioient.Mais  ces  allian- 

jet,  &:  l'ar-  ces  n'étoient  que  des  ligues  formées  faut  objet , 

ddUm.    aaS  &  conduites  Tans  delTein.  Les  paflions  5  toujours 

aveugles  •  régloient  les  démarches  des  fouve- 

rains  y  qui  ne  connoilToient  ni  leurs  intérêts , 

iii  leurs  forces ,  ni  leurs  droits  ;  Se  cependant 

l'Europe  étoit  baignée  de  fang 

!rr~ ~        II  étoit  temps  de  remédier  à  des  défordres  , 

Il  croit  temps         .  i'        '   •  i  • 

<k  leur  ap,  qui  5  ruinant  le  vainqueur  comme  le  vaincu, 
prendre   ce  faif0iem  le  malheur  général  de  l'Europe.  Il  s'a- 

qu?  les  nations     .  _  .  o  .F     l  . 

te  doivent  les  gilioit  de  montrer  aux  peuples  ce  qu  ils  le  doi- 
uncs  aux  au-  venc  jes  uns  aux  aucres  ^  fc  je  combattre  par 

conséquent  l'ignorance  ,  les  préjugés  3c  la  fu- 
perftitionqui  les  armoient. 

'c,  ft  cc —  Pour  remplir  cet  objet ,  il  falloit  créer  une 
Gmtius  fe  lcience  qu'il  étoit  bien  difficile  d'enfeigner  aux 
\l7dr%ulTa  nat*ons-  Grorius  ofa  le  premier  le  tenter x  dans 
guerre &dz la  fou  droit  delà  guerre  &  de  lapaix^  ouvrage  au- 
paix'  quel   il   travailla  les  premières  années  de  la 

guerre  de  trente  ans,  &  qu'il  publia  en  1615. 

cet ouvra«        L'Allemagne  ,  qui  cherchoit  alors  des  fe» 
devoir  avoir,  cours  pour  défendre  fa  liberté  contre  les  entre- 
^raud^ueck  Pr*ks  ^e  Ferdinand  II,  trouva  bientôt  après 
eiiAUcaiagnc.  dans  Guftave- Adolphe  un  héros  &  un  conqué- 
rant. De  ce  moment  {çs  provinces  fuient  con- 


3£ 
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c 
cinuellement  ravagées ,  autant  par  fes  propres 

troupes,  que  par  les  armées  étrangères,  qui 
erraient  les  unes  &  les  autres,  comme  des  hor- 
des dans  un  pays  où  tout  feroit  au  premier  oc- 
cupant. Il  n'y  avoit  donc  point  alors  de  nation, 
quifentît  mieux  le  befoin  d'un  droit  des  gens* 
établi  fur  de  bons  principes ,  &c  généralement 
reconnu.  Auffi  l'ouvrage  de  Grotius  eut-il  en 
Allemagne  le  plus  grand  fuccès  •  il  y  fut  en- 
feigne  dans  les  écoles,  &  il  eut  de  bonne  heure 
le  fort  des  livres  anciens  ,  c'eft-A-dire,  qu'il  fut 
fort  commentée  fort  obfcurci. 

Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d'établir     n 

1  •        *j        J        1      '  1     J      J       •      3  Pourquoi 

les  principes  du  ciroit  naturel,  du  droit  des  gens  Grotius  don* 
&  du  droit  public  ,   5:  de  refoudre  d'après  ces  ™J%X  ££ 
principes  les  queftions  qui  intéreflent  le  bon*  droit  de    la 
heur  des  peuples,  il  intitula  fon  ouvrage  le  droit  ^Z* 
de  la  guerre  &  de  la  paix.   Il  parut  par-là  fe 
renfermer  dans  un  plan  moins  étendu  que  celui 
qu'il  fe  propofoit  :  mais  il  ufa  de  cet  artifice, 
parce  qu'il  écrivoit  dans  un  temps  où  ce  titre 
de  voit,  plus  que  tout  autre  ,  attirer  l'attention 
des  puiflânees  de  l'Europe.  Il  eut  la  gloire  d'a- 
voir pour  ledteur  le  grand  Guftave  ,  qui  defî- 
rant  de  s'attacher  un  écrivain  dont  il  eftimoic 
les  tilents,étoit  au  moment  de  l'appeiler  à  (oS% 
fervice,   lorfqu'il  fut  tué  en  i6$l  à  la  bataille 
de  Lutzen.  Peu  de  temps  après  j  le  chancelier 
Oxenftiern,  qui  ne  leltuiioù  pas  moins  ,  fe  iiî 
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un  devoir  de  fe  conformer  aux  internions  â'i 
roi  Ton  maître,  &  nomma  Grotius  ambaifadeuf 
de  Suéde  à  la  cour  de  France, 


*eet  ouvrage  L'eftime  de  Guftave  &  celle  d'Oxenftisr» 
$a  digne  «ré.  fuffifent  pour  déterminer  la  vôtre.  Grotius  eft 
tiques.  en  e""ec  un  nomme  de  génie,  qui  commence 

à  répandre  la  lumière.  Malgré  les  progrès  que 
faifoit  Pefprit  humain  ,  les  piûflances  de  l'Eu- 
rope, dans  la  plus  grande  ignorance  des  matiè- 
res qu'il  traite,  ne  fongeoient  pas  même  à  s'en 
inftruire  ^  &  il  femble  leur  enfeigner  l'art  de  dé- 
fricher des  terres,  que  la  barbarie  avoit  jufqu'a- 
lors  laillces  fans  culture.  Cependant  fes  prin- 
cipes ne  font  pas  toujours  exaéts  >  il  ne  les  dé- 
veloppe pas  aflez  •  il  manque  de  méthode.  Il 
raifonne  avec  profondeur  :  mais  il  eft  difficile 
de  le  fuivre,  parce  qu'il  n'a  pas  fu  faifir  cet  or- 
<lre  fimple,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  plus 
grande  liaifon  des  idées  ,  &  qui  rejette  tout  ce 
qui  eft  fuperflu.  Enfin  il  embarrafle  (es  raifon- 
nements  ,  en  produifant  l'érudition  pour  les 
ëclaircir,  &  il  juge  d'après  l'autorité  ,  quoiqu'il 
fût  capable  de  mieux  juger  par  lui-même.  Mal- 
gré ces  défauts,  qui  font  ceux  de  fon  fiecle, 
ion  ouvrage  mérite  d'être  étudié.  11  a  créé  une 
fcience  qui  feroir  la  pins  utile  (î  elle  étoit  con- 
nue \  fit  il  à  éclaire  ceux  qui,  après  lui,  s'y  font 
appliques  avec  plus  de  fucecs. 


M  O  I  !  R  K  U  ^  5  ï 

Ses  vues  croient  faines  :  on  n'en  peut  pas  Hobbes  ^  hiS 
«fcfr  autant  de  Thomas  Hobbes.  Génie  péné-  méthodique, 
trant,  celui-ci  eue  été  fait  pour  développer  les  n^5L  ^/^J 
'principes  du  droit  de  la  nature  &  des  gQns  ,  s'il  <JCS  principes 

a/1,  il!  '  r  r  f  •■  d'aptes    fou 

eut  etc  capable  de  rationner  lans  prévention,  éducation  se 
ïl  avoit  de  l'ordre ,  de  la  méthode  ,  de  la  net-  <*'aPl«  lc* 

>       y     x      r  •    '  i  •         i-    •        i»a  ciiconitancsî 

tête,  de  la  iagacite  :  mais  bien  loin  detre  en  oùiiyivoir-, 
garde  contre  les  préjugés  ,  que  l'éducation  lui 
avoit  donnés  ,  &  que  les  circonftances  où  il 
vivoit,  noumifoienten  lui ,  il  ne  fit  un  fy (terne 
que  pour  les  établir.  Naturellement  porté  smix 
paradoxes,  il  fecoua  tout- à- fait  le  joug  de  l'au- 
torité :  il  crut  juger  par  lui-même  ,  lorfqu'il 
pofa  des  principes ,  qui  choquoient  les  idées  les 
plus  reçues:  5c  il  les  prit  pour  des  vérités,  parce 
qu'ils  le  confirmoient  dans  des  opinions  ,  qu'il 
avoit  adoptées  fans  examen. 

Né  en  Angleterre  en  1 5  88  ,  8c  ayaiat  vécu  ~-^»^ -*« 
jrufqu'en    1675)  ,  Hobbes  vit  naître  les  diflen-reiigionangii. 
dons  fous  les  Stuarrs,  5c  fut  témoin  des  puer-  ?nî?  &P«f 

.     ,  ,    ,  .  r  T  ô     y       iuacle  oue  là 

res  qui  déchirèrent  la  patrie.  Les  maximes  des  démocratie  c- 
Êpifcopaux  ,  dans  lefqtïeiles  il  avoit  été  élevé  ,  lj015  ja  czu.ie 

1    '    •    F  '      -  Jli-  1       r*       1         *'c    tous    les 

lui  mlpiroient  de  la  haine  contre  les  Presby-  troubles  ,    îl 
tériens-&  l'animant  d'un  zèle  outré  pour  la  mo^^^ 
narchie,  elles  lui  faifoient  voir  dans  le  monar-  autorité  arbu 
que  une  puiffànce  de  droit  arbitraire ,  fans  bor  borjws.^ 
nés,  &  dont  la  volonté  feule  a  force  de  loi.  Les 
malheurs  de  l'Angleterre  ,  qu'il  attribuoit  à  la 
dukngcratie ,  le  confirmèrent  dans  cette  penfcft% 
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Il  crut  que  l'autorité  illimitée  du  prince  ctoïé 
abfolument  néceffaire  pour  maintenir  la  tran- 
quillité dans  l'état^ jugeant  que  la  paix  dépend 
du  commandement,  le  commandement  des 
armes,  &  que  les  armes  ne  peuvent  affûter  Po- 
béiffance  ,  iî  elles  ne  font  entre  les  mains  d'un 
Irai. 


—-7—-        Afin  d  établir  le  defpotifme ,  il  cherche  les 

Pour  «cabht       »       -  1       1  1  l        ,  ,  1 

ce    cUfpociC  principes  du  ciro  t  dans  un  état  de  nature,  qu  il 
me,  iiimagi-  imagine  comme  an  état  de  guerre  de  tous  con- 

ne  un  ccat  de  °  .  ,    «  ;  *  P    r      •  1 

nature ,  ôc  il  tre  tous y  &  il  le  reprelente  le  droit  que  chacun 

ïmi  ufor°ct'a  ^e  ^e  con^erverî  comme  un  droit  qui  s'étend 
feule,  fur  tout ,  même  fur  les  perfonnes.  Dans  cette 

hypothefe ,  il  eft  évident  que  tout  eft  au  plus 
fort,  que  la  force  feule  fait  le  droit,  Se  que  par 
coniéquent  l'autorité  la  plus  injufte  devient  lé- 
gitime j  iî  elle  eft  foutenue  par  la  force. 

■"     "    ';""         Hobbes  auroit  du  voir  que  {qs  principes 

Cependant  A  ,f  ?  %  ^  r      1      rJv 

pouvoir -il    pouvoient  être  auiii  tavoiables  a  Cromwel  qu  a 


Perfiadcraux  Charles  I.   Si  d  ailleurs  il  eut  remarque  que  la 

peuples  de  fe  ,  .  ,  *    .      1 

foumetere      puiiiance    arbitraire  y    que    s  arrogeoient    les 

tcSe'nJî|ltMu*tttl  t  &volt  été  le  prétexte  de  îa  révolte  des 
le  fouverain  prefbvtériens  }  il  auroit  jugé  que  ces  rebelles 

comme     un       »  /  r-  1    r ■       •/* 

«lefpotc    de  n  etoient  pas  taits  pour  croire  au  deipotilme, 

drefîr.  &;  qUÔ  \Q  moyen  de  les  ramener  à  Tobéiilance 

n'étoit  certainement  pas  de  Lur  offrir  fans  dé- 

guifement  un  defpote  dans  le  fouverain.   Les 

ouvrages  dans  lefquels  cet  écrivain  établit  ia 

doétrine  ^ 
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do&rîne ,  font  le  traité  du  Citoyen  &  fon  Lé- 
viathan.  Le  premier  parut  en  1641,  Se  l'autre 
quelques  années  après. 

Le  droit  de  la  nature  &  des  gens  ^  que  Pu-     pufenaor^ 
fendorfF  publia  en  1671,  eft  plus  méthodique  a  mieux  téuifi 
&  mieux  raifonné,  que  tout  ce  qu'on  avoir ^J}^^^1* 
fait  jufqti'alors  en  ce  genre.  Cet  écrivain  judi-  quoique  (on 
cieux  ,  avec  moins  de  génie  que  Grotius  &  que  encorP  bim 
Hobbes  ,  a  mieux  réulîi ,  parce  qu'il  a  fu  profi-  imparfais, 
ter  des  erreurs  de  l'un  Se  de  l'autre  ,  comme  de 
leurs  lumières.  Cependant  il  n'avoit  point  en- 
core affez  de  philofophie  pour  développer  Se 
raflembler  toutes  les  parties  de  cette  feience 
dans  Tordre  le  plus  exad  9  Se  d'après  les  princi- 
pes les  plus  (impies. 


On  a  beaucoup  écrit  depuis  fur  le  droit  de 


la  nature  Se  des  gens  :  &  les  queftions  les  plus  a  i?!,^"'!,0^ 
importantes  me  paroifient  iumlamment  éclair-  cm  furies  ma* 
cies  ,  Ci  les  puilfances  de  l'Europe  veulent  ctte^^^îj^ 
équitables.  Mais  après  vous  avoir  montré  cette  tesie,$  partie* 

r  '  a         r  ]  r  cU  l'économie 

lcience  dans  les  commencements,  il  leroïc  mu-  publias, 
tile  de  vous  parler  de  tous  les  écrivains  qui  en 
ont  cultivé  quelques  parties  :  car  il  vous  im- 
porte bien  plus  d'étudier  leurs  ouvrages  j  que 
de  fa  voir  ce  que  j'en  penfe*  Je  vous  les  indi- 
querai, quand  il  en  fera  temps  ;  &  je  vous  pré- 
parerai à  les  lire  avec  fruit ,  autant  du  moins 
que  j'en  ferai  capable»  C  eft  dans»  le  dix-hui- 
Tonu  X"  Z 
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tiéme  ficelé  qu'on  s'eft  fur- tout  applique  a  ce 
geare  d'étude,  &  qu'on  a  plus  travaillé  pout 
votre  inftiudtioji.  Aucun  des  objets  de  la  poli- 
tique n'a  été  oublié.  On  a  écrit  for  les  gouver- 
nements .,  fur  les  loix,  fur  le  droit  public,  fur 
l'art  de  négocier,  fur  les  finances,  fur  le  com- 
merce, fur  les  manufactures >  fui*  l'agriculture 3 
fur  l'art  de  la  guerre,  en  un  mot  fur  toutes  les 
parties  de  l'économie  publique.  Je  ne vous  cite- 
rai que  Yefprit  des  loix  de  M.  de  Montefquieu  3 
ouvrage  où  il  y  a  des  grandes  vues  &  beaucoup 
de  génie. 


CHAPITRE  XIL 

Des  progrès  de  Fart  de   raifonner. 


jLl  vous  paroîtra  peut-être  étonnant,  que  faïe 
oublié  de  faire  l'hiftoire  de  la  métaphyfîque  :  Ce  ?ue  *'e* 
mais  c  eit  que  je  ne  lais  pas  ce  qu  on  entend  par  phyfique  du 
ce  mot.  Ariftote,  croyant  cré«r  une  feience,  P5"Pat«u* 
s  aviia  de  ramafler  toute  les  idées  abftraites  3c 
générales  3  telles  que  l'être ,  la  fubftance,  les 
principes,  les  caufes.,  les  relations.,  Se  d'au- 
tres femblables.  Il  confidéra  toutes  ces  idées 
dans  un  traité  préliminaire  ,  qu'il  appella  Sa** 
gejfc  première ,  philofophie  première  ^  théolo* 
gie  ,  &c  Après  lui  Théophrafte ,  ou  quelque 
autre  péripatéticien  ,  donna  le  nom  de  méta- 
phyfîque àce  ramas  d'idées  abftraites.Voilà donc 
la  métaphyfîque  :  c'eft  une  feience  où  Ton  fe 
propofe  de  traiter  de  tout  en  général ,  avant 
d'avoir  rien  obfervé  en  particulier,  c'eft  i  dire  , 
de  parler  de  tout,  avant  d'avoir  rien  appris; 
feience  vaine  ,  qui  ne  porte  fur  rien,  Se  qui  ne 
va  à  rien,  Puifque  nous  nous  élevons  des  idées 

Z* 
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particulières  aux  notions  générales,  celles-ci 
ne  fauroient  être  I  objet  de  la  première  des 
fciences* 

Veftiran*.        Comme  il  eft  néceflaire  d'anaiyfer  les  ob- 
lyfc  à  notts  jets  pour  nous  élever  à  de  vraies  connoiflTanccs  j 
^écouye'tren  il  &ut  abfoiuttient  mettre  de  Tordre  dans  nos 
oléguuvcrt^    idées ,  en  les  diftribuant  dans  des  cla(fes  diffé- 
rentes ,  &  en  donnant  à  chacune  des  noms, 
auxquels  nous  les  puiflîons  reconnoître.  C'eft- 
ià  tout  l'artifice  des  notions  plus  ou  moins  gé- 
nérales. Si  les  analyfes  ont  été  bien  faites,  elles 
nous  couduifent  de  découvertes  en  découver- 
tes ;  parce  qu'en  nous  montrant  comment  nous 
avons  réulTî ,  elles  nous  apprennent  comment 
nous  pouvons  réuffir  encore.  Le  caractère  de 
l'analyfe  eft  de  nous  conduire  par  les  moyens  les 
plus  amples  &  les  plus  courts. 


BBe-cfl  la 


Cette  araalyfe  n'eft  pas  une  (cience  fépa- 
frâi^éihoâtrée  des  autres.    Elle  appartient  à  toutes:  elle 

JtïSTcS6*  eft  la  vraie  méthode>  elle  en  eft  l>ame.  Je 
pourrok    U  la  nommerai   métaphyfique,  pourvu  que  vous 

uphy^uc?C  ne  *a  confondiez  pas  avec  la  fcience  première 
d'Ariftote. 

rrT 7      Cette  métaphyfique  n'eft  pas  même  la  pre- 

c    nouscon  miere  lcience.   Car  lera-t-il  poihble  danalylec 

kUdl^  toutes  nos  idées >  fi  nous  ne  favons  pas 

némioa    4c  ce  qu'elles  font  &  comment  elles  fe  forment? 


ï!  faut  donc  avant  tout  en  connoître  Forieine  r 

&  la  génération.  Mais  la  icience  qui  s  occupe  uiti:  fcîence 

dé  cet  objet  na  pas  encore  de  nom,  tant  elle  eft  njttvel!c  <v* 

peu  ancienne.   Je  la  nommerois  piychologie  ,  .*om* 

h  je  connoiflbis  quelque  bon  ouvrage  fous  ce 

titre. 

Comme  on  n'a  fait  de  bonnes  grammaires  rart  àç  ra^ 
&  de  bonnes  poétiques ,   qu'après  avoir  eu  de  fonnem -sVâ 
bons  écrivains  en  proie  oc  en  vers  ;  il  eft  arrive  ^uc  ^atts  & 
qu'on  na  connu  l'art  de  raifonner ,  qu'à  propor-  <**•  '  P"c!n€ 
tion  qu  on  a  eu  de  bons  elpnts  9    qui  ont  bien  huitième  fit» 
raifonné  dans  différents  genres.    Vous  pouvez  dw» 
juger  par  là  que  cet  art  a  fait  fes  plus  grands 
progrès  dans  le  dix-feptieme  &  dans  le  dix  hui- 
tième fiecles. 


rnîipre» 


En  effet  la  vraie  méthode  eft  due  à  ces  deux  fie^iU5prfW 
des.  On  l'a  d'abord  connue  dans  les  fcience^*  menrdans.îc* 

\  i        •  ï  /       /-    f  il  m     r     \t    tnttbi-mati* 

ou  les  idées  le  forment  naturellemnt  y  &  le  de-  qucs^ius  le». 
terminent  prefque  fans  difficulté.    Les  mathé-  ««ment  &*m 
manques  en  font  la  preuve.  On  n  a  pas  etc  aufli  fàcacea* 
heureux   dans  les  fciences,     dont   l'objet  ne 
tombe  pas  fous  les  fens  j  parce  qu'il  n'étoit  pas 
auflî  facile  de  déterminer  le  nombre  &  la  quali- 
té des  idées,  qui  entrent  dans  la  compofition  d@ 
chaque  notion  complexe.  Telle  eft  la  politique> 
Auffi  eft-il  arrivé  à  Grotius  &  à  Pufendorffde 
déterminer  fouvent  mal  leurs  idées  &  d'être 

£ar  conféquent  dans  î'impuiflance  d'anal  y  1er  jjp| 

icn  les  fufets  qu'ils  traitent. 

Z  | 
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Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  ceirx 

Arant  le  re  .  .  *  n  °  ,       *    . 

iiouv«Ile ment  qui  avant  le  renouvellement  des  îciences  _,  ont 
Àa ;  lettre*  on  tent£  d'enfeignçr  L'a?  r  de  raifonner.  Si  des 
i»li^u  Jartares  voul  oient  taire  une  poétique*,  vous 
penfez  bien  qu'elle  ferok  mauvaife,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  bons  poètes.  Il  en  eit  d?e 
même  des  logiques  y  qui  ont  été  faites  avant 
le  dix-feptieme  fiecle* 


*****  »  ■-  Il  n'y  avoit  alors  qu'un  moyen  pour  apw 
verVun^dn  prendre  à  raifonner;  c'étoiç  de  confiderer  les 
feiziemefiecîefciences  dans  leur  origine  ôc  dans  leurs  progrès, 

qu'on  a  pu  en  T ,  c  n    .      j,         v      ■        S  ,  i  '  •       r  • 

donnecdenc* U  ralloit  d  après  les  découvertes  déjà  fanes, 
gU^  prouver  les  moyens  d'en  faire  de  nouvelles;  & 

apprendre  en  obfervant  les  égarements  de  l'ef- 
I  prit  humain, à  ne  pas  s'engager  dans  les  routes 
qui  conduifent  à  l'erreur.  Une  pareille  entre- 
prife  demandoit  un  génie  fage  %  j'ufte  ,  étendu* 
Tel  fut  i£acon.>  chancelier  d'Angleterre. 

°~\',7* '        Né  en  1 5  6\  >  il  a  été  contemporain  de  Kép-i 

Bacon  entre-  1er  &  de  Galilée  ,  il  a  vécu  fous  les  règnes  d'E- 
fon^ouvlr*  li^abeth  &cle  Jacques  1 ,  &  il  eftmort  en  i6z^ 
<îu  rétabitjfc-  la  féconde  année  du  règne  de  Charles  I. 

ment      dc& 

Son  grand  ouvrage  a  pour  titre  du  retablif* 

fement  desfcïences.  Fait  pour  les  enibrafïer  d'iu* 

coup  d'œU  &  pour  y  répandre  la  lumière  ,  il 

guide  l'efprit  humain  3  que  les  Grecs   avoienç 

igaré  3  éc  à  qui  la  barbarie  &ç  la  fuperftitioj* 


jparoiïïbîenc  avoir  fermé  pour  toujours  le  che- 
min de  la  vérité.  Dans  le  plan  qu'il  trace  des> 
fciences,  ilmontre les  progrès  quelles  ont  faits. 
&c  les  caufes  qui  les  ont  retardées^  il  enfeigne 
les  moyens  de  contribuer  à  leur  avancement  ^ 
&  d'en  écarter  l'erreur  ;  il  indique  les  recher- 
ches, qui  ont  été  négligées  jufqu  a  lui  '>  il  crée 
de  nouveaux  objets  d'étude  jenun  mot,  il  feni- 
ble  mettre  fous  les  yeux,  comme  dans  un  ta- 
bleau, toutes  les  découvertes  qui  ont  été  faites^ 
&  toutes  celles  qui  reftent  à  faire.  Tel  eft  l'ob- 
jet de  la  première  partie  de  fon  ouvrage  ^  qu'il 
intitule  de  CaGcroijJement  des  fiiences*  C'eft  en 
obfervant  les  fciences  dans  ce  point  de  vue  „ 
qu'il  découvre  l'unique  méthode  a  fuivre.,  il 
l'expofe  dans  ion  novum  organum  my  la  féconde 
&  la  principale  partie  de  fon  ouvrage* 

On  lui  reproche  de  changer  la  lignification  —■*- — ^ 
des  mots ,  d'en  créer  de  nouveaux ,  &  d'affec-  quVnTuTfair* 
ter  un  langage  qui  n'eft   qu'à  lui*    Il    pouvoir  ^.V'.01-  PelLL 
ufer  de  cette  liberté ,  puifqu'il  avoit  des  vues  * 
toutes  neuves:    mais  il  eft  vrai  qu'il  en  abufe 
quelquefois.     C'eft,  encore    avec    fondement 
quson  fe  plaint  des  fubdivifions  qu'il  multiplie/ 
trop.  Je  ne  fais  même,  fi ,  en  divifant  les  fci- 
ences<&  les  arts  par  rapport  aux   trois .  facultés 
de  l'entendement,  la  mémoire  ,  l'imagination 
&  la  raifon  ,  il  a  fuivi  l'ordre    le  plus  fimple 
&;  le,  plus  naturel.  Cette  diviiïon  eft  au  moins». 

Z...  4, 


tout-à-fait  arbitraire  y  &  il  me  femble  qu'il  eût 
été  mieux  de  confidérer  les  fciences  en  elles- 
mêmes:  car  on  les  confond,  quand  on  les  dif- 
lingue  par  rapporta  trois  facultés,  qui  ne  soc- 
cupejit  pas  d'objets  tout-à-fait  différents  j  &c 
dont  au  contraire  le  concours  eft  néceffaire  dans 
toutes  nos  études.  Je  pourrois  ajouter  que  le 
nombre  de  trois ,  auquel  on  réduit  les  facultés 
de  l'entendement ,  neit  pas  lui-même  une di- 
vifion  exaâre.  Ce  n'eft  que  le  réfultat  d'une 
analyfe,  groffiérement  faite:  réfultat  qu'on  re- 
çoit par  convention,  &c  qu'on  rejeterok,  fi  on 
analyfoit  mieux. 

Ri/îcxîooîae        Lorfque  je  me  propofe  de  vous  faire  con- 
cephiiofophe  noître  la  méthode  de  Bacon    mon  deffein  n'eft 

fur  la  mciho-  1  j    •       r  •         * 

4Cm  pas  de  traduire  Ion  novum  organum  3  m  même 

de  vous  en  donner  une  analyfe  complète.  J'en 
extrairai  feulement  les  chofes  ,  qui  vous  mon- 
treront la  marche  de  lefprit  de  ce  philofophe^ 
&c  qui  vous  apprendront  à  guider  le  vôtre.  Afin 
d'exciter  votre  attention,  fuppofez  que  c'eft 
lui  qui  va  vous  parler. 

Excès  ou  rom-         n  ^e$  hommes  ne  connoiffent  bien  ni  leurs 

fceiit  ceux  qui »  richefTes ,  ni  leurs  forces;  jugeant  celles-là 

uulcff!U  5     "  *  P^us  g^ndes   qu'elles  fie  fonr,   &  celles-  ci 

j?  plus  petites.    Tantôt  perfuadés  que  tout  a  été 

^  dit ,  &   que  nous  fommes  venus  trop  tard 

»  pour  prétendre  ides  découvertes  j  ils  croient 


Modirhi.  3^î 

s»  favoîr  tout  ce  qu'il  eft  poffible  de  eonnoîcre, 
»  &  ils  eftiment  fortement  jufqu'à  des  fciences 
»  qu'ils  n'entendent  pas.  D'autres  fois  fe  mé- 
3J  fiant  trop  d'eux-mêmes,  ils  défefpérentde  pé- 
»  nétrer  dans  la  nature  ,  qui  leur  paroît  incom- 
»>  préhenfiblej  &c  ils  fe  confument  dans  des  oo 
»  cupations  frivoles.  On  diroit  que  les  Grecs 
»  &  après  eux  les  Barbares  3  ont  élevé  des  co- 
j>  lonnes  au  dernier  terme  où  ils  font  arrivés; 
»  Se  nous  avons  la  (implicite  de  croire  que  nous 
j>  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin. 

»  Les  arts  fe  perfectionnent ,   les  progrès  Les  0bf«rw 
»  en  font  même  rapides  tandis  que  les  fciences  «om&icftx- 

,  L  a  1 1         j  '     >        perienecs  doi- 

«  n  avancent  pas,  ou  que  meme  elles  degene-vem  être  no* 

*rent.  Elles  ont  été  long -temps  comme  des?1318.  &***** 

3>  eaux  jailhiiantes  ,  qui  ne  peuvent  s  élever  auchcdcUvco? 

»  defïus  du  niveau  d'où  elles   font  tombées. té* 

«  C'eft  ainfi  qu'elles  ont  jailli  chez  les  Romains: 

3>  mais  chez    les  barbares  elles  ont  peu  jailli  9 

3>  encore  ont-elles  été  fort  bourbeufes.  11  n'en 

s>  a  pas  été  tout-à-fait  de  même  des  arts,  par- 

s>  ce  que  les  artiftes  ,  forcés  à  prendre  l'expé- 

«rience  pour  guide,  peuvent  toujours  trouver 

3>  de  nouvelles  refïources  dans  la  nature  :  ref- 

»  fources  dont  les  philofophes  font  privés ,  par* 

3>  ce  qu'ils  ne  confultent  que  leurs  préjuges  ôc 

»>  leur  imagination. 

»  Il  faut  donc  fe  foumettre  à  la  nature; 
»  pour  s'en  rendre  maître.  On  ne  la  coimoît 


99  qu'autant  qu'on  ofcferve  :  &  puifque  nout  nû 
?>  pouvons  pas  la  forcer  à  être  celle  que  nous 
»  l'imaginons  $c'eft  à  nous  à  la  voir  telle  qu  el- 
«  îe  eft.  Peut-être  ne  fe  cache- t-elle  pas  autant 
s>  qu'on  îe  penfe  ;  ou  du  moins  elle  ne  fe  cache 
s?  fou  vent  que  pour  fe  faire  découvrir.  Elle 
s?  joue  en  quelque  forte  avec  nous,  &  fe  mo- 
m  quant  de  ceux  qui  la  cherchent  où  elle  n'eft 
»  pas,  elle  fe  laiife  volontiers  faifir  pat  ceux 
»  qui  l'épient. 


Mai*  les  phi.        »  Après  avoir  jeté  un  coup  d*œil  fur  quel- 

SleSn,°n>  °lues  effets>  les  phiiofophes  fe  font  hâtés  de- 

penfer,  com- 3)  faire  des  principes   généraux:  &c  comme  fe 

rlaln.  infpi"»  la  vérité  devoit  leur  être  révélée  par  une  inf- 

jjpiration  intérieure,  ils  ont  interrogé  leur  ynà- 

5>  gination  ,  ôc  accommodant  la  nature  à  leurs 

33  principes,  ils  ont  rendu  des, oracles. 


*  ris  refierrv        "  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par  cette 
Wcnt  à   ciw„voie      l'efprir  humain   puilfe  s'élever  à  de 

hommes,  qui  .  *    .  -»  o*    i  1  '    i 

temeroientdc  "  vraies  connoidances.  oi  dans  les  mechaniques 
dreiTer  un  o^  3)  jes  hommes   n'avoient  employé   que   leurs 

bclifque,  fans  .  .  t        r  •  M        * 

Je  recours  »  mains ,  comme  dans  les  iciences  ils  n  ont 
*ta£"fl*ma"»  employé  que  leur  efprit  ,  les  arts  feraient 
»  encore  à  créer.  En  effet,  potirroit  on -,  par 
33  exemple ,  fans  le  fecouis  des  machines  drel- 
»3  fer  un  obélifque,  quand  même  on  multiplie- 
nroit  les  bras,  quand  onchoiliroit  les  plus  forts? 
»  Comment  donc  les  génies ,  quoique  choifi  ;, 


M  ©  B  1  n  tf  il  }^J 

§?  quoique  en  grand  nombre,  avanceront  -  ils 
3>dans  les  Sciences  5fi5  dénués  de  de  toutfecours, 
j>  ils  font  abandonnes  à  eux-mêmes. 

35 11  femble  qu'on  ait  fenti  la  néceffité  d'u-  TTTTT? 

1  .  II  Faut  d  au- 

35  ne  bonne  méthode  ;  mais  on  y  a  penle   trop  très  machines 
»  tard,  &  lorfque  l'efprit  imbu  des  p^jixgés^1^^ 
*>  avoit  déjà  contrarié  toutes  fortes  de  mauvai-  mes  pour  ai* 
s?  fes  habitudes.   La  dialectique  n'a  jamais  été  €C    * prlt^ 
ï>  propre  à  le  corriger  :  elle  l'entretient  plutôt 
s>  8c  le  confirme  dans  fes  erreurs;  parce  que  ce 
s>  n'eft  qu'un  jargon ,  qui  apprend  à  difputer  fut 
»  tout,  &  qui  n'apprend  point  à  fe  faire  des 
*>  idées.  Il  faut  d'autres  machines  que  les  règles 
v  des  fyllogifmes  pour  aider  Fefpric. 

»  Il  feroit  ridicule  de  prétendre  faire  mieux 
j>  qu'on  a  fait  >  fi  nous  n'avions  pas  d'autres 
3>  moyens  que  ceux  qui  ont  été  employés  juC- 
»  qu'à  préfent.  Mais  fi  connoiflant  la  foibietfe 
33  de  notre  efprit,  nous  l'aidons  des  fecours 
s?  dont  il  a  befoiii}  il  fera  raifonnable  de  fe  pro- 
33  mettre  plus  de  fuccès.  Celui  qui  élevé  de 
s3  grands  poids  avec  un  levier  >  ne  fe  pique  pas 
33  d'être  plus  fort  que  celui  qui  fe  fert  feulement 
33  de  fes  bras.  Nous  n'avons  donc  pas  la  vanité 
*3  de  nous  croire  fupérieurs  en  génie  :  mais  le 
s»  hafard  nous  a  fait  trouver  un  levier  >  &  noua 
n  nous  propofons  de  nous  en  feryir. 
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iLÊuta'a.  "  *I  s'agit  d'abord  d'écarter  les  préjuges,  efpe» 
fcord  farter  „  ces  d'idoles,  dont  l'âgnarance  Se  lafuperftition 
«  font  l'objet  de  norre  culte,  Non-feulement 
«  les  préjugés  nous  ferment  le  chemin  de  la 
»  vérité;  mais  encore,  lot'fque  nous  y  fommes 
a  engagés  ,  ils  s'offrent  continuellement  à  nous9 
»  femblables  à  ces  faufTes  lueurs,  qui  fe  mon- 
»  trent  dans  les  ténèbres  ,  &  qui  nous  égarent» 

"Vcfpecerfe  n  *"es  premiers  préjugés  font  ceux  que  je 
pr^ju-és,  ^V»  nomme  iiola  tribus.  11  y  a  des  défauts  de  fa- 
«  mille  dans  les  maifons  des  princes  :  il  eft  dit- 
«  ficile  de  s'en  défaire  \  on  ne  le  veut  pas  mê- 
s>  me,  parce  qu'on  croiroit  dégénérer.  La  fa- 
it mille  d'Adam  eft  dans  le  même  cas  :  elle  a 
3>  des  préjugés  qui  nous  font  communs  à,  tous. 
3t  II  faudroit  être  quelque  chofe  de  plus  qu'hom- 
5>  me,  pour  n'y  point  participer*  comme  il 
s»  faudroit  erre  quelque  chofe  de  plus  que  pria- 
3>  ce ,  pour  tien  avoir  pas  quelques  défauts. 

j>  Les  préjugés  de  famille  font  en  grand 
39  nombre  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  la  na- 
99  ture  de  l'entendement ,  qui  d'ordinaire  accom- 
i>  mode  tout  à  lui ,  au  lieu  de  s'accommoder 
t»  aux  chofes.  Trop  pareffeux  pour  analyfer  la 
99  nature ,  nous  nous  hâtons  d'abftraire  ,  &  de 
»  nous  faire  des  principes  généraux:  nous  fup- 
$9  pofons  des  relfemblances  parfaites ,  lorfqu'au 
*>  premier  coup  d  œil  nous  ne  voyons  pas  de* 
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,i  différences  $ nous  imaginons  un  certain  ordre* 

»  que  nous  nommons  régulier,  pasce  que  nous 

»  le  concevons  plus  facilement:  nous  aimons  à 

ii  juger  d'après  les  premières  impreflions  que 

»>nous  avons  reçues  dans  l'enfance.,  trouvant 

»>  plus  commode  de  les  prendre  pour  règles  * 

»  que  de  les  rappeller  i  l'examen  :   nous  nous 

»  arrêtons  fur  les  chofes  qui  nous  frappent  îm- 

î>  médiatement  les  fens,  pour  n'avoir    pas  la 

»  peine  de  porter  la  vue  au  delà;    enfin  tou- 

»»  jours  jouets  de  nos  paffions,fi  elles  changent, 

j>  nous  ne  tenons  plus  à  nos  opinions  y  Ci  elles 

n  ne  changent  pas ,  nous  y  tenons  avec  opiniâ- 

j>  treté.    C'eft  que  notre  efprit  qui  fe  repofe 

»  dans  ces  principes  généraux,  dans  ces  renem- 

5>  blances  ,  dans  cet  ordre  prétendu  régulier  ^ 

»  dans  les  impreflions  de  l'enfance,  &  en  géné- 

»>  rai  dans  tout  ce  qui  lui  plaît ,  croit  n'avoic 

m  plus  rien  à  chercher.     Telles  font  les  prin- 

«  cipales  caufes  des  préjugés  de  famille* 

»  Une  autre  efpecc  de  préjugés ,  que  je  nom- r* 

»  merai  idolajpecus ,  ont  leurs  iources  dans  leuj^ecuu 
»  tempérament  de  chaque  individu,  dans  fom 
»>  éducation ,  dans  fes  habitudes ,  &  dans  les 
»  circonftances  particulières ,  on  même  fortui- 
s>  tes  où  il  s'eft  trouvé*  Par  ce  concours  de  eau- 
»  fes  ,  qui  produit  une  infinité  de  préjugés  dif- 
j>  férents,  notre  entendement  devient  comme 
m  ua  antre  obfcur  9  où  la  lumière  ne  pénétre 


«  jamais ,  &  où  nous  prenons  des  ombres  poiis 
»  des  chofes  réelles* 

i  Efpecc,irf©.  "  ^ans  ^e  commerce  que  les  hommes  ons 
r«/oa.  *  ))  entre  eux,  ils  fe  communiquent  mutuelle- 
3>  ment  des  préjugés,  que  chacun  fc  fait  a  foi- 
»  même,  &c  que  je  nomme  idolafori.  Ces  pré- 
3>  jugés  viennent  du  vice  des  langues,  qui  eft 
j>  telj  que  nous  faifons  prendie  à  ceux  qui 
»  croient  juger  comme  nous,  des  opinions 
»  que  nous  n'avons  pas.  Car  les  mots  que  Tu- 
*>  fage  fait,  font  fi  mal  déterminés,  qu'on  a 
3>  fouvent  bien  de  la  peine  à  faifir  notre  penfee, 
»  &c  que  nous  en  avons  tout  autant  à  l'exph- 
î)  quer.  On  croit  corriger  ce  défaut  avec  des 
3>  définitions.  Mais  les  définitions  font  com- 
j>  pofées  de  mots;  en  forte  qu'il  arrive  que  les 
»  mots  ne  produisant  que  des  mots  ,  nous  nous 
3>  embarrafîons  de  plus  en  plus.  Combien  de  quef- 
«tions,  d'opinions  &  de  difputes  font  néo$ 
»  du  feul  abus  du  langage  ? 

*-: rr        »  Enfin  il  y  a  des  préjugés  qui  nous  vien- 

Uxkratrl  »  nent  des  chefs  de  fe<5te  ,  &c  que  j'appelle  ido- 
»la  théâtre  \  parce  que  les  fyftèmes  philoiophi- 
s>  ques  ne  font  que  des  fables,  ainfi que  Les  pie- 
3>  ces  qu'un  pocte  met  fur  le  théâtre.  Seule- 
3>  ment  les  philofophes  obfervent  un  peu  moins; 
»  les  règles  de  la  yraifemblance. 


55  îl  feroit  impoflîbie  de  faire  rénumération  D 

,  r,.        ,  a  •  -1        i     i       our  détruire 

«?  de  tous  nos  préjuges,  &c  même  mutile  de  le  tous  ce*  pré- 
«■tenter  j  car  il  fuffit  de  les  confiderer  daias  leurs  commtnc«Ut 
j3  caufes  ,  pour  apprendre  à  s'en  garantir.  On  par  douter  & 
>j  voit  alors  qu'il  faut  commencer  par  douter  »^'éSJ3£l 
*>  &  que  notre  doute  doit  fe  répandre  fur  tou-m«"  comme 

•  ii<       r  r' il        J    *  une  u& le  raie. 

n  tes  nos  idées  ians  exception,  hlle  doivent 
v  toutes  nous  paroître  fulpeâes  >  parce  que  fi 
*>  nous  en  conservions  quelques  uheSj  fans  les 
s>  avoir  examinées,  elles  pourroient  nous  jeter 
5?  dans  de  nouvelles  erreurs,  &  donner  naiflan* 
j>  ce  à  de  nouveaux  préjugés.  Il  faat  donc  con- 
n  fiderer  l'entendement  humain  comme  une 
$>  table  rafe ,  où  nous  avons  tout  effacé  ,  6c  où 
99  il  s'agit  de  graver  d'après  de  bens  deilins» 

3>  Nous  terminerons  nos  idées  dans  de  îufV1  ,*__? 
»  tes  proportions  ,  fi  commençant  aux  percep-nousdétermî- 
j?  tions,  qui  viennent  immédiatement  des  fens/^1","^ 
î)  notis  nous  élevons  par  degrés  dabftra£feionssravcronsfu2: 
»  en  abftradtions ,  fans  jamais  perdre  de  vue  les^cl  c* 
?>  chofes  que  nous  entreprenons  d'analyfer.   Il 
»  faut  que  Tefprit  s'appuie  toujours  fur  les  faits: 
j>  l'expérience  &c  Fobfervation  font  comme  des 
n  poids,  qui  doivent  fans  ceffe  le  ramener  à  U 
t>  nature  &  l'empêcher  de  prendre  trop  déf- 
it for. 

»  Je  dis  l'expérience  Se  l'obfervation  :  car 
£  il  ne  fuffit  pas  dobierver  la  nature  dans  le 
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»  cours  quelle  fuit  d  elle-même  &  librement; 
»  il  faut  encore  ia  violenter  par  des  expérien* 
»>  ces ,  la  commenter  ,  la  vexer. 

»  Les  faits  que  nous  aurons  recueillis  ,  nous 
$&  »  conduiront  d'abord  à  des  axiomes  peu  géné- 

:,  ?>  raux.  Ces  axiomes  nous  indiqueront  des  ex- 

»  périences  Se  des  obfervations.,  qui  ayant  été 
»  faites  ,  nous  découvriront  de  nouveaux  faits} 
«  8c  ces  faits ,  fuivant  l'analogie  qu'ils  auront 
?>  avec  les  premiers,  étendront  ou  limiteront 
»  les  axiomes ,  &  les  détermineront  avec  pré- 
>»  ci/ion. 


t. 


»  Si  nous  allons  de  la  forte  des  faits  aux 
a  axiomes,  &c  des  axiomes  aux  faits ,  pour  re- 
»  monter  encore  aux  axiomes  ,  Se  ainfi  tonti- 
»  nuellement  ;  nous  généraliferons  avec  ordre 3 
"*>  &  nos  principes,  puifés  dans  la  nature  ,  offri- 
uront  des  idées  exadtes  que  l'expérience  oul'ob» 
ii  fervation  aura  déterminées.  11  faut  fur  -  tout 
«  monter  &  defeendie  par  degrés  ,  fans  jamais 
»  fe  laflerdans  cette  route  pénible,  fans  jamais 
il  franchir  d'intervalle.  Gar  le  chemin  de  la  vé- 
«  rite  étant  rempli  de  haut  Se  de  bas,  il  eft 
»  plus  fage  de  defeendre  pour  remonter  ,  (C 
»  de  ramper  en  quelque  forte  fur  les  faits  ^que 
»  de  s'élancer  de  hauteur  en  hauteur.  Ceux 
»  qui  veulent  s'élever  tout-à-coup  au  plus 
*>  haut,  n'y  arrivent  jamais. 


Voila  ,  Monfeigneur  ,  la  manière  dont  Ba- 
con étudioit  la  nature.    Il  s'eft:  fur-tout  appli-  vert  i*  ibm 

*    \   \         t'irt*  t  •  1        Tl  ''à  ceux  qui  ft 

que  a  la  philoiophte  expérimentale.  11  en  aete  font   a|Jpli. 
le  reftaurateur  ,    ou  plutôt  le  créateur  :   car   fi  quésài'hiftoî- 

i    •  i1  j>l:/i    •  re  naturelle. 

avant  lui  on  avoit  des  morceaux  d  hiitoire  na* 
tutelle  ,  ce  n'étoient  que  des  matériaux  pour  la 
philofophie  naturelle ,  qu'on  ne  connoiffoir  pas 
encore.  Depuis  ce  philofophe  cette  feience  n'a 
fait  des  progrès ,  qu'autant  qu'on  s'eft  tenu 
dans  la  route  qu'il  a  voit  ouverte. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  bien  ab- 
régée de  fa  méthode  ,  &  quoique  j'aie  tâché 
d'en  conferver  Pefprit ,  j'avoue  que  je  vous  l'ai 
expofée  à  ma  manière  ,  qui  n'eft  pas  la  meilleu- 
re en  elle-même  ,  mais  qui  doit  être  plus  à  vo- 
tre portée  y  parce  vous  y  êtes  plus  accoutumé. 
Il  femble  que  j'aurois  dû  joindre  des  exemples 
aux  préceptes  :  mais  il  fera  bien  mieux  que 
vous  en  trouviez  vous  même}  &  vous  en  trou-» 
verez  j  fi  vous  cherchez  dans  votre  mémoire 
avec  quelque  attenrion. 

Defcartes  a  perfectionné  l'art  de  raifonner  lc  préjugé  de» 
en  géométrie.  Les   autres  feiences  ne  lui  ont iclécs    inn«e* 

i  a  ii-  Yi  n'a  pas  permit 

pas  la  même  obligation.  11  a  reconnu,  comme  àDcfcarcetds 
Bacon,  qu'il    faut   commencer  par  douter  de  r;,ifonn  r 
tout;  mais  il  seit  trouve  tort  embarraiie  dans  les    feiences 
fon  doute  ,  parce  que  croyant  que  les  idées  font  iufl    bicr  * 

i  :f-rt.  V      .       '        ,  ^      ,  c  .         qu'en  gcoml 

innées  ,   il  n  imaginoit   pas  les  devoir  reraire.  uïç> 
11  s'eft  donc  vu  dans  la  néceflité  de  continuer 
Tom*  XV.  À  a 
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de  douter,  ou  de   raifonner  d'après  fes  préju* 
gés,  &  il  a  pris  ce  dernier  parti. 

— £—         La  principale  règle  qui!  s'efl:  faire,  &  que 
dciapriucipa.fesTe&ateurs  tont  valoir  comme  un  grand  prin- 

^•a  iSlrd1" il  ciP^  ^  eft  <q^'il  FaLic  s'affurerde  ^évidence-,  & 

ne  rien  affirmer  que  fur  des  idées  claires  &  dif- 
tinftes.  Cependant  ni  lui ,  ni  aucun  Cartéfiert 
n'a  In  nous  apprendre  à  quel  figne  on  peut  re- 
connoître  l'évidence ,  ni  comment  nos  idées 
font  claires  &c  diftinétes.  Cela  n'efô  pas  éton- 
nant ,  puifqu'ils  ne  favenc  pas  même  dire  ce 
-que  c'eft  qu'une  idée.  Ils  n'en  parlent  au  moins 
•que  d'une  manière  fort  vague.  lis  ie  font,  fur- 
tout,  égarés  en  phyiique,  parce  qu'ayant  né- 
gligé l'obfervation  &  l'expérience,  ils  fe  font 
hâtés  de  voler  aux  principes  ,  &  ils  ont  bâti 
des  fyftcmes.  Ils  auroient  dû  étudier  Bacon. 

Locke  a  en.        ^  dernier  philofophe  regrettait  que  per* 
treprisde  rc.fonne  n'eût  encore   entrepris  d'effacer  toutes 
tendementCn"  nos  ^ées ?  &  d'en  gr*ver  de   plus  exactes  fuc 
iuiuâiAi.        l'entendement  humain  ,  comme  fur  une  table 
rafe.  Locke  ne  laiiïe  plus  lieu  à  de  pareils  re- 
grets.  Perfuadé  qu'on  ne  peut  connoître  l'ef- 
prit  qu'en  obfervaht,  il  s'eft  ouvert  6c  frayé 
une  route  j  qui  n'a  voit  point  été  battue  avant 
lui.  Il  a  pu  former  ce  deiTein  &  tenter  de  l'e- 
xécuter^   en   confidérant  les  progrès  que  les 
feiences  dévoient  de  fon  temps  à  l'expérience 


M  o  ©  i  r  w  au  372 

êc  à  l'obfervation  :   mais  il  a  la  gloire  que  (es 

découvertes  n'ont  été  préparées  par  aucun  de 
ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui  fur  l'entende*- 
ment  humain. 

Après  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  point  d'i-  "SbÏÏTdTîcbà 
dées  innées,  il  remonte  à  l'origine  de  nos  ouvrage, 
idées,  il  en  explique  la  génération >  il  analyfe 
l'entendement  ^  il  montre  l'abus  des  mots  i  il 
fait  voir  l'ufage  qu'on  en  doit  faire  ,  il  indi- 
que les  moyens  d'étendre  nos  coiinoiflTances  , 
il  écarte  les  obfbcles  qui  s'y  oppofent  >  il  me- 
fiire  les  différents  degrés  de  certitude  *  &  il  mar* 
«que  les  bornes  de  l'entendement* 

Si  je  me  fuis  fait  *  pour  vous  inftruire  >  une  ""t — r~^ 
méthode  hmple  oc  claire  ,    il  j  ai  reuili  a  vous  dru*  cephi* 
donner  des  connoiffances,  ou  du  moins  à  vous      ^ 
préparera  en  acquérir;  c'eft  à  ce  philofophe  , 
Monfeigneur,  que  j'en  ai  fur  tout  1  obligation, 
puifque  c'eft  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  me 
faire  connoître  l'efprit  humain*  Je  ne  puis  pas 
dire  ,  comme  il  l'auroit  pu  lui-même  j  que  per- 
fonne  ne  m'a  ouvert  la  route  dans  laquelle  je 
fuis  entré  j  car  il  me  l'a  ouverte  5c  même  ap-* 
aplanie  dans  bien  des  endroits*  Je  ne  fuis  que 
plus  embarraflé  à  vous  parler  de  ce  grand  ef- 
prit  ;  parce  que  fi  je   le  critique ,  on  m'acca-* 
fera  de  le  vouloir  déprimer,  &  fi  je  le  loue* 
Qii  formera  concre  moi  d'autres  foupçons*    il 

Àa  1 
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faut  bien  cependant  que  je  vous  cîife  ce  que 

j'en  penfe.    Je  le  ferai  en  peu  de  trots  ,  &c  je 

ne  m'appefanrirai  ni  fur  les  critiques ,  ni  fur 

les  louanges. 

"Eloge  &  cri-        ^es  ouvrages  font  fon  éloge,  VeffaifurVen- 

eique  àc  entendement  humain  eft  celui  quia  le  plus  de  rap- 

wvwgc.       pQrc  au  ^ujet  je  ce  c}aapjcl-e#  il  eft  neuf  p0ur  [e 

fond  &c  en  général  pour  les  détails :y  Se  Locke 
y  montre  une  fagacité  finguliere  ,  foit  qu'il  ob- 
fsrve  ,  foit   qu'il   raifonne    d'après  fei  obfer- 
vations.     Mais   il    manque  d'ordre:  en   né- 
gligeant de  mettre   les  chofes  en  leur  place, 
il  tombe  dans  des  répétitions  *y  il  ne  rappro- 
che pas  les  obfervations  qui  peuvent  s'éclai- 
rer mutuellement  y  il  n'en  recueille  pas  toutes 
les  conféquencesj  il  laifle  échapper  des  véri- 
tés ,  qu'il  femhlçrit  devoir  faifir  y  &c  il  devient 
quelquefois  obfcur  &  même  peu  exaft.  I/ana- 
lyfe  qu'il  donne  de  l'entendement  humain  eft 
imparfaite.   Il  n*a  pas  imaginé  de  chercher  la 
vénération  des  opérations  de  l'ame  :   il  n3a  pas 
vu  quelles  viennent  de  la  lcniauon,  ainli  que 
*ios  idées ,  &  qu'elles  ne  font  que  la  fenfatioit 
srans formée:  il  n'a  pas  obfervé  que  l'évidence 
^onfifte  uniquement  dans  l'identité ,  &  il  n'a 
pas  connu  que  la  plus  grande  liaifon  des  idées 
eft  le  vrai  principe  de  l'art  de  penfer.    Il   tou- 
chait prefque  i  toutes  ces  découvertes  ;  6c  il 
eût  pu  les  faire,  s'il  eue  traité  fon  fujec  arec 
jolus  de  méthode» 
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Ce  philofophe  a  reconnu  une  partie  des  dé- 
fauts que  je  reproche  à  fon  ouvrage:  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même  +  il  n'avoit  pas  le 
courage  de  le  recommencer.  Cependant  ce  qu'il 
avoir  fait  étoit  peut-être  plus  difficile  que  ce 
qu'il  laiiïbit  à  faire  3  &  d'ailleurs  avec  un  génie 
fait  pour  vaincre  les  obftacles  ,  il  n'âuroit  pas 
dûfe  décourager.  Il  naquit  en  Angleterre  ra 
i4}%  ,  &c  mourut  en  1704. 


^a  y 
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CHAPITRE  XIII 

JOc  l'utilité  des  factices* 


\£  uoiqu'om  ait  beaucoup  écrit  pour  &  con- 
tre les  fciences  j  ce  chapitre  fera  court:  car  il  y 
aura  peu  de  chofes  à  dire ,  (\  nous  établiffbns 
bien  l'état  de  la  queftion. 

Que!  eftic  ca,.      ^a  lumière  eft  le  caractère  de  la  vraie  fcien-* 

mâeu  de  la  ce  :  11  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  fcien- 

c*  ces  ce  que  les  fpphiftes  enfeignoient  avant  So- 

crate ,  &  ce  que  les  fe&es  grecques  ont  enfeigné 

depuis  ce  philofophe. 

- — tr Ces  fauflfes  fciences  ont  palTé  chez  les  Ro- 

tfnébieuf«s     mains,  ou  elles  ont  continue  detre  rauHes  j  oC 

<les     barbares  cjiez  |e$  barbareS   olj  eHeS    font  devenues   tOUt* 
pour  e.«que  r  .  ,  ,    .    .     , 

a«  fléaux,  a-rait  momtrueiiies.  Lues  n  avoient  éclaire  ni 
les  Grecs  ni  les  Romains,  elles  aveuglèrent 
tout -à-fait  les  barbares  ;  &  nous  voyons  croître 
les  défordres ,  à  mefure  que  ce  qu'on  appel loit 
feience,  fe  défigure  davantage.  Alors  les  cho- 
fes en  viennent  au  point,  que  les  hommes  ne 
c;onfervent  aucune  idée  de  leurs  devoirs.  En- 
traînés pai:  1«k:  avidiic  ,  enhardis  par  le  fenti- 


rciic. 
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ment  de  leurs  forces  ;  cour -à- tour  intimidés  &c 
raffurcs  par  la  fuperftition  ,  ils  ne  paroiiTent 
avoir- de  réflexion,  qu'autant  qu'il -en  faut  pou* 
fe  rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder  tou- 
tes ces  fciences  téncbreufes  ,  comme  autant  de 
fléaux  de  la  fociété. 

Mais  demander  6  les  vraies  fciences  font    Lcs  yraics 
utiles t  c'eft  demander  s'il  eft  avantageux  d'être  fciences  font 

,    ,    .    ,  A.  /   •  V     .  ••°  »  ■  utiles,    par«f; 

«claire  :  queition  qui  mente  a  peine  une  re-  ni,»eiic$  écia*? 
ponfe. 

La  feience  du  gouvernement  eft  celle  que 
les  Grecs  ont  le  mieux  connue.,  parce  que  c'eft 
celle  fur  laquelle  ils  ont  eu  le  plus  de  lumières. 
Cependant  cette  feience  eft  la  feule  à  laquelle 
on  n'ait  pas  donné  le  nom  de  feience.  Formées 
par  des  légiflateurs  éclairés ,  les  républiques 
Je  la  Grèce  ont  été  heureufes  &c  floriflàntes. 
Les  lumières  leur  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains,  conduits  uniquement  par  les 
circonftances  ,  ont  été  moins  éclairés.  Cepen- 
dant la  forme  du  gouvernement  qui  dirigeoic 
leurs  études ,,  leur  a  fait  apprendre  tout  ce  qu'- 
il leur  importoit  de  favoir  ,  comme  citoyens 
d'une  république  conquérante.  Les  lumières 
leur  ont  donc  encore  été  utiles.  Mais  ils  ont 
eu  le  malheur  de  créer  la  jurifprudence  ;  fauf- 
fe  feience  que  les  Grecs  ne  connoifToient 
pas. 

Le  règne  de  Conftantin  eft  le  temps  où  le 
jour  eft  fur  fa  fin  ,  &  où  la  nuit  va  commencer* 

Aa  4 
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Les  ténèbres  s'épaifliflent  de  fiecle  en  fiecleî 
Les  étincelles  que  jetent  quelques  hommes  de 
génij ,  ne  peuvent  pas  les  ditliper  ;  &  les  peu- 
ples font  toujours  plus  malheureux. 

Enfin  la  lumière  reparoîc  aufeizieme  fiecle» 
Elle  croît  d'abord  lentement:  mais  elle  ne  cef- 
fe  pas  de  croître,  Se  elle  éclaire  enfin  toute*  les 
nations.  Alors  les  difputes  ceflent  infenfible* 
ment;  les  fedtes  difparoiilent  ou  fc  tolèrent  ;  le 
fanatifme  s'éteint;  les  guêtres  de  religion  n'en- 
fanglantent  plus  la  terre  :  il  paroît  même  qu'il 
ne  doive  plus  naître  d'héréfies  ,  ou  que  s'il  en 
naît  y  elles  troubleront  peu  le  monde ,  parce 
qu'elles  n'auront  pas  de  grands  fuccès.  Les  lu- 
mières ou  les  vraies  feiences  nous  ont  donc 
auffi  été  uriles. 
Vins  de  lu-  Quel  feroit  le  fiecle  le  plus  heureux  ?  celui 
/nieras  nous  où  les  princes  feroient  aflez  éclairés ,  pour  met- 

ïendrok  plus  „  j       i  \  t  -A  o- 

beur«m.        tre  eux-mêmes  des  bornes  a  leur  puiiiance  j  oC 

pour  reconnoître  que  les  guerres  ruinent  a  la 

longue  les  vainqueurs  &   les  vaincus:  vérité 

que  l'Europe  devroit  avoir  apprife. 

"  Toutes  les      ^n  ^ra  peut-être  que  les  lumières  ne  ten- 

Yrai«fGit»ccs  dent  pas  toutes  à  l'avantage  de  la  fociété  \  Se 

wmcMûàfà  Je  conviens  qu'elles  n'y  tendent  pas  toutes  im- 

direacmentà  médiatemcnt.  Mais  celles  qui  paroiflTent  y  coa* 

l'avantage  de      -i  i  %  -i  i> 

Ufociécl  tnbuer  le  moins ,  y  contribuent  d  une  manière 
indirecte.  C'eft  que  toutes  les  feiences,  quand 
elles  font  vraies  y  s'éclairent  mutuellement.  Les 
découvertes  en  apparence  les  plus  inutiles-*  & 


nous  les  devons  à  1  obfervation  j  nous  appren~ 
nent  au  moins  à  obferver  &  à  raifonner }  &  le 
politique  s'inftruit  à  l'école  du  philofophe,qui 
ne  croit  pas  lui  donner  d^s  leçons  fur  le  gou- 
vernement. Vous  pouvez  remarquer  que  û  on 
étudie  aujourd'hui  avec  fucçès  l'économie  po- 
litique ,  cette  étude  a  été  préparée  par  les 
lumières  de  la  philofophie  ,  qui  Tout  pré- 
cédée. 

Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  mal  que  Iln,clîcft  ^f 
font  les  arts.  La  difcuflion  feroit  trop  longue ,  de  même  d« 
&  d'ailleurs  l'hiftoire  vous  en  inftruira  mieux t0U$lesaU8* 
que  moi.  Elle  vous  en  a  montré  les  avantages 
&c  les  inconvénients.  Ils  font  utiles  en  général: 
niais  il  faut  beaucoup  de  difeernement  dans  le 
prince  qui  les  protège  \  parce  qu'ils  ne  font  pas 
tous  de  la  meme  utilité  ,  5c  que  ceux  qui  font 
utiles  dans  certaines  circonftances  ,   peuvent 
être  nuifibles  dans  d'autres.  Au  refte  quoique 
les  arts  de  goût  piaffent  être  plus  ou  moins  pro- 
tégés fuivant  le  befoin ,  ils  ne  doivent  jamais 
être  tout  à-fait  bannis  ;  &>  comme  je  l'ai  fait 
voir,  l'efprit  ne  s'éclaire  qu'après  que  le  goui 
s'eft  formé. 


®LJ® 


CHAPITRE    XIV. 

Des  obflacles  qui  s'oppofent  encore  aux 
bonnes  études. 


LetkuÀtsCc  vLjA  manière  d'enfeigner  fe  refient  encore  des 
feiTcotcnten  fieefes  où  l'ignorance  en  forma  le  plan  :  car  il 

cote  des  de-    ,         r  «  .  °  ,  .         >    ,    *    .  /••    « 

des  d'igno  s  en  raut  bien  que  les  univerlites  aient  iuivi 
rance  où  Po»  }es  progrès  des  académies.  Si  la  nouvelle  phi- 
iolophie  commence  a  s  y  introduire  ,  elle  a  bien 
de  la  peine  à  s'y  établir  ;  ôc  encore  on  ne  l'y 
lailTe  entrer  qu'à  condition  qu'elle  fe  revêtira 
de  quelques  haillons  de  la  fcholaftique* 

"    /  ■;■""'      On  a  fait  pour  l'avancement  des  feiences 

te<italMiiTe-   ,         ,     .  \* cr  i  » 

inems     faindes  etabuliements  auxquels  on  ne  peut  quap- 
pour  l'avance-  plaudir.    Mais  on  ne  les  auroit  pas  faits  fans 

tneni      des       *,  r    .  r    ,  *,    ,  v 

fciencn  font  doute  ,  il  les  univerlites  avoient  etc  propres  a 
Uc"t,?u/dcs  remplir  cet  objet.  On  paroît  donc  avoir  con- 
nu  les  vices  des  études  ;  cependant  on  n  y  a 
point  apporté  de  remèdes.  Il  ne  fuffir  pas  de 
faire  de  bons  établiflTements  :  il  faut  encore 
détruire  les  mauvais  ,  ou  les  réformer  fur  le 
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plan  des  bons  ,  &  même  fur  un  meilleur  j  s'il 
cft  poflible. 


Je  ne  prétends  pas  que  la  manière  d'enfeiçner  7— ' 

-   .  nK      .    .        ~r         j  .    .  r      1  t        Il  tcftcra  roft- 

ioit  aulii  vicieule  quau  treizième  liecle.    Les  jours -Hamitr 
fcholaftiques  en  ont  retranché  quelques  défauts.  ico]es  jcs  ^ 
mais  inienlibiement ,  &  comme  maigre  eux.  ne  les  com- 
Livres  à  leur  routine  >  ils  tiennent  à  ce  qu'ils  ^rapa^ 
confervenc  encore  \  ôc  c'eft  avec  la  meme  paf- 
fion  qu'ils  ont  tenu  à  ce  qu'ils  ont  abandonné. 
Ils  ont  livre  des  combats  pour  ne  rien  perdre  : 
ils  en  livreroient  pour  défendre  ce  qu'ils  n'ont 
pas  perdu.  Us  ne  s'apperçoivent  pas  du  terrain 
qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner  :  ils  ne  pré- 
voient pas  qu'ils  feront  forcés  d'en  abandonner 
encore:  &  tel  qui  défend  opiniâtrement  le  ref- 
te  des  abus  qui  fubfiftent  dans  les  écoles ,  eût 
défendu  avec  la  même  opinjâtreré  des  çhofes 
qu'il  condamne  aujourd'hui  3  s'il  fût  venu  deux 
fîecles  plus  tôt. 

Les  universités  font  vieilles  ,  &  elles  ont  les 
défauts  de  1  âge;  je  veux  dire  qu'elles  font  peu 
faites  pour  fe  corriger.  Peut-on  préfumer  que 
les  profeiïeurs  renonceront  à  ce  qu'ils  croient 
jfavoir ,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ignorent  ? 
Avoueront-ils  que  leurs  leçons  n'apprennent 
rien,  ou  n'apprennent  que  des  chofes  inutiles? 
*  non:  mais,  comme  les  écoliers,  ils  continue- 
ront dfeller  à  l'école  pour  remplir  une  tâche.  Si 
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elle  leur  donne  de  quoi  vivre  >  c'eft  a(Tez  pduf 
eux  ;  comme  c'eft  a(Tez  pour  les  difciples  ,  fi 
elle  confume  le  temps  de  leur  enfance  &c  de 
leur  jeimeflTe. 


Pourquoi  Ui      La  confidération  dont  les  académies  jouif- 
académies  ont  fentj  eft  un  aiguillon  pour  elles.  D'ailleurs  les 
raranecmeiu  membres ,  libres  &  indépendants.,  ne  font  pas 
de*  fckn«i.  aftreints  à  fuivre  aveuglément  les  maximes  Se 
les  préjuges  de  leur  corps.  Si  les  vieillards  tien* 
nent  à  de  vieilles  opinions.,  les  jeunes  ont  l'am- 
bition de  penfer  mieux  ;  &c  ce  font  toujours  eux 
qui  font  dans  les  académies  les   révolution* 
les  plus  avantageufes  aux  progrès  des  fcien-, 
ces. 

'  tes  profef-     Les  univerfités  ont  perdu  beaucoup  de  leuc 
Teurs  Je  l'u- confidération  8  &  avec  la  perte  de  la  confidéra- 

mverfiré  font   .  i>  /         1  r  i  1  tr 

forcés  à    fe  non,  1  émulation  le  perd  tous  les  jours.   Un 
confofraerauprofe(î'eur  qnî  a  clu  mérite  ,  fe  dégoûte,  lorf- 

planrcçu.       r    ,.,  r         .^  r       \  1  Px  1 

qu  il  le  volt  confondu  avec  des  pédants  que  le 
public  méprife  ,  &  lorfque  voyant  ce  qu'il  fau- 
drait faire  pour  fe  diftinguer ,  il  juge  qu'il  fe- 
roit  imprudent  à  lui  de  le  tenter.  Il  n'oferoie 
changer  entièrement  tout  le  plan  d'étude,  &C 
s'il  veut  hazarder  feulement  quelques  change- 
ments légers,  il  eft  obligé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions. 

*rr — 7^7      Si  les  univerfités  ont  ces  défauts ,  que  fera 
tQtffriàdttce  des  écoles  confiées  à  des  ordres  religieux,. 


M  ©  ©  ï  *  N  î;  $$l 


nous 


c*eft-àdire ,  à  des  corps  qui  ont  une  façon  deordrfj    reli- 
penfer  a  laquelle  tous  les  membres  font  obli-gieux  font  pi, 
gés  de  s'aflujettir  ?  Si  par  hazard  ces  écoles  font*"  cnco"" 
mauvaifes,  peut-on  raifonnablement  fuppofer 
qu'elles  deviendront  bonnes  un  jour  ? 

Quand  nous  for  tons  des  écoles  >  nous  avons    Nol  ^j™ 
à  oublier  beaucoup  de  chofes  frivoles,  qu'on  fonr  peu  pto 
nous  a  apprifes  \  à  rapprendre  des  chofes  viti-  f^ruitç, 
les,  qu  on  croit  nous  avoir  enfeignées;  &  à  étu- 
dier les  plus  néceflaires,  fur  lefquelles  on  n'a 
pas  fongé  à  nous  donner  des  leçons. 

De  tant  d'hommes  qui  fe  font  diftingués  de- 
puis le  renouvellement  des  lettres ,  y  en  a-t-il 
un  feui  qui  n'ait  pas  été  dans  la  néceflîté  de  re- 
commencer fes  études  fur  un  nouveau  plan? 
Ceux  qui  ont  cru  avoir  appris  quelque  chofe 
dans  nos  écoles ,  ont-ils  eu  plus  de  connoifTan- 
ces  ou  plus  de  préjuges  ?  6c  ceux  qui  ont  cru 
n'y  avoir  rien  appris,  &  qui  s'en  font  dégoû- 
tés de  bonne  heure,  n'ont  ils  pas  toujours  été 
les  meilleurs  efprits  ?  Si  ces  derniers  nous 
^voient  dit  comment  ils  fe  font  inftruirs>  nou$ 
ne  ferions  plus  dans  le  cas  de  chercher  de  bon- 
nes méthodes.  Il  eft  bien  étonnant  que  vivant 
avec  des  hommes  qui  ont  acquis  des  connoif* 
fances  en  tous  genres  ,  nous  ne  fâchions  pas 
comment  on  en  peut  acquérir» 
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Si  c'eft  hors  des  écoles  que  nous  comment 
çons  à  nous  inftiuire  i  à  quoi  fervent- elles 
donc  ? 

Elles  n'ont  produit  aucun  bon  livre  élémen- 
taire. Ce  font  elles  cependant  qui  devroient 
nous  apprendre  les  éléments  des  feiences. 

Il  y  a  des  feiences  fur  lefquelles  nous  avons 


t-on  y  fcnfe*.  de  bons  livres  pour  nous  inftruire.  Telles  font,, 
gnec  les  ma-  par  exemple,  celles  que  nous  comprenons  fous 

thématiques  j  F  ■ r       *  t.  /  ^  r        i  r  * 

le  nom  de  mathématiques.  Or,  on  ne  les  eniei- 
gne  pas  dans  nos  collèges;  ou  du  moins  fi  quel- 
ques  profelTeurs  en  donnent  des  leçons ,  il  n'y 
â  pas  bien  loiig-tetnps  j  ils  s'écartent  en  cela 
du  plan  généralement  reçu  ;  ils  n'oferoieiït 
s'étendre  fur  un  fujet,  qui  ii'eft  pas  entté  dans 
la  première  inftitiition  dts  univeifués  j  ils  nen 
ont  pas  même  le  loifir  :  car  il  ilé  leut  eft  pas  per- 
iiiis  de  ne  pas  enfeigner  ce  que  les  autres  énfeï- 
gnent  ;  &  on  ne  tolère  leurs  leçons  fur  des  ob- 
jets utiles ,  qu'à  condition  qu'ils  n'oublieront 
pas  les  chofes  frivoles  qu'on  ne  Veut  pas  per- 
dre. Il  faut  favoir  gré  à  ces  profell-urs  d  avoic 
profité  des  livres,  que  leurs  confrères  n'ont 
pas  faits.  C  eft  à  eux  que  les  écoles  ont  l'obli- 
gation  d'être  moins  mauvaifes  qu'elles  ne  l'ont 
été  :  &  elles  feroient  encore  meilleures  au- 
jourd'hui, fi  ces  bons  efprits  a  voient  été  les 
maîtres  de  faire  leurs  leçons  fur  des  fu/et$  à 


es  aux  ei« 


leur  choix,  &  avec  là  méthode  qu'ils  auroient 
voulu. 

Si   les  meilleurs  profefleurs  font  forcés  à  k  on  n^Vi^ 
nenfeigner  que  fuperficiellement  les  feiences  J<*    fciencçs 

r         ,     r -°       1,       *■  l  1        r  |«  M/       les  plus  HGGCl- 

lur  lelquelles  nous  avons  de  bons  livres  eie-faircsî 
mentaires  ,  on  peut  bien  juger  qu'ils  n'ont  pas  wr*n* 
imaginé  d'enfeigner  celles  fur  lesquelles  nous 
n'en  avons  pas.   11  arrive  de~là  qu'on  oublie 
précifément  les  plus  nécefïaires  aux  citoyens > 
qui  doivent  un  jour  conduire  les  autres* 

Les  écoles  ayant  commencé  dans  des  cloî- 
tres ,  il  étoit  naturel  que  l'inftruftion  des  or- 
dres religieux  en  fût  le  principal  objet,  8c  qu'on 
s'occupât  peu  des  chofes  qu'il  aureit  fallu  enfei* 
gner  aux  autres  citoyens.  Voilà  pourquoi  nous 
partons  notre  enfance  à  nous  fatiguer  pour  ne 
rien  apprendre,  ou  pour  n'apprendre  que  des 
chofes  qui  nous  font  inutiles;  &  nous  fommes 
condamnés  à  attendre  l'âge  viril  pour  nous  inf* 
truire  réellement. 

Tels  font  les  préjugés  qui  font  un  obftacle 
aux  bonnes  études»  Il  femble  qu'après  en  avoir 
parlé,  je  devrois  peut-être  eifayer  de  tracer  un 
nouveau  plan.  Mais  fi  j'en  a>ois  connu  un 
meilleur  que  celui  que  j'ai  fuivi  avec  vous ,  je, 
Lairois  préféré.  11  ne  rrfe  refte  donc  rien  à  vous 
dire  fur  ce  fujet ,  Cmon  que  je  regrette  de  n'a^ 
voir  pas  été  capable  de  faire  mieux, 
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C'eft  à  vous,  Monfeigneur,  à  vous  inftruïre 
déformais  touc  feul.  Je  vous  y  ai  déjà  préparc 
&  même  accoutumé.  Voici  le  temps  qui  va 
décider  de  ce  que  vous  devez  être  un  jour  :  car 
la  meilleure  éducation  n'eft  pas  celle  que  nous 
devons  à  nos  précepteurs ,  c'eft  celle  que  nous 
nous  donnons  nous-mêmes.  Vous  vous  ima- 
ginez peut-être  avoir  fini;  mais  c'eft  moi, 
Monfeigneur,  qui  ai  fini;  &  vous,  vous  ave» 
à  recommencer* 


FIN  du   quinzième  volume* 


